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LrS  élégies  d’Ovide  qu'on  donne  ici  tra- 
duites en  français , sont  l’ouvrage  du  plus 
ingénieux  poëte  et  un  des  plus  illustres  mal- 
heureux de  l’ancienne  Rome  : son  esprit 
fut  un  peu  la  cause  de  ses  malheurs , et 
dans  ses  malheurs  il  ne  trouva  point  d’autre 
ressource  que  son  esprit  ; il  l’emploie  ici 
tout  entier  à fléchir  la  colère  d’un  grand 
piince  dont  il  s’attira  l’indignation. 

Auguste , le  plus  spirituel  des  Césars , et 
qui  aima  le  plus  les  gens  de  lettres  , eut 
d’abord  pour  Ovide  toute  l’estime  que  mé- 
ritoit  un  homme  qui  sembloit  être  né  entre 
les  bras  des  muses;  tant  il  avoit  de  facilité 
à faire  des  vers,  et  d’un  tour  si  aisé,  si  dé- 
licat , si  gracieux  , que  dans  le  beau  siècle 
de  la  poésie  latine,  il  eut  peu  d’égaux 
parmi  ses  contemporains. 

; Cependant  l’année  762  de  Rome,  et 
la  42».  de  l’empire  d’Auguste , lorsque  la 
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fortune  de  ce  poète  chevalier  romain  pa- 
roissoit  la  plus  brillante  , et  cm’il  se  croyoit 
le  mieux  dans  l'esprit  de  son  maître  , il  lut 
exilé  à Tomes , ville  située  dans  la  Sarmatie 
ou  la  Scythie  d’Europe,  sur  les  bords  du 
pont  Euxin,  et  au  midi  des  bouches  du  Da- 
nube. Il  y mourut  après  sept  ans  d’exil , 
âgé  de  cinquante— ne-ul  ans  et  quelques 
mois  , trois  ans  après  la  mort  d’Auguste  : 
ce  prince,  si  l’on  en  croit  Ovide  meme  , 
pensoit  à le  rappeler  , lorsque  la  mort  le 
prévint  , et  laissa  l’inlorUiné  porte  sans  es- 
pérance de  retour:  Tibère, successeur  d’Au- 
guste , ne  pensa  point  à lui. 

Mais  enfin  quelle  fut  3a  cause  de  son  exil? 
et  quelle  raison  si  forte  peut  avoir  eu 
l’empereur  Auguste  de  priver  Rome  et  sa 
cour  d’un  si  bel  esprit , pour  le  confiner 
dans  le  sein  de  la  Barbarie  ? c est  ce  que 
l’on  ignore,  et  ce  qu’a pparemmeiit  on 
ignorera  toujours. 

L’exii  d’Ovide  est  un  de  ces  mystères  de, 
cour  qu’on  n’a  jamais  bien  dévoilé  ; nul  his- 
torien , soit  contemporain  , soit,  postérieur 
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à ce  poète,  n’a  voulu  ou  n’a  pu  nous  en 
instruire  : ses  commentateurs  et  divers  au- 
tres savans  , dans  tous  les  siècles  qui  se  sont 
écoulés  depuis  lui  jusqu’à  nous  , après  bien 
des  recherches,  ne  nous  ont  donné  sur 
cela  que  des  conjectures  plus  ou  moins  vrai- 
semblables : de  certitude,  il  n’en  faut  point 
attendre  sur  un  fait  si  obscur,  et  dont 
Ovide  meme  n’a  parlé  qu’en  termes  énig- 
matiques. Toutefois  ce  que  nous  pouvons 
faire  de  mieux,  est  de  nous  en  tenir  à ce 
qu’il  a dit , et  d’exposer  ici  les  diverses 
conjectures  qu’on  a faites  après  lui,  en  démê- 
lant ce  que  chacune  peut  avoir  de  vrai  ou 
de  faux. 

Ovide  attribue  son  exil  à deux  causes  ; 
premièrement  à son  poème  de  l’art  d’aimer; 
secondement  à l’indiscrétion  de  ses  yeux  qui 
virent,  dit-il,  ce  qu’ils  n’auroient  jamais 
dû  voir.  Par-tout  il  éloigne  de  soi  tout 
soupçon  de  crime  : sa  faute,  si  l’on  veut  l’en 
croire,  ne  fut  qu’une  erreur,  une  impru- 
dence, un  malheur;  il  se  compare  à Actéon, 
qui,  pour  avoir  vu  par  hasard  Diane  au 
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retour  de  la  chasse,  prête  à se  mettre  au 
bain  , fut  tout-à-coup  changé  en  cerf,  puis 
déchiré  par  ses  propres  chiens. 

A l’égard  du  poème  de  Fart  d’aimer  , il  est 
certain  qu’Auguste  , lorsqu’il  se  le  lit  lire 
pour  la  première  fois  , en  fut  fort  irrité  , et 
conçut  dès-lors  beaucoup  d’aversion  pour 
le  maître  d’un  art  si  pernicieux  : c’est  ce 
que  nous  apprenons  du  poète  même  , qui 
dans  une  de  ses  élégies  se  plaint  amèrement 
de  celui  qui  le  premier  lui  rendit  ce  mau- 
vais office  auprès  de  l’empereur.  En  effet , 
ce  grand  prince  comprit  aisément  qu’un 
ouvrage  sorti  des  mains  d’Ovide  , sous  un 
titre  si  séduisant , seroit  bientôt  répandu 
parmi  la  jeunesse  romaine , et  pourrait  y 
causer  de  grands  désordres.  Il  ne  tarda  guère 
lui  -même  à en  ressentir  les  funestes  effets 
jusques  dans  sa  maison. 

Julie,  sa  fille  unique,  élevée  à cette  école, 
perdit  en  peu  de  temps  tous  les  sentimens 
d’honneur  qu’une  éducation  sage  et  digne 
d’une  princesse  de  si  haut  rang , avoit  pu 
lui  inspirer.  De-là  vinrent  ensuite  ces  dé- 
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sordres  erians  dont  elle  se  déshonora,  et 
toute  la  maison  des  Césars  : c’est  ce  qui 
obligea  enfin  l’empereur  son  père  3 malgré 
toute  la  tendresse  qu’il  avoit  eue  pour  elle, 
de  l’exiler  dans  Piale  Pandataire,  aujour- 
d’hui Sainte  Marie  , sur  les  côtes  de  la  Cam- 
panie ; et  cela  arriva  précisément  la  même 
année  qu’Ovide  mit  au  jour  1 ouvrage  dont 
nous  parlons. 

C’est  ce  qui  a donné  occasion  a quelques 
auteurs  , et  entr’autres  à Sidoine  Apolli- 
naire , de  dire  qu’Ovide  avoit  été  l’un  des 
amans  de  Julie  , que  c’étoit  elle  qu’il  célé- 
broit  dans  ses  vers  sous  le  faux  nom  de  Co- 
rinne , et  que  pour  cela  il  avoit  été  exilé 
à Tomes.  Il  est  bienvrài  qu’Ovide  fut  un  des 
plus  assidus  courtisans  de  la  princesse:  comme 
elle  joignoit  à une  grande  beauté  toute 
la  vivacité  d’un  esprit  aisé  et  galant,  on  ne 
peut  douter  que  le  poete  ne  profitât  des  en- 
trées libres  qu’il  avoit  chez  elle,  pour  bri- 
guer l’honneur  de  son  suffrage  en  faveur  de 
ses  poésies,  et  en  particulier  de  son  art 
d’aimer,  auquel  apparemment  elle  ne  prit 
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qüe  trop  de  goût.  Mais  qu’il  ait  osé  se  dé- 
clarer son  amant,  en  faire  une  maîtresse 
d’habitude  , et  la  chauler  publiquement 
dans  tout  Rome , comme  cette  Corinne  à 
qui  il  dédie  les  premiers  essais  de  sa  muse; 
c’est  ce  qui  paroît  contre  toute  vraisem- 
blance. 

De  quel  front  après  cela  Ovide  auroit-il 
pu  appeler  la  faute  qui  Causa  ses  malheurs, 
une  faute  de  pure  imprudence,  une  erreur  , 
un  coup-d’œil  indiscret , et  qui  lui  coûta 
cher  ? Mais  qui  croiroit  encore  qu’on  eût 
épargné  un  poêle,  simple  chevalier  romain, 
pendant  qu’on  faisoit  mourir  Lucius  An- 
tonius  , fils  du  triumvir,  pour  avoir  été  con- 
vaincu du  même  crime  dont  on  accuse  ici 
Ovide  ? Enfin  ce  qui  achève  de  détruire  ab- 
solument cette  vaine  conjecture , c’est 
qu’elle  se  trouve  jointe  à un  anachronisme 
des  plus  grossiers  : il  est  constant  qu’Ovide 
ne  fut  exilé  que  dix  ans  après  Julie,  fille 
d’Au  guste,  et  après  la  publication  du  poème 
de  l’art  d’aimer  ; c’est  ce  qui  a fait  dire  à 
ce  poète  que  la  peine  suivit  bien  longtemps 
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après  la  faute  , et  qu’on  attendit  à le  punir 
dans  sa  vieillesse  , des  saillies  trop  vives 
d'une  jeunesse  un  peu  trop  émancipée. 

Mais  disons  tout.  Il  y a bien  de  l’appa- 
rence que  l’art  d’aimer  ne  fut  qu’un  pré- 
texte dont  Ovide,  comme  de  concert  avec 
Auguste,  voulut  couvrir  la  véritable  cause 
de  son  exil.  Sa  faute  capitale  fut  d’avoir  été 
témoin  de  quelque  action  secrète  qui  inté- 
ressoit  la  réputation  de  l’empereur , ou 
plutôt  de  quelque  personne  qui  lui  étoit 
b; en  chere  : c’est  encore  sur  quoi  nos  savans 
Ocdipes  , qui  veulent  à quelque  prix  que 
ce  soit  deviner  une  énigme  de  dix-sep t 
siècles  , se  trouvent  fort  partagés. 

Ceux  qui  font  tomber  leurs  soupçons  sur 
la  personne  de  l’empereur  meme  , préten- 
dent , au  rapport  du  jeune  Heinsius  , 
cju’Ovide  étant  un  jour  dans  le  palais  d’Au- 
guste , appérçut  ce  prince  seul  auprès  d'un 
jeune  seigneur  de  sa  cour , avec  qui  il  se 
familiarisoit  un  peu  trop,  et  cpie  le  poète 
ne  put  s’en  taire.  D’autres  veulent  que  ce 
fut  une  damé  du  palais  fort  considérée  du 
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pri«ce  dont  Ovide  fit  des  railleries  trop 
fortes.  Quelques-uns  mêmes  poussent  la 
malignité  de  leurs  conjectures  jusqua  ac- 
cuser Auguste  d’inceste  avec  sa  fille,  ce  qu’ils 
appuient  d’un  passage  de  Suétone  , qui  rap- 
porte que  Caligula  ne  pouvant  souffrir  de 
passer  pour  le  petit-fils  d’ Agrippa  , se  van- 
toit  hautement  d’être  issu  en  droite  ligne 
d’Auguste  et  de  J uiie  par  sa  mère  Agrippine  : 
mais  la  sotte  vanité  d’un  aussi  indigne  em- 
pereur que  celui-là  , qui  ne  craignoit  point 
peut-être  cle  flétrir  la  mémoire  de  son  ayèul 
maternel , pour  se  donner  une  origine  plus 
illustre,  bien  loin  de  confirmer  cette  conjec- 
ture , ne  sert  qu’à  la  rendre  plus  suspecte. 
Tout  le  reste  est  avancé  sans  preuve  , et  n’a 
cle  fondement  que  dans  l’imagination  un  peu 
gâtée  de  ces  écrivains.  En  effet,  quelle  ap- 
parence y a-t-il  qu’Ovide  parlant  à Auguste 
même,  lui  eût  rappelé  tant  de  fois  le  sou- 
venir d’un  fait  si  odieux.?  N’étoit-ce  pas  un 
moyen  infaillible  de  l’irriter  davantage  en 
voulant  i’appaiser  ? ïi  auroit  dû  bien  plutôt 
l’ensevelir  clans  un  éternel  silence. 
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Quelques-uns  encore  ont  voulu  mettre  ici 
Mécène  en  jeu;  et  parce  qu’Ovidé  a,  ce 
semble  , affecté  de  ne  parler  jamais  dans  ses 
ouvrages  de  ce  favori  d’Auguste,  grand 
protecteur  des  beaux  esprits  de  son  temps, 
ils  en  content  je  ne  sais  quelle  aventure 
burlesque  avec  Julie,  où  ils  font  entrer 
Ovide  pour  quelque  ch  osé,  et  veulent  que 
c'est  ce  qui  lui  attira  l’exil  ; mais  ces  auteurs 
n'ont  pas  pris  garde  cpie  Mécène  étoit  mort 
seize  ou  dix-sept  ans  avant  qu’Ovide  fût 
exilé. 

Enfin,  quelques  autres  ont  attribué  l’exil 
d’Ovide  à la  jeune  Julie,  fille  de  la  pre- 
mière , et  petite-fille  d'Auguste  : ceux-là  me 
semblent  avoir  mieux  rencontré  que  les  au- 
tres. En  effet , cette  princesse  marchant  sur 
les  traces  de  sa  mère  , ne  fut  pas  moins  dé- 
crire qu’elle  , et  eut  aussi  la  même  destinée. 
Auguste  11e  pouvant  plus  supporter  ses  in- 
fâmes amours,  la  rélégua  dans  Piste  Trémiti, 
sur  les  côtes  de  la  P ouille. 

E’exil  d’Ovide  suivit  de  près  celui  de  la 
petite-fille  d’Auguste;  ce  qui  a fait  juger 
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avec  beaucoup  de  vraisemblance  que  ce 
poêle  s’étoit  trouvé  mêlé  dans  quelque  in- 
trigue , et  avoit  été  témoin , peut-être  par 
hasard  , de  quelque  désordre  secret  de  cette 
princesse  : cela  joint  à son  poème  de  Fart 
d’aimer  qui,  à vrai  dire  , fit  d’étranges  im- 
pressions sur  le  cœur  des  deux  Julies,  fut 
ce  qui  causa  sa  disgrâce. 

Voilà  de  toutes  les  conjectures  sur  l’exil 
d’Ovide,  celle  qui  me  paroît  la  mieux  fon- 
dée. On  ne  prétend  pas  néanmoins  y as- 
servir les  lecteurs  qui  seront  toujours  parfai- 
tement libres  d’en  penser  ce  quil  leur 
plaira  : il  nous  suffit  d’avoir  rapporté  fidèle- 
ment tout  ce  qui  s’est  dit  au  sujet  d’un  exil 
qui  a donné  matière  à tant  de  belles  élé- 
gies que  nous  donnons  ici  traduites  en  notre 
langue. 

Ovide  les  envoya  à Rome,  divisées  en 
cinq  livres,  sous  le  nom  de  Tristes,  parce 
qu’en  effet  le  temps , le  lieu  % le  sujet , tout 
s’y  ressent  de  la  tristesse  profonde  où  étoit 
l’auteur  , lorsqu’il  les  écrivit. 

Mais , dira  quelqu’un  , vous  ne  nous  pré- 
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sentez  ici  que  des  objets  bien  lugubres,  et 
peu  propres  à intéresser  des  lecteurs  qui 
d’ordinaire  ne  lisent  guère  que  pour  se  di- 
vertir. Il  est  vrai  qu’on  ne  connoît  ici 
Ovide  que  par  ses  larmes,  ses  gémissemens, 
ses  regrets  , j’ai  presque  dit  sa  pénitence  : 
elle  mériteroit  peut-être  un  si  beau  nom, 
si  le  motif  en  étoit  plus  pur,  et  qu’elle 
n’eût  pas  pour  unique  objet  l’offense  d’un 
prétendu  Dieu  qui  ne  fut  jamais  qu’un 
homme.  Mais  il  faut  avouer  aussi  qu’Ovide 
gémit  et  soupire  avec  tant  de  grâce,  qu’il  est 
plus  doux  de  pleurer  avec  lui  que  de  rire 
avec  les  autres  : et  ne  sait-on  pas  qu’il  n’est 
point  de  plaisir  plus  vif  et  plus  touchant 
que  celui  où  dans  une  belle  scène  tragique 
un  excellent  acteur  nous  émeut , nous  pas- 
sionne et  nous  attendrit  jusqu’aux  larmes  ? 

Quoi  qu’il  en  soit,  une  terre  affreuse  et 
sauvage,  habitée  par  des  peuples  encore 
plus  sauvages  que  leur  terre,  est  ici  le  lieu 
de  la  scène  où  paraît  Ovide,  pour  y conter 
ses  infortunes  à qui  daigne  l’entendre  : il 
le  fait  en  vers  élégiaques , comme  plus  pro- 
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près  à exprimer  les  vifs  sentimens  de  sa 

douleur. 

En  effet  , l’élégie  est  moins  l’ouvrage  de 
l’esprit  que  du  cœur  : chaque  distique  de 
mesure  inégale  dont  elle  est  composée  , 
exprime  assez  naturellement  le  langage  de 
la  douleur,  toujours  entre-coupé  de  soupirs; 
et  la  chute  du  second  vers  est  d’ordinaire 
un  sentiment  vif  et  tendre  qui  tient  lieu  de 
la  pointe  dans  l’épigramme.  Ovide  excella 
dans  ce  genre  de  poésie  , et  nul  autre  n’a 
mieux  entendu  que  lui  le  vrai  tour  et  les 
vraies  beautés  de  l’élégie  ? aussi  nVt-il  pas 
craint  de  se  donner  lui- meme  une  louange 
un  peu  trop  forte  , lorsqu’il  a dit  qu’il  étoit 
dans  le  genre  élégiaque  ce  que  Virgile  fut 
dans  le  genre  épique  , c’est-à-dire , le  pre- 
mier de  tous. 

JJ  est  vrai  que  sans  sortir  des  élégies 
contenues  dans  ce  volume  , soit  qu’Ovide 
nous  dépeigne  son  départ  de  Rome  et  la 
dernière  nuit  qu  il  y passa  , sea  tL  istes  adieux, 
ses  déchiremens  de  cœur  7ses  délais  affectés 
pour  reculer  toujours  le  moment  fatal  où  il 
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faut  quitter  tout  ce  qu’il  aime  ; soit  qu’ar- 
rivé antenne  de  son  exil,  il  se  représente 
au  milieu  des  Getes  et  des  Sarmates  comme 
une  statue  muette  qui  n’entend  point  le 
langage  de  ces  barbares  et  n’en  est  point 
entendue  ; soit  qu’il  compare  les  horreurs 
de  la  Scythie  avec  les  délices  de  Rome , où 
il  vivoit  au  milieu  d’un  cercle  d’amis  choisis  , 
dont  le  commerce  lui  fut  toujours  si  doux: 
dans  toutes  ces  peintures,  quelle  naïveté, 
quelle  abondance  d’expressions,  quelle  viva- 
cité de  sentimens  ! quelle  heureuse  adresse 
à emprunter  de  la  fable  tout  ce  qui  peut 
orner  et  enrichir  sa  poésie  ! 

Mais  , pour  bien  connoître  Ovide  et  tout 
ce  qu’il  vaut,  qu’on  lise  ici  particulière- 
ment cette  fameuse  apologie  qu’il  adresse  à 
Auguste  ; elle  remplit  tout  le  second  livre 
des  Tristes,  et  a toujours  passé  pour  un  des 
chef-d’œuvres  de  l’antiquité  \ c’est-là  que 
le  poète  , qui  connoît  toute  la  délicatesse  du 
prince  avec  qui  il  doit  traiter , plie  et  replie 
son  esprit  en  cent  manières  pour  tâcher  de 
le  fléchir  \ c’est-là  qu’il  met  en  œuvre  tous 


XV)  PRÉFACE. 

les  traits  cVune  éloquence  vive,  naturelle 
et  insinuante  pour  s’ouvrir  un  chemin  au 
cœur  de  son  maître , pour  en  remuer  tous 
les  ressorts , et  pour  lui  inspirer  des  sen- 
timens  de  compassion  envers  un  sujet  de 
quelque  mérite  que  son  imprudence  plutôt 
qu’aucun  crime  a rendu  malheureux. 

Enfin  ce  qui  doit  nous  rendre  plus  agréa- 
ble la  lecture  de  cette  partie  des  ouvrages 
d’Ovide  qui  peut  orner  l’esprit  sans  inté- 
resser les  mœurs , c’est  que  de  tous  les  poè  tes 
anciens,  il  est  celui  qui  pense  le  plus  à la 
manière  française;  on  diioit  presque  qu’il 
est  né  parmi  nous  : ce  tour  fin  , mais  naïf 
et  gracieux  qu’il  sait  donner  à ses  pensées, 
ces  mouvemens  tendres  et  délicats  qui  ani- 
ment tous  ses  sentimens,  sont  tout- à- fait 
du  goût  cle  la  nation  : en  un  mot  tout  ce 
qu’Ovicle  pense , tout  ce  qu’il  exprime , 
quelque  sujet  qu’il  manie  , pourroit  être 
avoué  de  nos  maîtres  dans  l’art  d’écrire  ; 
et  je  ne  sais  à qui  cela  fait  plus  d’honneur, 
ou  à Ovide  de  nous  avoir  prévenus  dans 
nue  manière  si  exquise  de  tourner  ses  pen- 
sées , 
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$ées,  ou  à nous  d’avoir  si  bien  rencontré 
3a  manière  d’Ovide. 

Au  reste  , qu’on  ne  s’imagine  pas  que  les 
derniers  ouvrages  de  ce  poète,  qu’il  com- 
posa dans  son  exil , aient  rien  contracté  de 
3a  barbarie  du  climat  où  il  vivoit  alors  : a 
la  vérité  il  dit  quelquefois  qu’il  ne  sait  si  à 
force  de  pratiquer  les  Scytes  et  les  Sarmatex, 
il  n’est  point  devenu  lui-même  un  peu  Sar- 
matedans  son  style;  mais  il  ne  le  dit  qu’en 
badinant,  et  d un  ton  qui  marque  assez  qu’il 
n’en  croit  rien.  Cependant  un  critique  de 
nos  jours  a été  assez  simple  pour  l’en  croire 
sur  sa  parole,  et  s’est  imaginé  entrevoir  en 
■effet  dans  ses  livres  des  Tristes  et  du  Pont, 
de  grandes  négligences , quelque  chose  de 
lâche  et  de  languissant  qui  marque  un  es- 
prit sur  le  déclin  , et  dont  le  beau  feu  s’est 
amorti  par  de  longues  souffrances;  mais 
c’est  une  pure  prévention  : jamais  peut-être 
Ovide  ne  fut  plus  éloquent  et  plus  ingé- 
nieux que  dans  le  récit  de  ses  malheurs, 
et  dans  la  description  du  pays  barbare  ou 
il  réside;  semblable  à ces  grands  peintres 
Tome  VI,  B 
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\qui  n'excellent  pas  moins  à peindre  des  ro- 
chers escarpés  , de  sombres  forêts  et  d’af- 
freux déserts  , que  les  plus  beaux  paysages 
et  les  plus  riantes  prairies. 

Enfin  il  est  si  peu  vrai  qu’Ovide  eût  rien 
contracté  de  la  rusticité  du  Scyte  et  du  Sar- 
mate  en  vivant  parmi  eux  , qu’au  contraire 
on  peut  dire  de  lui  qu'il  trouva  le  secret 
de  réaliser  en  quelque  sorte  ce  que  la  fable 
a feint  d’un  Orphée,  d’un  Li nus, d’un  Am- 
phion  et  d'Apollon  même  devenu  berger  du 
troupeau  d’Admète:  c’est-à-dire  , que  par  ses 
manières  douces  et  polies  , il  sut  si  bien 
apprivoiser  ces  peuples  farouches  , qu’il  les 
changea  pour  ainsi  dire  en  d autres  hommes. 
Après  quelques  années  de  séjour  , il  vint  à 
bout  de  se  les  familiariser  , de  les  adoucir, 
de  les  civiliser  , de  les  ren  tre  sensibles  aux 
charmes  de  la  conversation  et  de  la  poésie  : 
aussi  l’aimèrent-ils  presque  jusqu’à  l’adora- 
tion ; ils  le  chérirent  , ils  l’honorèrent  , ils 
célébrèrent  des  fêtes  à son  honneur,  et 
après  sa  mort  lis  le  pleurèrent,  lui  firent 
ds  magnifiques  funérailles  aux  frais  du  pu- 
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blic  : enfin  ils  lui  érigèrent  un  superbe  tom- 
beau proche  la  porte  de  leur  ville.  Ainsi 
finit  Ovide , l’esprit  le  plus  doux , le  plus 
poli  et  le  plus  cultivé  de  son  siècle. 

Il  ne  nous  reste  plus  qu’à  dire  un  mot 
de  la  traduction  et  des  remarques  qii’on  y 
a jointes.  Dans  la  traduction  on  a suivi  les 
règles  que  nous  en  ont  données  nos  meilleurs 
traducteurs  ; on  a voulu  qu’elle  fût  assez 
fidelle  pour  ne  rien  perdre , s’il  étoit  possible, 
des  beautés  de  l’original , et  assez  élégante 
pour  se  faire  lire  avec  quelque  sorte  de  plai- 
sir : on  s’est  sur-tout  étudié  a bien  prendre 
l’esprit  et  le  génie  de  son  auteur.  Il  est  pour- 
tant vrai  qu’on  risque  toujours  beaucoup 
de  se  trouver  côte  k côte  et  de  niveau  avec 
un  aussi  bel  esprit  qü’Qvide;  et  il  est  moins 
aisé  qu’on  ne  le  pense , de  réussir  à le  bien 
traduire  : plus  son  expression  naïve  et  déli- 
cate semble  faite  pour  la  nôtre , plus  on 
doit  craindre  un  latinisme  qui  a l’air  si 
français.  Au  reste  , on  a eu  soin  d’adoucir 
quelques  métaphores  un  peu  trop  fortes; 
et  dans  les  répétitions  qui  sont  assez  fré- 
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queutes  cliçz  ce  poète.  On  s’est  appliqué 
aussi-bien  que  lui  à donner  aux  mêmes 
choses  un  tour  neuf  et  de  nouvelles  expres- 
sions , pour  ne-  pas  se  copier  servilement  soi- 
même..  Enfin  le  traducteur  a pris  garde  que 
son  ouvrage  n’eût  point  trop  Pair  d’une  tra- 
duction, mais  d’un  ouvrage  de  première 
main. 

A l’égard  des  notes  qu’on  a jointes  à la 
traduction  , elles  sont  courtes , précises  et 
dégagées  de  tout  ce  vain  étalage  d’érudition 
grammaticale,  dont  la  plupart  des  inter- 
prètes ont  coutume  de  charger  leurs  com- 
mentaires *•  ou  s’est  borné  à ne  rien  omettre 
de  tout  ce  qui  pouvoit  donner  Une  parfaite 
intelligence  de  l’auteur.  C’est  au  public  à 
juger  si  on  y a bien  réussi. 
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LIVRE  PREMIER. 

ÉLÉGIE  PREMIÈRE. 

Ovule  à son  Livre  qu'il  envoie  à Rome. 

Mo  n Livre  ( i ) , vous  irez  à Rome  , et  vous  irez  à 
Rome  sans  moi  ; je  n’en  suis  point  jaloux  ; mais 
hélas  ! que  n’est-il  permis  à votre  maître  d’y  aller 
lui-même.  Partez  , mais  sans  appareil,  comme  il 
convient  au  livre  d’urt*  auteur  exilé.  Ouvrage  in- 
fortuné ! que  votre  parure  soit  conforme  au  temps 
où  nous  sommes.  Ne  Soyez  point  couvert  d’un 
maroquin  de  couleur  de  pourpre  (2)  ; tout  ce  bril- 
lant ne  sied  pas  bien  dans  un  temps  de  deuil  et  de 
larmes.  Que  votre  titre  \3)  ne  soit  pointenluminé 
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ni  vos  feuilles  teintes  d’büile  de  cèdre  : qu’onnè 
vousvoiepoint  porter  (4)  de  ces  garnitures  d’ivdre 
proprement  enchâssées  sur  l’ébène  : de  tels  )r- 
nemens  ne  sont  faits  que  pour  ces  heureux 
livres  que  le  public  honore  de  toutes  ses  faveurs. 
Pour  vous,  il  est  bien  juste  que  vous  vousies- 
sentiez  de  l’état  présent  de  ma  fortune.  Que  la 
pierre  ponce  (5)  ne  passe  point  sur  votre  couverv 
turepour  la  polir  de  part  et  d’autre  : contentez-vous 
d’un  parchemin  mal  apprêté.  Si  en  vous  lisant 
il  se  rencontre  quelques  endroits  effacés^  n’en 
avez  point  de  honte  ; quiconque  les  verra  , doit 
juger  que  ce  sont  mes  larmes  qui  en  sont  la 
cause. 

Allez  , mon  Livre  , allez  et  visitez  pour  moi 
ces  lieux  si  charmans  : je  m’y  transporterai  du 
moins  par  mes  vers;  c’est  tout  ce  que  je  puis. 
S’il  se  trouve  quelqu’un,  comme  parmi  le  peuple  , 
qui  se  souvienne  de  moi  et  qui  s’informe  de  l’état 
où  je  suis,  vous  lui  direz  que  je  vis  encore, 
mais  qu’il  s’en  faut  beaucoup  que  je  ne  sois 
exempt  de  tous  mes  marfx;  ajoutez  même  que  si 
je  vis  encore,  ma  vie  est  un  présent  que  je  tiens 
d’un  Dieu  (6)  : si  l’on  vous  demande  quelque 
chose  de  pi  us,  vous  vous  avancerez  modestement 
pour  qu’on  vous  lise  ; mais  prenez  garde  qu  il 
ne  vous  échappe  rien  d’indiscret  et  de  mal-à- 
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propos  : le  lecteur  averti  par  votre  présence , 
rappelera  le  souvenir  de  mes  crimes  (7) , et  tout 
le  monde  me  fera  de  nouveau  mon  procès  (8}. 

Pour  vous , quand  on  vous  entameront  par 
quelques  paroles  piquantes,  gardez-vous  de  répli- 
quer : une  cause  qui  n’est  pas  trop  bonne  devient 
encore  plus  mauvaise  quand  on  entreprend  de  la 
défendre.  Peut-être  se  trouvera-t-il  quelqu’un 
qui  soupirera  de  mon  absence  , et  qui  ne  poui  ra 
lire  ces  vers  sans  laisser  couler  quelques  larmes; 
alors  en  lui-même  et  sans  rien  dire,  de  peur 
que  quelque  délateur  ne  l’entende,  il  souhaitera 
que  César  s’adoueissanè  un  peu  , adoucisse  aussi 
ma  peine.  Fasse  le  ciel  qu’un  homme  si  géné- 
reux , quel  qu’il  soit,  qui  souhaite  que  les  Dieux 
soient  propices  aux  malheureux,  n éprouve  ja- 
mais lui-même  aucun  malheur  : que  tous  ses 
vœux  s’accomplissent , et  que  la  colère  au  piince 
étant  lout-à-fait  appaisée,il  me  permette  daller 
mourir  tranquillement  dans  le  sein  demapatue. 
Mais  quelque  fidèle  que  vous  soyez  à mes  ordi es, 
mon  Livre  , peut-être  n’eviterez-vous  pas  la  cen- 
sure , et  qu’on  vous  traitera  d’ouvrage  médiocre, 
fort  au-dessous  de  ma  réputation  : cependant  il 
est  du  devoir  d’un  juge  d’examiner  non-seule- 
ment le  fait  sur  lequel  il  doit  prononcei , mais 
encore  toutes  ses  circonstances.  Qu  on  s înfoi  n .e 
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donc  du  lieu  et  du  temps  où  vous  avez  été  fait; 

alors  vous  serez  à couvert  de  la  censure. 

La  poésie  demande  un  esprit  calme  et  tranquille; 
rien  de  plus  orageux  que  mes  jours  , par  la  mul- 
titude des  maux  qui  m’ont  assailli  tout-à-coup. 

Quand  on  fait  des  vers , on  cherche  la  solitude 
et  le  repos;  mais  je  suis  battu  des  flots,  des  vents 
et  de  la  tempête.  Tout  poète  qui  veut  travailler 
avec  succès  , doit  être  exempt  de  trouble  et  d’in- 
quiétude ; mais  moi  tout  éperdu  , je  crois  à cha- 
que moment  me  voir  une  épée  à la  gorge  , déjà 
prête  à me  percer. 

Il  n’est  point  d’homme  équitable  qui  n’admire 
encore  le  peu  que  je  fais,  et  qui  ne  fasse  grâce 
à mes  écrits,  quels  qu’ils  soient,  quand  J les 
lira. 

Mettez  à ma  place  un  Homère  (9) , et  considérez 
tous  les  maux  qui  m’assiègent;  je  suis  sûr  que  son 
esprit  y succomberoit.  Enfin  , mon  Livre,  allez  et 
soyez  tranquille  sur  votre  destinée.  Ne  rougissez 
point  d’avoir  déplu  à un  lecteur  trop  délicat  : la 
fortune  ne  nous  favorise  pas  assez  pour  être  si 
jaloux  de  votre  gloire.  Au  temps  de  ma  pros- 
périté ,*j’étois  fort  sensible  à l’honneur,  et  j’avois 
un  désir  extrême  de  me  faire  un  grand  nom  ; 
mais  à présent  , si  je  ne  hais  pas  la  poésie  , et 
des  études  qui  m’ont  été  si  funestes  , qu’on  n’en 
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demande  pas  davantage  ; c’est  bien  assez  que  par 
des  débauches  d’esprit , je  me  sois  attiré  un  cruel 
exil. 

Allez  cependant  et  voyez  Rome  pour  moi , puis- 
qu’il vous  est  permis  de  la  voir  : plût  aux  Dieux: 
que  je  fusse  aujourd’hui  mon  livre  ! 

Si  vous  arrivez  comme  étranger  dans  cette 
grande  ville , ne  pensez  pas  pourtant  qu’on  vous 
méconnoisse  ; quand  vous  n’auriez  point  de  titre 
qui  vous  annonçât , on  vous  reconnoitroit  aisé- 
ment à votre  style  : eu  vain  voudriez -vous  dissi- 
muler que  vous  m’appartenez,  on  verra  claire- 
ment que  vous  êtes  mon  ouvrage. 

Entrez  néanmoins  , mais  secrètement , de  peur 
que  mes  premières  poésies  ne  vous  attirent  quel- 
que insulte  : elles  ne  sont  plus  en  faveur  comme 
autrefois.  Si  quelqu’un  , parce  que  vous  m’appar- 
tenez , ne  croit  pas  devoir  vous  lire  , mais  vous 
rejette  bien  loin  de  lui  : regardez , direz-vous  , 
lisez  mon  titre  ; je  ne  donne  point  de  leçons 
d’amour;  cet  ouvrage  (io)a  déjà  porté  la  peine 
qu’il  méritoit. 

Peut-être  attendez-vous , mon  Livre , que  je 
vous  adresse  à ce  superbe  palais  (n)  qu’habite 
l’empereur , et  que  je  vous  ordonne  de  monter 
à l’appartement  du  prince. 

Que  ces  atigustes  lieux  me  le  pardonnent,  et 
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les  Dieux  qui  y résident  ; mais  c’est de-là  qu’est 
partie  la  foudre  qui  est  tombée  sur  ma  tête  : 
il  y a là , je  m’en  souviens  , il  y a là  un  Dieu 
plein  de  clémence;  mais  je  le  crains  toujours  ce 
Dieu  qui  m’a  frappé. 

La  colombe  échappée  (ia)  des  serres  de  Péper- 
vier  qui  l’a  blessée,  tremble  au  moindre  bruit 
de  ses  ailes.  La  brebis  qui  a une  fois  senti  la 
dent  meurtrière  du  loup , n’ose  plus  s’écarter 
loin  de  la  bergerie.  Si  Phaéton  (i3)  vivoit  encore, 
il  éviteroit  le  ciel  avec  soin  , et  il  ne  voudroit 
pas  seulement  toucher  à ces  chevaux  qu’il  sou- 
haita follement  de  conduire.  Je  crains  aussi , je 
l’avoue,  la  foudre  de  Jupiter  (*)  , depuis  que  j’en  ai 
senti  les  coups  ; si  ce  Dieu  tonne  , je  crois  toujours 
que  c’est  à moi  qu’il  en  veut. 

Autrefois  (14)  dans  la  flotte  des  Grecs  , quicon- 
que put  échapper  des  écueils  de  Capharée , dé- 
tourna toujours  ses  voiles  des  côtes  de  l’Eubée  ; 
ainsi  ma  barque  (i5)  une  fois  battue  de  la  tempête , 
frémit  à la  vue  des  lieux  où  elle  a été  maltraitée. 

Soyez  donc  sur  vos  gardes  , mon  Livre  , et  con- 
sidérez toutes  choses  avec  une  timide  circonspec- 
tion ; contentez  - vous  d’être  lu  du  peuple , ou 
des  gens  d’un  médiocre  étage.  Icare  (16)  pour 

(*)  Le  Jupiter  d’Ovide  , c’est  Auguste  ; la  foudre  lancée 
contre  lui,  c’est  l’arrêt  de  son  exil. 
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avoir  voulu  voler  trop  haut  sur  des  ailes  trop 
foi  blés  a laissé  son  nom  à une  mer  fameuse  par 
sa  chute.  Il  est  pourtant  difficile  de  décider  ici  si 
vous  devez  vous  servir  de  la  rame  (17)  ou  de  la 
voile;  le  temps  et  le  lieu  vous  détermineront.  Si 
vous  pouviez  tomber  entre  les  mains  de  César 
dans  certains  momens  de  loisir,  lorsque  tout  est 
tranquille  autour  de  lui  , et  qu’il  paroit  un  peu 
moins  animé  contre  moi,  ce  seroit  un  giand 
bonheur  pour  vous.  Ou  bien  si  quelqu  un  vous 
voyant  timide  et  incertain,  sans  oser  entier  de 
vous-même,  s’offroit  à vous  introduire,  entiez  a 
la  bonne  heure  , pourvu  qu’auparavant  on  vous 
ait  annoncé  : entrez  alors  , vous  dis-je  ; et  , plus 
heureux  que  votre  maître  , profitez  de  ce  jour 
fortuné  pour  parvenir  jusqu’à  l’empereur;  tâchez 
de  faire  adoucir  un  peu  les  rigueurs  de  mon 
exil. 

Ou  nul  autre,  ou  la  main  (iS)  seule  qui  m’a 
blessé,  peut,  comme  celle  d’un  autre  Achille  , 
guérir  la  plaie  qu’elle  a faite.  Seulement  prenez 
bien  garde  de  me  nuire  en  voulant  me  servir; 
car,  après  tout,  je  crains  ici  beaucoup  plus  que 
je  n’espère  : craignez  donc  que  le  courroux  de 
César  presque  assoupi  , ne  se  réveille  plus  redou- 
table que  jamais,  et  que  vous  ne  soyez  vous-même, 
sans  v penser,  la  cause  d un  nouveau  chagiin 
pour  moi.. 
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Cependant  lorsque  vous  vous  serez  retiré  dans 
mon  cabinet,  et  que  vous  aurez  pris  place  dans 
votre  petite  loge  sur  mes  tablettes , là  , vous  verrez 
vos  frères  ( 1 9)  tous  rangés  par  ordre,  comme  en- 
fans  d’un  même  père  et  les  fruits  de  mon  étude; 
chacun  d’eux  porte  son  titre  à découvert , avec 
son  nom  écrit  sur  le  front. 

Mais  vous  en  verrez  trois  retirés  à lecart  et 
cachés  dans  un  coin  ; ce  sont  ceux-là  , comme  011 
Je  sait,  qui  enseignent  le  dangereux  art  d’aimer: 
fu^ ez-les,  ou  si  vous  l’osez,  reprochez-leur  en 
face  qu  il  ssont  de  nouveaux  Œdipes  (20)  et  de 
nouveaux  Télégones  : au  moins  je  vous  en  avertis, 
si  vous  respectez  votre  père , n’en  aimez  aucun 
de  ces  trois , quoiqu’il  vous- enseigne  à aimer. 

Il  y a aussi  là  quinze  livres  de  métamorpho- 
ses (21}  , qui  furent  enlevés  de  mes  dépouilles  dans 
ce  triste  jour,  qui  peut  bien  être  appelé  le  der- 
nier de  ma  vie:  je  vous  charge  de  dire  à ceux- 
là  que  ma  fortune  peut  bien  aussi  trouver  sa 
place  cians  les  métamorphoses  , tant  elle  a changé 
de  face  tout-à-coup;  autrefois  la  plus  heureuse 
et  la  plus  riante  du  monde  , aujourd’hui  la  plus 
tiiste  et  la  plus  déplorable*  Sachez  , mon  Livre, 
que  j’aurois  encore  bien  des  choses  à vous  recom- 
mander , mais  je  crains  de  vous  retenir  trop  long- 
temps; et  si  vous  portiez  tout  ce  que  j’auroisà 
vous  dire , vous  seriez  un  fardeau  trop  pesant 
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pour  celui  qui  doit  vous  porter  vous-même:  le 
Voyage  est  long  , hâtez-vous  de  partir.  Pour  moi 
j’habiterai  à l’extrémité  du  monde  une  tefrre 
hélas  ! bien  éloignée  et  bien  différente  de  ma 
chère  patrie. 


3° 


LES  ÉLÉG-IES 


ÉLÉGIE  IL 

Prière  d' Ovide  aux  Dieux  pour  détourner  la 
tempête  } et  obtenir  une  heureuse  navigation 
jusqu  au  terme  de  son  exil. 

D i E u x du  ciel  et  de  la  mer  (ij) , c’est  vous 
que  j’implore  ; car  enfin  dans  l’extrémité  où  je 
me  trouve  , quelle  autre  ressource  pour  moi  que 
de  faire  des  vœux  (2)  ? Epargnez  donc  , grands 
D ieux  , mon  fragile  vaisseau  déjà  si  maltraité  ; 
n’achevez  pas  de  le  mettre  en  pièces  : non  , je  vous 
prie  , ne  secondez  pas  la  colère  du  grand  César  (3). 
Souvent  il  arrive  que  quand  un  Dieu  (4)  vous 
persécute,  un  autre  Dieu  nous  protège.  Vulcain 
se  déclare  contre  Troye , et  Apollon  (5)  prit  sa 
défense.  Vénus  favorisa  les  Troyens,  et  Pal  las 
leur  fut  contraire  (6).  Junon  , si  propiceà  Trfrnus, 
haïssoit  mortellement  Enée  ; celui-ci  cependant, 
sous  la  garde  de  Vénus  , étoit  en  sûreté  (jj. 
Souvent  Neptune  en  courroux  attaqua  le  fin  et 
adroit  'Ulysse  , mais  toujours  Minerve  sut  le  dé- 
rober à ses  coups.  Ainsi , quoique  je  n’ignore  pas 
la  distance  qu’il  y a de  ces  héros  à moi , qui  em- 
pêche qu’une  divinité  propice  ne  me  protège 
contre  un  autre  Dieu  armé  pour  me  détruire  ? 
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Mais , infortuné  que  je  suis  ! à quoi  bon  perdre  en. 
Pair  des  paroles  inutiles  ? Au  moment  que  je  parle^ 
une  grosse  vaguç  vient  de  me  couvrir  le  visage, 
et  me  ferme  la  bouche;  un  vent  impétueux  dé- 
tourne bien  loin  mes  prières  , et  ne  souffre  pas 
qu’elles  parviennent  jusqu’aux  Dieux  , à qui  elles 
s’adressent  : que  dis-je  , ces  vents  conjurés  contre 
moi  pour  me  tourmenter  doublement , emportent 
je  ne  sais  où  et  mes  voiles  et  mes  vœux. 

O Dieux  , quelles  horribles  montagnes  d’eau 
je  vois  rouler  les  unes  sur  les  autres  ! on  ditoit 
qu’elles  vont  s’élancer  jusqu’au  ciel.  Mais  quels 
profonds  abîmes  se  creusent  sous  mes  pieds 
quand  les  flots  s’abaissent  ! qui  ne  croiroit  qu’ils 
vont  se  précipiter  jusqu’aux  enfers. 

De  quelque  côté  que  je  tourne  les  jeux  , rien 
ne  se  présente  à moi  que  la  mer  et  le  ciel  ; l’une 
toute  grosse  de  ses  flots  écumans,  et  l’autre 
chargé  de  nuages  menacans.  Les  vents  déchaînés 
frémissent  entre  deux  (8)  avec  un  mugissement 
épouvantable.  L’onde  ne  sait  plus  à quel  maître 
elie  obéit:  tantôt  un  vent  d’orient  qui  se  renforce 
à mesure  qu’il  s’éloigne  d’où  il  est  parti , la  gour- 
mande; et  tantôt  c’en  est  un  autre  tout  contraire, 
qui , lâché  du  fond  de  l’occident,  s’en  vient  lutter 
contre  ses  flots.  Quelquefois  un  vent  de  nord  se 
déchaîne  de  dessous  l’Ourse  toujours  glacée  , et 
bientôt  après  un  vent  de  midi  vient  attaquer 
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celui-ci  de  front , et  lui  livre  un  rude,  assaut. 
Alors  le  pilote  éperdu  (9)  ne  sait  plus  quelle  ma- 
nœuvre il  doit  faire  ou  ne  pas  faire,  quelle  route 
il  faut  prendre  ou  éviter:  dans  une  si  grande 
perplexité , tout  son  art  se  confond  et  se  trouve 
sans  ressource. 

Enfin  nous  allons  périr;  plus  d’espoir  de  salut. 
Pendant  que  je  parle,  un  flot  vient  fondre  sur 
jnoi  et  nie  couvre  toute  la  tete  ; c en  est  fait , un 
autre  m’ôte  la  respiration.  En  vain  j’ouvre  la 
bouche  pour  implorer  1 assistance  des  Dieux  ; 
les  eaux  meurtrières  que  ] avale  coup  sur  coup, 
m’étoufferont  enfin.  Ma  vertueuse  épouse  ne 
pleure  à présent  que  mon  exil  ; c’est  le  moindre 
de  mes  maux , mais  elle  n’en  connoît  point 
d'autre:  hélas!  elle  ignore  qu’à  ce  moment  je 
suis  balotté  sur  une  vaste  mer,  à la  merci  des 
flots,  battu  des  vents  et  de  la  tempête  , et  me- 
nacé d’une  mort  prochaine. 

O que  je  me  sais  bon  gré  de  n’avoir  pas  souf- 
fert qu’elle  montât  avec  moi  sur  mon  vaisseau  ! 
Dans  mon  malheur  j’aurois  péri  doublement  (10'  ; 
mais  maintenant  que  je  périsse , si  cette  chère 
épouse  est  en  sûreté , je  me  survivrai  toujours 
dans  la  moitié  de  moi-même. 

O Dieux  , quelle  subite  flamme  s’échappe  tout- 
à-coup  d’un  gros  nuage  ! Quels  éclairs  brillent 
de  toutes  parts,  et  quel  horrible  tonnerre  gronde 
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dans  les  cieux  ! Au  moment  que  je  parle  , un 
furieux  coup  de  mer  vient  donner  dans  le  flanc 
de  mon  vaisseau , avec  le  même  fracas  qu’une 
grosse  pierre  (n)  lancée  contre  les  murs  d’une 
ville  assiégée.  Ah  ! ce  flot  que  je  vois  s’avancer 
à grand  bruit , et  qui  s’élève  si  fort  au-dessus  des 
autres,  est  le  dixième  (12J)  et  le  plus  terrible  de 
tous.  Hélas!  je  ne  crains  point  la  mort,  mais  seu- 
lement un  genre  de  mort  (i3)  que  j’envisage 
comme  le  plus  funeste  de  tous.  Garantissez-moi 
du  naufrage , et  je  tiens  la  mort  pour  une  in- 
signe faveur. 

C’est  quelque  chose  , quoiqu’on  en  dise  , soit 
qu  on  meure  de  mort  naturelle  ou  de  mort  vio- 
lente, d’être  inhumé  dans  le  sein  de  sa  patrie 
parmi  ses  proches  , de  pouvoir,  en  mourant , leur 
déclarer  ses  dernières  volontés  ? d’ordonner  de  sa 
sépulture,  enfin  de  ne  pas  devenir  la  proie  des 
monstres  de  la  mer.  Au  reste,  supposez  , si  vous 
le  voulez  , que  je  mérite  en  particulier  ce  genre 
de  mort  si  affreux,  je  ne  suis,  pas  seul  dans  ce 
vaisseau  : pourquoi  faut-il  que  des  innocens  soient 
enveloppés  dans  mon  malheur?  C’est  à you$ , . 
Dieux  du  Ciel,  et"  à vous  aussi  divinités,  delà 
mer,  que  j’adresse  ces  paroles:  souffrez  que  je 
porte  dans  ces  tristes  lieux  où  je  dois  me  rendre,' 
les  foibies  restes  d’une  vie  que  César  toujours 
humain  jusque  dans  sa  çqlère  , m’a  bien  voulu 
Tomé  V I,  Q 
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laisser  par 
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pitié.  Voulez-vous  donc  me 


perdie , 


parce  que  j’ai  mérite  quelque  sorte  de  punition  ; 
mais  ma  faute,  au  jugement  même  dé  l’empe- 
reur, n’est  pas  une  faute  capitale  qui  mérite  la 
mort.  Siée  grand  prince  avoit  voulu  moter  la 
vie  , il  le  pôüvôit  bien  sans  vous  : toujours  maître 
de  répandre  mon  sang  , il  ne  m’envie  pas  le  bon- 
heur de  vivre  , et  peut  encore  , quand  il  le  voudra, 
moter  ce  qu’il  m’a  laissé.  Pour  vous,  glanas 
Pieux,  je  ne  crois  pas  vous  avoir  offensés  par 
aucun  crime  ; contentez-vous  donc  des  maux  que 


je  souffre,  aussi-bien  sont-ils  sans  remède  : et 
quand  vous  vous  uniriez  tous  ensemble  pour 
sauter  un  malheureux  , dans  l’état  où  je  suis  vous 
rie  le  pourriez  faire  ; ce  qui  a déjà  péri  ne  peut 
être  sauvé. 


Que  la  mer  se  calme  , que  les  vents  me  favo- 
risent, épàrgnez-moi  tant  qu’il  vous  plaira  ; je 
ri’en  serai  pas  moins  exilé.  Au  reste  ce  n’est  pas 
pour  entasser  des  richesses  immenses  par  un 
commerce  opulent , que  je  cours  les  mers;  ce 
n’est  pas  aussi  à Athènes  (14)  que  je  vais,  comme 
autéèfôis  , pour  m’enrichir  l’esprit  des  sciences  de 
là  Grèce. 

U rie  vaine  curiosité  ne  me  rappelle  point  en 


Asie  ( i'S)  , pouf  j voir  dès  villes  que  je  n’ai  point 
encore  vues  : enfin  ce  11’est  point  dans  la  fameuse 
Alexandrie  (16)  que  je  prétends  me  transporter  , 
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pour  y jouir  de  l’agréable  spectacle  des  bords 
du  Nil.  Je  ne  vous  demande  que  des  vents  favo* 
râbles  ; rien  ne  vous  est  si  aisé  que  de  m’en 
donner. 

Mais  qui  le  croiroit  ? la  terre  où  j’aspire  , c’ebt 
la  Sarmatie  ; c’est  aux  rivages  du  Pont  que  nies 
voiles  me  portent.  Ainsi  donc  en  fuyant  ma  patrie, 
je  suis  réduit  à me  plaindre  de  n’aller  pas  assez 
vite  et  de  fuir  trop  lentement,  pour  arriver  à. 
Tomes  dans  je  ne  sais  quel  coin  du  monde.  Je 
ne  fraie  à moi-même  un  chemin  p \r  mes  vœux 
empressés  , vers  le  triste  lieu  de  mon  exil.  Si  vous, 
m’aimez , ô Dieux  , calmez  un  peu  la  fureur  des 
flots,  et  daignez  vous-mêmes. prêter  la  main ,4. 
mon  vaisseau  ; ou  plutôt  si  vous  me  haïssez  , 
faites  que  j’aborde  au  plus  vite  à cette  côte  saut, 
vage  qui  m’est  destinée  par  ordre  de  César  : .mqur,. 
rir  dans  cet  affreux  climat  fait  une  partie  du. sup- 
plice auquel  je  suis  condamné.  ; : ; 

Vents  impétueux  (17),  accourez  d’un e,aîle  ra- 
pide. Que  fais-je  encore  ici,  et  qui  nfari^tç  ? 
Pourquoi  faut-il  que  mes  voilés  flottent  encore 
à la  vue  de  l’Italie  ? 

Cés^r  ne  l’entend  pas  ainsi:  pourquoi  retenez- 
vous  si  long  temps  un  malheureux  proscrit  qu’il 
bannit  loin  de  sa  présence? 

Que  la  côte  de  Pont  se  présefïïe  au  plutôt  à 
mes  yeux  j ainsi  l’ordonne  mon  prince,  et  je  fai 

C a 
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bien  mérité  : je  ne  crois  pas  même  qu’on  puisse 
entreprendre  sans  impiété  de  justifier  ce  que 
César  â condamné. 

Si  cependant  il  est  vrai  que  jamais  les  hommes 
ne  peuvent  en  imposer  aux  immortels,  c’est  vous, 
grands  Dieux  que  j’atteste  ici  comme  témoins  de 
la  vérité  ; vous  savez  que  ma  faute  (18)  ne  fut 
jamais  un  crime  , et  que  je  n’ai  péché  que  par 
imprudence:  si  ma  raison  s’est  un  peu  égarée, 
mon  cœur  fut  toujours  sain  et  innocent.  Ainsi 
donc  , quoique  né  dans  un  rang  assez  médiocre, 
si  j’ai  toujours  été  zélé  partisan  de  la  maison  des 
Césars , si  j’ai  toujours  respecté  les  édits  d’Au- 
guste , si  j’ai  loué  le  bonheur  de  son  empire , et 
publié  hautement  qu’heureux  étoit  le  peuple 
soumis  aux  lois  d’un  si  bon  maître , si  j’ai  tant 
de  fois  fait  fumer  l’encens  à l'honneur  de  César 
et  de  son  auguste  famille,  enfin  si  tel  a toujours 
été  le  fond  de  mon  cœur  à son  égard,  rendez- 
moi  justice,  et  daignez  , ô Dieux!  m’épargner. 
Mais  s'il  n’en  est  pas  ainsi  que  je  le  dis,  et  si  je 
vous  en  impose,  que  le  flot  qui  s’avance  vers  moi, 
qui  déjà  s élevé  tout  prêt  à retomber  , m’englou- 
tisse à l’instant  comme  un  téméraire.  Je  me 
trompe,  ôü  déjà  les  nuages  se  dissipent,  le  ciel 
se  découvre,  et  la  mer  docile  à mes  vœux  calme 
ses  fureurs.  Non , ce  n’est  point  ici  un  coup  du 
hasard  , a’est  vous,' grands  Dieux  , que  j’ai  atteste's 


Bovidé,  ü i v.  r.  37 

Comme  garans  de  la  vérité  de  mes  sermens , vous 
qu*on  ne  peut  jamais  tromper  ; oui,  c’est  vous  qui 
m’exaucez  en  ce  moment  , et  qui  me  donnez 
Un  prompt  secours  tel  que  je  puis  l’attendre  des 
Dieux  justes  et  toujours  propices  ,aux  malheu- 
reux qui  les  réclament. 


ÉLÉGIE  II  I. 

Res  tristes  adieusp  $ Ovule  à son  départ  de 
Rome  pour  aller  en  exil, 

î jO  r s qu  É je  me  représente  cette  funeste  nuit , 
qui  fut  la  dernière  (i)  que  je  passai  dans  Rome, 
nuit  cruelle,  où  il  me  fallut  quitter  tout  ce  que 
j’aimois  le  plus;  à ce  triste  souvenir  les  larmes 
malgré  moi  coulent  encore  de  mes  yeux. 

Déjà  le  jour  approchoit  auquel  César  avoit  or- 
donné que  je  sortisse  de  l’Italie  (2)  ; mais  je  n’a- 
vois  alors  ni  le  courage  ni  le  temps  de  m’y  pré- 
parer. Les  longs  délais  qui  précédèrent  le  dernier 
ordre  pour  mon  départ  m’avaient  comme  en- 
gourdi le  corps  et  l’esprit:  je  n’avois  pu  pourvoir, ni 
à mes  domestiques,  nia  mon  équipage,  ni  à cent 
autres  besoins  qu’on  peut  avoir  dans  une  retraité 
si  précipitée*  Enfin  , je  ne  fus  pas  moins  étourdi 
de  ce  coup , qu’un  homme  atteint  de  la  foudre  , 
qui  vit  sans  savoir  lui-même  s’d  vit  encore. 

Cependant  l’excès  de  ma  douleur  (S')  ayant 
enfin  dissipé  le  nuage  qui  me  couvroit  l’esprit, 
et  mes  sens  s’étant  un  peu  rassis,  sur  le  point  de 
partir  , j’entretins  pour  la  dernière  fois  mes  amis 
consternés;  (il  ne  m’en  étoit  resté  que  deux  du 
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grand  nombre  que  j’avois  peu  de  temps  avant  ma 
disgrâce.  ) Je  pleurois  , et  ma  femme  encore  plus, 
qui  fondant  en  larmes , me  tenoit  ptroitement 
embrassé.  Ma  fille  (4)  alors  fort  éloignée  de  moi, 
n’étoit  pas  à portée  de  savoir  le  triste  état  ou  se 
trouvent  son  père;  elle  étoit  en  Lybie.  De  quel- 
que côté  qu’on  tournât  les  yeux  , on  ne  voyo.f 
que  des  gens  éplorés  ; tout  retentissoit  de  gémis- 
semens  et  de  cris  lamentables  ; c’étoit  l’imago 
d’une  espèce  d’appareil  funèbre  : hommes  , 
femmes  , enfans  , tous  me  pleuroient  comme 
mort.  Enfin  , pas  un  coin  dans  ma  maison  qui  ne 
fût  arrosé  d’un  torrent  de  larmes  ; et  si  l’on  peut 
citer  de  grands  exemples  sur  de  petits  sujets, 
telle  étoit  la  face  de  Troye  (5)  lorsqu’elle  fut 
prise  par  les  Grecs. 

Déjà  les  hommes  et  les  animaux  etoient  ense- 
velis dans  un  profond  sommeil  , tout  dormoit  dans 
Rome  ; la  lune  alors  fort  élevée  au-dessus  de 
notre  horison , poursuivoit  sa  carrière  : je  la  con- 
templois  tristement  ; et  à la  laveur  de  sa  tiiste  lu- 
mière , appereevant  le  Capitole  (6)  qui  joignoitde 
près  ma  maison  (7),  ( mais,  hélas  ! bien  inutilement 
pour  moi  ! ) j’y  fixai  mes  regards  , et  je  prononçai 
ces  mots  : Grands  Dieux  qui  habitez  ce  temple 
auguste  si  voisin  de  chez  moi,  et  que  mes  yeux 
désormais  ne  verront  plus  ; Dieux  qui  résidez 
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dans  Cette  superbe  ville  (8)  , vous  qu’il  faut  qm 
je  quitte,  recevez  mes  derniers  adieux.  Quoiqu’il 
soit  bien  tard  de  recourir  à Vous,  et  que  ce  soit 
comme  prendre  (9)  en  main  le  bouclier  après  la 
blessure  ; cependant  déchargez-moi  (10)  , je  vous 
supplie,  de  la  haine  de  César;  c’est  la  seule  grâce 
que  je  vous  demande  en  partant  : dites  à cet 
homme  divin  ( 1 1)  quelle  erreur  m’a  séduite  (12), 
et  laites-1 111  connoître  que  ma  faute  ne  Fut  jamais 
un  crime  : que  fauteur  de  ma  peine  juge  , s’il 
se  peut , de  cette  faute  comme  vous  en  jugez 
Vous-memCi  Dnfin  , faites  cm  sorte  que  ce  Dieu 
s appaise  ; et  des-là  je  cesse  d’être  malheureux. 

^ elle  fut  , la  courte  prière  que  j’adressai  aux 
Dieux  j ma  femme  en  fit  une  plus  longue  (i3)  , 
mais  toute  entre-coupée  de  sanglots:  prosternée 
devant  ses  Dieux  domestiques  (14)»  les  cheveux 
épars,  et  d’une  bouche  tremblante  quelle  tenoit 
attachée  sur  son  foyer  (1 5)  dont  le  feu  étoit  éteint , 
elle  éclate  en  reproches  amers  contre  ces  Dieux 
qui  1 avoierJtsi  mal  servie  (16)  ; reproches  , impré* 
cations,  hélas  I trop  inutiles  à un  mari  désespéré. 

Dnhn  la  nuit  déjà  fort  avancée  ne  permettait 
plus  aucun  délai;  et  déjà  l’Ourse  (17)  traînée  sur 
son  charriot,  avoit  fait  plus  qu’à  demi  son  tour. 
Que  faire  , hélas  ! j étais  retenu  par  l’amour  de  la 
patiie,  ce  lien  si  doux.  Cependant  cette  nuit  ctoit 
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là  dernière  ; le  temps  pressoit,  il  fâlloît  partir.  Ali  î 
quelqu’un  se  hâtant  trop  à mon  gré  (18)  , combien 
de  fois  lui  ai-je  dit  : Pourquoi  vous  pressez-vous? 
considérez  de  grâce  d’où  vous  partez  et  où  vous 
allez.  Combien  de  fois  encore  ai-je  dit  faussement 
que  j’avois  une  heure  marquée,  etqde  le  temps 
suffirait  de  reste  pour  le  chemin  que  j’avois  à 
faire  ? Trois  fois  j’ai  touché  le  seuil  de  la  porté 
pour  sortir,  et  trois  fois  j’ai  reculé;  mes  pieds 
comme  d’accord  avec  mon  cœur , sembloient 
s’être  appesantis.  Souvent  après  avoir  dit  adieu, 
j’ai  dit  encore  beaucoup  de  choses,  et  j’ai  em- 
brassé tout  le  monde  comme  pour  la  dernière 
fois:  j’ai  souvent  réitéré  les  mêmes  ordres;  et  à 
la  vue  de  tant  de  personnes  si  chères,  j’ai  pris 
plaisir  à me  tromper  moi-même  , croyant  toujours 
ne  m’être  pas  assez  bien  expliqué.  Enfin  , pour- 
quoi me  hâter  de  partir  , ai-je  dit?  c’est  en  Scythie 
Où  l’on  m’envoie  , et  c’est  Rome  que  je  quitte  ; 
juste  raison  de  part  et  d’autre  de  temporiser  un 
peu.  Je  suis  encore  vivant  et  ma  femme  aussi; 
pourquoi  nous  séparer  l’un  de  l’autre  par  Un 
éternel  divorce  ? 11  faut  quitter  ma  maison  , ma 
famille  et  les  membres  fidèles  qui  la  composent; 
renoncer  à toute  société,  et  à des  amis  qite  je 
Chéris  comme  mes  propres  frères.  O chers  amis 
qui  me  fûtes  toujours  attachés  , avec  une  fidélité 
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à toute  épreuve,  pareille  à celle  que  le  grand 
Thésée  eut  pour  son  cher  Pirithoiis  , que  je  vous 
embrasse  pendant  qu’il  m’est  encore  permis  ; peut- 
être  que  ce  sera  pour  la  dernière  fois  de  ma  vie  : 
je  mets  à profit  le  temps  qui  me  reste  ; mais  , hélas  ! 
plus  de  temps,  plus  de  discours;  il  faut  inter- 
rompre ce  que  j’ai  commencé,  sans  pouvoir  l’a- 
chever. J’embrasse  donc  à la  hâte  ceux  des  miens 
qui  me  tiennent  le  plus  au  cœur.  Pendant  que  je 
parle  et  que  nous  pleurons  les  uns  sur  les  autres, 
l’étoile  du  matin  (19)  déjà  levée  répandoit  sur 
l’horison  une  lumière  éclatante,  mais  trop  im- 
portune pour  nous  : alors  je  me  sentis  déchiré  à- 
peti-près  comme  si  on  m’eût  arraché  quelque 
membre , et  qu’une  partie  de  mon  corps  se  fût 
séparé  de  l’autre.  Telle  fut  la  douleur  que  res- 
sentit Metius  (20) , lorsque  des  chevaux  vengeurs 
tje  sa  perfidie , le  démembrèrent. 

Alors  s’élevèrent  de  grands  cris  dans  toute  ma 
maison;  tous  se  frappant  la  poitrine,  poussoient  des 
gémissemens  lamentables;  ma  femme  collée  sur  mes 
épaules,  mêloit  âmes  larmes  ces  tristes  paroles: 
Mon  cher  mari , me  disoit-elle , non , rien  ne 
pourra  vous  arracher  d’entre  mes  bras;  nous  par- 
tirons ensemble,  je  vous  suivrai  par-tout;  et 
femme  d’exilé , je  veux  être  exilée  moi-même  : 
le  chemin  m’est  ouvert,  je  n’ai  qu’à  marcher  sur 
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Vos  pas  ; déjà  je  me  sens  comme  transportée  au 
bout  de  l’univers  : souffrez  dpnc  que  je  m’em- 
barque avec  vous  , j,e  ne  chargerai  pas  beaucoup 
votre  vaisseau  : la  colère  de  César,  dit-elle,  vous 
chasse  de  votre  patrie  ; famour  Conjugal , oui  mou 
amour  pour  vous  nue  sera  un  autre  César.  Voilà 
çe  qu’elle  tâehoit  d’obtenir  ; elle  1 ayoit  déjà  tenté 
plus  d’une  fois  , et  ce  ne  fut  qu’à  regret  qu’elle 
consentit  enfin  de  rester  dans  Rome  pour  mes 
intérêts. 

Enfin,  je  sors  de  chez  moi,  mais  pâle  et  défi- 
guré comme  un  mort  qu’on  conduit  au  tombeau 
sans  obsèques  , le  visage  hérissé  d’une  affreuse 
barbe , et  couvert  de  longs  cheveux  tout  en  dé- 
sordre. On  raconte  que  ma  femme  en  ce  moment 
s’évanouit , que  ses  yeux  s’obscurcirent,  etqu’elle 
tomba  demi-morte  au  milieu  de  sa  maison  ; qu’en- 
suite, lorsqu’elle  fut  revenue  à elle,  s’étant  relevée 
les  cheveux  tout  couvert  de  poussière,  elle  dé- 
plora long-temps  son  malheureux  sort,  se  plai- 
gnant tantôt  du  triste  abandon  de  sa  famille  , 
tantôt  de  ce  qu’elle  étoit  abandonnée  elle-même 
et  sans  ressource  dans  son  infortune  : on  dit  aussi 
qu’elle  appela  souvent  son  mari  qui  venoit  de 
lui  être  enlevé  , qu’elle  répéta  plusieurs  fois  son 
nom , et  qu’elle  ne  fut  pas  moins  désolée  que  si 
elle  «voit  vu  mon  corps  ou  celui  de  sa  fille  déjà 
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sur  le  bûcher,  prêt  d’être  réduit  en  cendres.  On 
ajoute  encore  que  pour  finir  sa  peine  elle  souhaita 
nulle  fois  de  mourir,  et  qu’elle  ne  consentit  à 
vivre  que  pour  moi.  Qu’elle  vive,  cette  incom- 
parable épouse  ; et  tout  éloigné  que  je  suis  d’elle, 
puisqu’ainsi  l’ont  ordonné  les  destins,  qu’elle  me 
continue  ses  charitables  soins  dans  monjabsence  ! 
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ÉLÉGIE  IV. 

Description  d'une  seconde  tempête  dont  Ovide 
fut  accueilli  dans  la  mer  ionienne. 

L’astre  du  bouvier  (1),  fidèle  gardien  de 
l’Ourse  , va  se  plonger  dans  l’océan  : il  en  soulève 
déjà  les  flots  par  ses  malignes  influences.  Cepen- 
dant nous  voguons  sur  la  mer  ionienne  dans  cette 
horrible  saison  ; mais  la  crainte  nous  rend  auda- 
cieux (2)  malgré  nous.  O ciel  ,que  la  mer  enflée 
par  les  vents  qui  frémissent  de  toutes  parts , de- 
vient noire  et  affreuse  ! et  que  le  sable  arraché 
du  fond  des  eaux  bouillonne  d’une  manière  ter- 
rible ! 

Les  vagues  aussi  hautes  que  des  montagnes 
viennent  fondre  sur  notre  vaisseau,  dont  elles 
inondent  et  la  poupe  et  la  proue , sans  respect 
pour  l’image  des  Dieux  (3)  ; on  entend  craquer 
toutes  ses  pièces,  les  vents  font  siffler  les  cordages; 
et  tout  le  corps  cju  navire  parpît  gémir  sous  1© 
poids  de  la  tempête , comme  s’il  étoit  sensible  à 
nos  maux.  Le  piiote  , par  la  pâjeur  qui  est  peinte 
sur  son  visage,  montre  assez  sa  frayeur  et  son 
embarras;  il  s’avoue  vaincu  et  déconcerté  : loin 
de  guider  le  vaisseau  selon  les  règles  de  son  art, 
il  se  voit  fpreé  de  lui  obéir  et  de  s’y  abandonner. 


46  LÈS  ÉLÉGIES 

De  même  qu’un  écuyer  foible  et  sans  vigueur 
monté  sur  un  coursier  indocile,  quitte  la  bride 
qui  lui  devient  inutile  entre  les  mains  : ainsi  je 
vois  notre  pilote  lâcher  les  voiles  à notre  vaisseau  # 
non  du  côté  où  il  veut  aller,  mais  où  la  rapidité 
du  courant  l’emporte.  Si  donc  il  ne  plaît  pas  à 
Eole  (4)  de  nous  donner  d’autres  vents , je  serai 
entraîné  malgré  moi  dans  des  lieux  où  il  ne  m’est 
pas  permis  d’aborder.  Déjà  laissant  Pllly rie  à main 
gauche,  j’apperçois  l’Italie  qui  m’est  interdite. 
Que  le  vent  cesse  donc  de  me  pousser  vers  des 
rivages  défendus,  et  que  la  mer  obéisse  avec  moi 
à un  puissant  Dieu. 

Au  moment  que  je  parle  , lorsque  je  souhaite 
et  que  je  crains  également  d’être  écarté  de  la 
rive  opposée,  l’onde  en  furie  vient  donner  contre 
mon  vaisseau  avec  un  terrible  fracas.  Dieux  de 
la  mer , au  moins  vous , épargnezunoi  ; c’est  bien 
assez  d’avoir  Jupiter  pour  ennemi  : sauvez , 
grands  Dieux  , d’une  mort  cruelle  un  malheu- 
reux, lassé  } épuisé  de  tant  de  maux  } si  cepen- 
dant il  est  possible  que  ce  qui  a déjà  péri  (5)  puisse 
encore  être  sauvé. 


i:o': 
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ÉLÉGIE  V. 

Üami  constant. . 

O VOUS  à qui  je  dois  le  premier  rang'  entre  mes 
amis  , et  qui  avez  toujours  regardé  ma  disgrâce 
comme  la  vôtre  même  ; vous  qui  dans  la  cons- 
ternation où  je  fus  quand  on  m’annonça  mon 
ex'il,  osâtes  le  premier  (je  m’en  souviens)  me 
soutenir  un  peu  par  vos  discours  consolans  , et 
qui  , d’un  air  si  doux  et  si  touchant  sûtes  me  per- 
suader de  vivre , lorsque  je  ne  songeois  plus 
qu’à  mourir  ( r). 

Vous  savez  bien,  cher  ami,  à qui  je  parle, 
quoique  je  me  contente  de  désigner  ici  quelqu’un 
sans  le  nommer  ; et  vous  ne  pouvez  vous  rnéeon- 
noître  au  bon  office  que  vous  me  rendîtes  alors* 
si  généreusement  ; j’en  conserverai  toujours  le 
souvenir  bieri  avant  dans  mon  cœur,  et  je  vous 
serai  éternellement  redevable  de  la  vie  ; jamais 
vos  bienfaits  ne  sortiront  dé  ma  mémoire  : l’esprit 
qui  m’anime  s’évanouira  plutôt  en  l’air  (2)  , et 
il  ne  restera  plus  rien  de  moi  que  de  tristes  osse- 
mens  sur  un  bûcher  prêt  à s’éteindré.  Non,  je  lé 
répète  encore  , cher  ami  , jamais  le  temps  n’efîa- 
cera  le  souvenir  d’une  amitié  si  tendre  et  si  gén& 
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feuse.  Veuillent  les  Dieux  en  récompense  \ous 
être  toujours  propices,  et  vous  donner  une -for- 
tune si  pleine,  si  entière,  que  vous  n’ayez  besoin 
de  personne;  enfin  un  sort  tout  different  du 
ttfien. 

Au  reste , cher  ami , si  le  vent  de  la  fortune 
m’eût  toujours  été  favorable , ce  rare  exemple  de 
fidélité  que  vous  avez  fait  voir  au  monde , st  ;oit 
peut-être  encore  ignoré. 

Si  Pirithoüs  (3)  ne  fût  descendu  tout  vivant  aux 
enfers , jamais  il  n’auroit  bien  connu  jusqu’où 
alloit  l’amitié  que  Thésée  eut  pour  lui;  et  toi, 
infortuné  Oreste  (4),  ce  sont  les  fureurs  dont  tu 
fus  agité , qui  firent  que  PiJade  passa  pour  un 
prodige  de  constance  en  amitié.  Si  Je  jeune 
Eu  riale  (5j  n’eût  malheureusement  donné  dans 
une  embuscade  de  Rutulois  ennemis , toute  la 
gloire  que  Nisus  acquit  en  cette  renconte  étoit 
perdue  pour  lui. 

De  même  que  l’or  fin  (6)  s’éprouve  parle  feu  , 
ainsi  la  fidélité  des  vrais  a mis  s’éprouve  dans 
l’adversité.  Tandis  que  la  fortune  nous  rit  et  nous 
regarde  avec  un  visage  serein  , tout  le  monde 
nous  suit  en  foule  , ou  plutôt  nos  richesses  qui 
n’ont  encore  reçu  aucune  atteinte;  mais  dès  que 
le  tonnerre  gronde  sur  nos  têtes,  tout  s’enfuit , 
tout  disparoît  autour  de  nous.  Tel  qu’on  voyoit 
il  y a peu  de  jours,  entouré  d’un  nombreux  cor- 
tège , 
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tège  , aujourd’hui  le  voilà  seul , on  ne  le  connoît 
plus. 

C’est  donc  à présent  que  j’apprends  par  expé- 
rience des  vérités  qui  ne  <m  croient  connues  jus- 
qu’ici que  par  des  exemples  fameux  dans  l’histoire. 
D’un  si  grand  nombre  d’amis  que  j’avois  autrefois, 
a peme  etes-yous  deux  ou  trois  qui  me  soyez, 
restés  ; les  autres  étoient  les  amis  de  la  fortune  , 
et  non  pas  les  miens.  Mais  plus  vous  êtes  en  petit 
nombre,  chers  amis,  et  plus  je  vous  exhorte 
d’agir  de  concert  pour  me  secourir  dans  mes 
disgrâces  ; soyez-moi , je  vous  prie  , comme  un 
poi  t assoie  dans  un  naufrage  : loin  de  vous  toute 
vaine  terreur;  il  n’est  point  de  Dieu  qui.  puisse 
s’offenser  de  votre  zèle  à servir  un  ami.  Souvent 
César  a loué  la  fidélité  (7)  de  ceux  qui  portoient 
les  armes  contre  lui  ; il  aime  cette  belle  vertu 
dans  ceux  qui  le  servent , et  il  11c  la  condamne  pas 
dans  ses  ennemis  mêmes.  Cela  supposé  , ma  cause 
est  ici  bien  favorable;  car  enfin  on  ne  m’accuse 
point  d’avoir  jamais  porté  les  armes  contre  mon 
maître,  ni  tramé  aucune  conspiration  contre  sa 
personne:  si  j’ai  mérité  l’exil,  ce  n’a  été  qu’une 
imprudence,  une  indiscrétion,  et  peut-être  par 
une  sotte  simplicité. 

H\  f { *-  . • q f j ' , ' ' ' ' • i . . /•  ^ . r -j; 

> cillez  donc  , cher  ami  que  j’implore,  veillez 
sur  mes  intérêts  , soyez  attentif  et  sensible  à mes 
malheurs,  étudiez  tous  lesmompns,  et  voyez 
Tme  VL  ' n ' 
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s’il  est  possible  , de  calmer  un  peu  le  courroux  du 

Dieu  que  j’ai  offensé. 

Au  reste  , si  quelqu’un  veut  savoir  en  détail 
toutes  mes  mi  or  tunes,  il  en  demande  plusqu’d  n’est 
possible  de  lui  dire.  Que  l’on  compte  les  étoiles 
dont  le  ciel  est  parsemé  , les  grains  de  poussière 
répandus  sur  la  surface  de  la  terre  , et  l’on  saura 
lé  nombre  des  maux  qui  m accablent  : ce  que]  ai 
Souffert  passe  toute  créance;  et  mes  malheurs 
qui  ne  sont  que  trop  réels,  seront  regardes  un 
jour  comme  des  songes  et  des  fables  ; il  faut  en- 
core , pour  comble  de  misere  , que  je  dévore  en 
secret  mes  chagrins,  et  qu  une.  paitie  de  mes 
maux  meure  et  soit  ensevelie  avec  moi.  Que  ne 


puis-je  , hélas  ! en  cacher  moi-même  la  moitié. 
- Quand  j’àuroiâ  une  voix  infatigable  et  une  poi- 
trine de  bronze  clans  un  corps  si  foible  , quand 


j’aurois  cent  bohclies  et  plus'  de  cent  langues, 
je  né  pourvois  jamais  raconter  tout  ce  qu  d y a à 
dire  au  sûictdé  mes  peines  : la  matière  est  inépui- 
sable et  passe  mes  forces.  Fameux  poètes,  laissez- 
ha  votre  Uiÿksé  (B)  , chantez  mes  aventures;  J ai 
plus  essuyé ' île  traverses  que  n’en  essuya  jamais' 
Ulysse.  Cé  héros,'-  il  est  vrai  , erra  long-temps 
dans  un  assez  petit  espace  de'  mer  entré  Tf  ujye 
ett:la  Grèc'iQ  lhaié  moi , après  avoir  traversé  des 

ïi-nmWn.YJo  bi-i—rléln  ripe  pf  ni  I PR  OUI  11 0 1 1 S 


]iiimlcn8es  , au-delà  clés  et  pi  lés  qui  nous 
$pnt  connues,  mon  malheureux  sort  ma  enhn 


mers 


D’  o y I D E,  L r y.  r.  % 

jete  sur  les  rivages  gétiques  et  sarmatés  : Ulysse 
*ut  tüUî°ars  escorté  d’une  troupe  de  serviteurs 
fidèles  qui  ne  le  quittèrent  jamais;  pour  moi, 
tout  m’a  abandonné  au  temps  de  ma  disgrâce  : 
Ulysse  retournoit  chez  lui  triomphant  et' victo- 
rieux ; moi  vaincu  et  fugitif,  je  me  vois  exilé  de 
ma  patrie.  Ma  maison  paternelle  ne  fut  jamais 
dans  Dulichie  (9),  ni  dans  Itaque  , ni  dans  Samos; 
et  ce  n’étoit  pas  un  grand  malheur  detre  banni 
de  ces  lieux  : mais  Rome , qui  du  haut  de  ses  sept 
codmes  voit  autour  d’elle  l’univers  à ses  pieds  ; 
Rome,  siège  de  l’empire  et  le  séjour  des  Dieux' 
c est  cette  superbe  ville  qui  me  donna  le  jour' 
Ulysse  naquit  avec  un  corps  robuste  et  à l’épreuve 
des  plus  grands  travaux;  moi  je  suis  né  avec  un 
corps  tendre  et  délicat , incapable  de  rien  souffrir: 
Ulysse  fut  toujours  nourri  dans  les  armes  et  dans 
es  combats;  moi  j’ai  coulé  mollement  mes  jours 
dans  un  délicieux  loisir  et  d’agréables,  études  : la 
guernere  Pailas  11e  manqua  jamais  d’assister 
U jsse  dans  les  dangers;  et  moi  un  Dieu  m’ac- 
cable de  tout  le  poids  de  sa  colère,  sans  que  nul 
autre  Djeu  s’y  oppose  et  prenne  en  main  ma  dé- 
fense  On  sait  que  le  Dieu  qui  règne  sur  les  eaux 
es  inferieur  en  puissance  au  Dieu  du  ciel  ; 

1 ^sse  a eut  Polir  ennemi  que  Neptune 
ou  pi  ter , et  Jupiter  en  courroux  me  i 
-Ajoutez:  que  la  plus  grande  partie  des 

D a 


du  ciel  : 


§2  LES  ÉLÉGIES 

d’Ulysse  est  une  pure  fiction  ; pour  moi , dans  le 
récit  de  mes  malheurs,  il  n v a rien  de  feint  ni 
de  fabuleux.  Enfin  Ulysse,  après  avoir  long-temps 
cherché  itaque,  eut  le  bonheur  d y ainvei  , et 
de  voir  ces  campagnes  chéries  après  lesquelles  il 
avoit  tant  soupiré;  mais  moi,  si  la  coièie  du 
Dieu  que  j’ai  offensé  ne  s’appaise  , me  voilà  exilé 
pour  toujours  de  ma  chère  patiie  (10). 


mers  rn 
.sont  cor 
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ÉLÉGIE  VI. 

Ovide  à sa  femme . 

Jamais  le  poëte  de  Claros  (1)  n’aima  si  tendre- 
ment sa  chère  Lidé  , ni  celui  de  Coos  (2)  sa  chère 
Battis  ; que  je  vous  aime,  chère  épouse  , toujours 
présente  à mon  esprit  et  à mon  cœur;  femme 
digne  d’un  mari  moins  malheureux  que  moi , 
mais  non  jamais  plus  tendre  et  plus  fidèle.  Vous 
avez  été  mon  unique  appui  dans  la  déroute  de 
ma  fortune;  et  si  je  tiens  encore  quelque  rang 
dans  le  monde,  c’est  à vous  seule  que  j’en  suis 
redevable.  Sans  vous  , sans  vos  soins  vigilans  , j.e 
serois  devenu  la  proie  de  certains  hommes  avides 
qui  vouloient  me  ravir  jusqu’aux  tristes  débris  de 
mon  naufrage.  Tel  qu’un  loup  affamé  et  altéré 
de  sang  , cherche  à dévorer  un  troupeau  indé- 
fendu  ; ou  qu’un  vautour  carnacier  qui  fait  la 
ronde  , et  observe  s’il  ne  découvrira  point  quel- 
que cadavre  sans  sépulture,  pour  en  faire  la 
curée.  Tel  un  certain  homme  sans  honneur  et 
sans  foi  , ailoit  s’emparer  de  mes  biens,  si  vous 
l’aviez  souffert,  Mais  votre  résistance,  soutenue  de 
quelques  généreux  amis,  dont  je  ne  puis  assez 
reconnojtre  les  services,  a sn  écarter  loin  de  nous 

D 3 
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ce  ravisseur  affamé  du  bien  d’autrui.  Vous  voyez 

•y 

bien,  chère  épouse,  que  vous  trouvez  en  moi 
un  témoin  de  vos  bontés,  aussi  sincère  qu’il  est 
malheureux  ; et  si  le  témoignage  d’un  homme 
dans  l’état  où  je  suis,  peut  être  de  quelque  poids, 
vous  aurez  lieu  d’être  contente. 

Oui,  je  le  dirai  hardiment,  vous  égalez  en 
vertu  l’illustre  femme  d’Hector  (3);  et  vous  n’en 
cédez  point  en  amour  conjugal  à l’incompa- 
rable Laodamie  (4)  ; qui  ne  put  survivre  à son 
époux.  Si  le  sort  vous  eût  fait  trouver  un  Homère 
pour  chanter  vos  vertus,  Pénélope  (5)  ne  mar- 
cherait qu’après  vous  , et  votre  gloire  effacerqit 
la  sienne:  soit  que  vous  ne  deviez  ces  vertus 
qu’à  vous-même,  sans  le  secours  des  préceptes, 
et  que  vous  les  ayez  reçues  en  naissant  ; soit 
qu’attachée  toute  votre  vie  à une  dame  du  plus 
haut  rang  (6)  , elle  vous  ait  rendue  toute  sem- 
blable à elle  , en  vous  imprimant  par  ses  exemples 
et  par  la  longue  habitude  de  la  voir,  toutes  les 
qualités  d’une  femme  parfaite  ; si  toutefois  il 
m’est  permis  de  comparer  ici  deux  personnes  d’une 
condition  si  inégale  (7). 

Ah  ! que  je  suis  à plaindre  , de  ce  que  mes 
vers  n’ont  pas  toute  la  force  que  je  voudrais,  et 
que  je  ne  puisse  rien  produire  qui  ne  soit  au- 
dessous  de  votre  mérite  ! Mais,  hélas!  si  j’ai  ja- 
mais eu  quelque  force  et  quelque  vivacité  dans 
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l’esprit , tout  ce  beau  feu  s’est  éteint  ou  amorti 
par  la  longueur  de  mes  maux. 

Sans  cela  , vous  auriez  sans  doute  aujourd’hui 
la  première  place  entre  ees  illustres  héroïnes  que 
je  chantai  autrefois;  là  toutes  les  qualités  aima- 
bles de  votre  belle  ame  (8)  et  de  votre  bon  cœur 
paroîtroient  avec  éclat.  Au  reste  de  quelque 
prix  (9)  que  soient  lés  éloges  que  je  fais  de  vous 
dans  la  situation  où  je  suis,  j’ose  pourtant  vous 
promettre  que  vous  vivrez  éternellement  dans 
mes  vers. 
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ÉLÉGIE  VII, 

JL  un  ami  qui  portait  toujours  au  doigt  le  por- 
trait d Ovide  gravé  sur  un  anneau , 


V^hers  amis  , si  quelqu’un  de  vous  conserve  mon 
portrait,  qidon  en  détache  au  plus  vite  les  feuilles 
de  lierre  (i)  et  la  guirlande  de  fleurs  qui  cei- 
gnent nia  tête  ; ces,  sortes  d’ornemens  ne  con- 
viennent qu’à  des  poètes  heureux  : une  couronne  , 
dans  l’état  où  je  suis,  ne  me  sied  point  du  tout. 
Voilà  ce  que  tout  le  monde  dit;  et  vous  le  savez 
bien  , cher  ami  , vous  qui  me  portez  et  rapportez 
sans  cesse  au  doigt  : en  vain  donc  tâchez-vous  de 
dissimuler  des  discours  qui  ne  Sont  que  trop  publics. 
Cependant  vous  portez  par-tout  mon  image  (2) 
enchâssée  dans  un  cercle  d’or  ; et  contem- 
plant des  traits  qui  vous  sont  chers,  vous  vous 
rendez  présent  autant  que  vous  le  pouvez  , un 
ami  relégué  loin  de  vous.  Toutes  les  fois  donc 
que  vous  jetez  les  veux  sur  cette  image , peut- 
etre  soupirez-vous  en  secret , et  que  vous  dites 
^en  vous-mêmes:  Hélas!  que  notre  ami  Ovide  est 
otn  de  nous!  Avoir  toujours  mon  portrait  sur 
vous  , est  sans  doute  un  trait  d’amitié  bien  sin- 
gulier; j’em  suis  charmé:  mais  après  tout,  sachez 


I)1  0 V t D S,  T/r  V.  T.  57 
que  je  ne  suis  mieux  peint  nulle  part  (3)  que 
clans  mes  vers  ; je  vous  charge  donc  de  les  lire 
et  de  les  relire  souvent  tels  qu’ils  sont,  sur-tout 
le  poëme  des  métamorphoses  (4)  ^ ouvrage  in- 
fortuné qui  fut  interrompu  par  l’exil  de  sort 
maître. 

Oui  , moi-même  en  partant  je  le  mis  au  feu, 
bien  qu’à  regret,  avec  plusieurs  autres  pièces  de 
ma  façon.  De  même  que  la  hile  de  Thestius  (5), 
meilleure  sœur  que  bonne  mère,  brûla,  dit-on, 
de  sa  main  son  propre  Dis  : ainsi  je  livrai  moi- 
même  aux  flammes  d’innocens  ouvrages  pour 
lesquels  j’avois  des  entraides  de  père  , et  qui  sans 
doute  ne  méritoient  pas  un  si  triste  sort.  Je  les 
sacrifiai  pourtant  ; soit  parce  que  les  Muses  qui 
m’avoicnt  rendu  coupable  (6) , m’étoient  deve- 
nues odieuses  ; soit  parce  que  ce  poëme  étant 
encore  imparfait  (7) , croissoit  tous  les  jours  sous 
ma  main.  Mais  enfin  comme  il  n’a  pas  été  entiè- 
rement supprimé  (8)  et  qu’il  existe  encore , j’ai 
lieu  de  croire  qu’on  en  aura  tiré  plusieurs  co- 
pies. Maintenant  donc  je  demande  grâce  pour 
lui  , et  je  souhaite  que  ce  poëme  , qui,  à vrai  dire, 
ne  fut  pas  pour  moi  un  simple  amusement  ("9), 
mais  plutôt  le  fruit  d’un  laborieux  loisir,  me 
survive  désormais,  qu’on  le  lise  avec  plaisir,  et 
sur-tout  qu’en  le  lisant  011  se  souvienne  un  peu 
de  moi.  Si  pourtant  quelqu’un  u’en  pouvoit  sou  h 
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frir  la  lecture  , faute  d’être  averti  que  je  n’y  ai 
pas  mis  la  dernière  main , qu’il  sache  aujour- 
d’hui que  cet  ouvrage  fut  enlevé  3 pour  ainsi 
dire,  de  dessus  l’enclume  (ïo)  , n’étant  encore 
qu’ébauché , et  avant  que  la  lime  y eût  passé  pour 
Ja  dernière  fois.  Je  ne  demande  donc  pas  ici  qu’on 
m’admire  et  qu’on  me  loue  ; mais  qu’on  ait  pour 
moi  quelque  indulgence.  Oui , cher  lecteur  , si 
vous  m’avez  pu  lire  sans  ennui  et  sans  dégoût , 
je  vous  tiens  quitte  de  toute  autre  louange  ; mais 
voici  encore  six  vers  que  je  vous  donne  pour  être 
inscrits  au  frontispice  de  ce  livre , si  vous  le  jugez 
à propos  : 

Vous  qui  parcourez  cet  ouvrage , 

Laissez-le  vivre  en  vos  climats  ; 

Malheureux  orphelin  d’un  père  trop  peu  saga, 

✓ Il  manque  de  certains  appas  , 

Dont  je  l’aurois  paré  , si , dès  son  premier  âge  , 

"On  ne  l’eût  dans  ma  fuite  arraché  de  mes  bras. 
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ÉLÉGIE  VIII. 


Le  poêle  se  plaint  de  V infidélité  d’un  de  ses 
meilleurs  amis  , cjui  Vavoit  entièrement  aban- 
donné depuis  sa  disgrâce . 

Les  fleuves  (1)  les  plus  rapides  vont  remonter 
vers  leurs  sources;  le  soleil  (jd)  changeant  de 
route  au  milieu  de  sa  carrière  , va  retourner  sur 
scs  pas  ; la  terre  désormais  sera  parsemée  d’é- 
Iodes , et  le  ciel  va  etre  labouré  par  la  charrue. 
Le  feu  sortira  du  sein  des  eaux,  et  les  eaux  sor- 
tiront du  milieu  des  flammes.  Enfin  toutes  les 
lois  de  la  nature  vont  etre  renversées,  nulle  partie 
de  ce  vaste  univers  ne  suivra  plus  son  propre 
cours  : tout  ce  que  je  m’imaginois  jusqu’ici  d’im- 
possible, va  enfin  arriver;  il  n’y  a plus  rien  d’in- 
croyable dans  le  monde. 

J’ose  le  prédire  hardiment , après  qu’un  homme 
de  qui  j ayois  droit  d’espérer  toutes  sortes  de  se- 
cours dans  ma  disgrâce  , vient  de  m’abandonner 
lâchement.  Quoi  donc,  perfide,  ^vez-vous  pu 
m oublier , et  vous  oublier  vous-même  jusqu’à 
n oser  me  venir  voir  dans  le  temps  de  mon  afflic- 
tion. Que  dis-je  ? Vous  ne  m’avez  pas  seulement 
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regardé  , ni  donné  la  moindre  consolation  dans 
l’état  de  langueur  et  d’abattement  où  j’étois.  Enfin 
vous  n’avez  pas  daigné,  pour  ainsi  dire,  assister 
à mes  funérailles  (o)  ; ainsi  vous  foulez  aux  pieds 
le  nom  si  respectable  et  les  droits  les  plus  sacrés 
de  l’amitié.  - Qu’aviez-vous  à craindre  après  tout? 
Il  ne  s’agissoit  que  de  visiter  un  ami  accablé  sous 
le  poids  de  sa  disgrâce,  et  de  soulager  sa  douleur 
par  quelques  paroles  consolantes. 

Si  vous  ne  vouliez  pas  donner  des  larmes  à 
mes  malheurs,  du  moins  par  quelques  discours 
afièctés  (4)  deviez-vous  feindre  d’y  prendre  part; 
encore  failoit-il  me  venir  dire  un  dernier  adieu, 
ce  que  des  inconnus  mêmes  ne  négligent  pas  de 
faire  en  pareille  occasion  : vous  n’aviez  pour 
cela  qu’à  joindre  vos  voix  à la  voix  publique,  et 
à confondre  (5)  vos  cris  avec  ceux  de  tout  le 
peuple.  Enfin  pourquoi  n’aVez-vous  profité  d’un 
dernier  jour  pour  venir,  pendant  que  vous  le 
pouviez  encore,  visiter  un  ami  désolé  que  vous 
ne  deviez  jamais  revoir  ? Ne  falîoit-il  pas  encore 
une  fois  , pour  toute  votre  vie  , lui  donner  et  re- 
cevoir de  lui  les  derniers  adieux  ? C’est  ce  que  des 
étrangers  meme,  qui  ne  tiennent  à moi  par  aucun 
endroit , n’ont  pas  manqué  de  faire,  jusqu’à  m’ex- 
primer par  des  larmes  leurs  tendres  sentimens. 

Que  scroit-ce  donc  si  vous  n’aviez  pas  vécu 
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aussi  long-temps  avec  moi  clans  une  étroite  amitié, 
fondée  sur  des  intérêts  solides  ? Que  seroit-ce 
donc  , si  vous  n’étiez  pas  entré  dans  tous  mes 
plaisirs , dans  mes  affaires  les  plus  sérieuses  , et 
que  je  neusse  pas  été  de  même  le  confident  des 
vôtres  ? Que  seroit-ce  , si  vous  ne  m’aviez  connu 
que  dans  Rome  par  hasard,  et  qu’en  tout  temps 
et  en  tous  lieux  vous  n’eussiez  pas  été  associé  à 
toutes  mes  parties  de  plaisir  ? 

Qu’est  donc  devenu  un  commerce  si  doux  , une 
société  si  aimable?  les  vents  font-ils  emporté 
dans  lft  mer , et  tout  cela  seroit-il  plongé  (6)  dans 
un  profond  oubli  ? s’il  en  est  ainsi , non  , je  ne 
puis  croire  que  vous  soyez  né  dans  Rome,  cette 
aimable  ville , où  il  ne  m’est  plus  permis  d’adresser 
mes  pas,  mais  seulement  vers  les  rochers  affreux 
des  rivages  du  Pont , vers  les  montagnes  sauvages 
de  la  Scythie  et  de  la  Sarmatie.  Pour  vous , il 
faut  que  vous  ayez  le  cœur  plus  dur  que  ces  n> 
chers  (7),  et  des  entrailles  de  bronze;  il  faut  qu’une 
tigresse  vous  ait  alaité  dans  votre  enfance  : sans 
cela  vous  ne  regarderiez  pas  mes  malheurs  avec 
autant  d’indifférence  que  si  c’étoient  des  maux 
étrangers  ; et  je  n’aurois  pas  droit  aujourd’hui  de 
vous  accuser  de  cruauté  à mon  égard,  fîélas  ! 
outre  les  chagrins  que  me  cause  ma  triste  des- 
tinée, j’ai  encore  celui  devoir  ces  premiers  temps 
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de  notre  amitié  bien  changes.'  Mais  enfin  , s’il  est 
possible  , faîtes  que  f oublie  (8)  pour  toujours 
votre  faute  , éfïacez-en  le  souvenir  par  de  nou- 
veaux services  > et  forcez-moi  a vous  louer  de  la 
même  bouche  dont  je  me  plains  ici  de  votre 
infidélité. 
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ÉLÉGIE  IX. 

sur  l’inconstance  des  amitiés  humaines. 

Ovide  à un  ami  , célèbre  orateur  , dont  il  fait 
de  grands  éloges  j et  il  le  conjure  de  prendra 
en  main  sa  défense. 

O vous  , qui  que  vous  soyez  , qui  lisez  ces  poé- 
sies sans  aucune  prévention  contre  moi , puissiez- 
vous  arriver  au  terme  d’une  vie  douce  et  tran- 
quille , exempte  de  tout  fâcheux  contre-temps. 
Puissent  les  Dieux  cruels  5 toujours  inexorables 
aux  vœux  que  j’ai  faits  pour  moi  , exaucer  ceux 
que  je  fais  aujourd’hui  pour  vous. 

Tandis  que  vous  serez  heureux  (1)  , vous 
aurez  des  amis  en  foule,  mais  si  les  temps  (2) 
changent  et  deviennent  nébuleux  , vous  resterez 
seul , abandonné  de  tous. 

Voyez  comme  les  colombes  volent  en  troupes 
vers  le  colombier  tout  neuf  et  nouvellement 
blanchi  : une  fuie  mal-propre  11’attire  point  les 
pigeons.  Jamais  (3)  les  fourmis  ne  fraient  vers 
des  greniers  qui  sont  y u ides  ; ainsi  nul  ami  pour 
un  homme  sans  biens,  Comme  l’ombre  (4)  ac- 
compagne toujours  celui  qui  marche  au  soleil  y 
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et  qu’elle  disparoît  dès  que  le  ciel  se  couvre; 
ainsi  Je  peuple  toujours  inconstant  suit  le  bril- 
lant de  la  fortune , et  au  premier  nuage  il 
s’enfuit.  Je  souhaite  (ô)  que  ce  que  je  dis  passe 
toujours  chez  vous  pour  un  songe  , mais  iï  ne 
se  vérifie  que  trop  dans  ma  personne.  Pendant 
que  j’ai  été  sur  un  bon  pied  dans  le  monde  , 
ma  maison  assez  connue  dans  Rome,  quoique 
simple  et  sans  faste , fournissoit  honnêtement  à 
la  dépense  pour  un  grand  nombre  de  prétendus 
amis  qui  s’empressoient  autour  de  moi  ; mais 
sitôt  -qu’elle  a été  ébranlée,  tous  craignant 
d’être  enveloppés  sous  ses  ruines,  m’ont  tourné 
le  dos  comme  de  concert,  et  ont  sagement  pris 
la  fuite. 

Au  reste  je  ne  m’étonne  pas  si  l’on  craint  la 
foudre,  puisqu’elle  se  fait  sentir  à tout  ce  qui 
est  proche  des  lieux  où  elle  tombe  : cependant  (6) 
César  ne  désapprouve  pas  un  ami  fidèle  et  constant 
dans  l’adversité  , même  à l’égard  de  ses  ennemis  ; 
et  ce  prince  le  plus  modéré  du  monde , ne 
çait  point  s’irriter  contre  un  homme  qui  aime  dans 
la  mauvaise  fortune  celui  qu’il  a toujours  aimé. 

On  raconte  (7)  du  cruel  Thoas , qu’ayant  re- 
connu que  Pylade  n’étoit  point  .Oreste»  sut  bon 
•gré  à Pylade  d’avoir  voulu  passer  pour  Oreste. 
Hector  (8)  loua  toujours  dans  Patroclç  sa  fidélité 
héroïque  pour  le  grand  Achille. 
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On  dit  aussi  que  Plu  ton'  (9)  ne  vit  qu  a regret 
Thésée  accompagner  son  ami  jusqu’au  séjour  des 
morts. 

Ët  il  est  croyable  que  Turnus  ne  put  retenir 
ses  larmes  ? au  récit  de  l’aventure  tragique  d’Eu- 
riale  et  de  Njsus , ces  deux  parfaits  amis.  Enfin 
c est  un  sentimént  si  naturel  , d’avoir  de  la  com- 
passion pour  les  malheureux , qu’on  l’approuve 
jusque  dans  ses  ennemis. 

Hélas  cependant  , qu’il  en  est  peu  qui  soient 
touchés  de  ces  discours!  Tel  est  l’état  de  ma  For- 
tune , qu  on  ne  peut  assez  la  déplorer  ; mais  quel- 
que triste  et  accablante  pour  moi  que  soit  la  si- 
tuation où  je  me  trouve,  aussi-tôt , cher  ami , qu’on 
me  parle  des  progrès  étonnans  que  vous  faites 
dans  les  sciences  et  dans  la  vertu,  je  sens  tout -à- 
coup  renaître  le  calme  dans  mon  cœur.  J’avois 
déjà  prévu  tout  ce  qui  devoit  vous  arriver  un 
jour,  lorsque  le  vent  de  la  fortune  (10)  ne  souf- 
floit  encore  que  Foihlement  en  votre  faveur.  Si 
l’intégrité  des  mœurs  et  une  yie  sans  tache  sont 
de  quelque  prix  parmi  les  hommes,  personne 
ne  m en  toit  plus  d’estime  que  vous;  et  si  jamais 
quelqu’un  s’est  élevé  dans  le  monde  par  la  voie 
des  beaux  arts,  vous  aviez  droit  d’aspirer  à tout 
par  1 éloquence  : la  vôtre  est  si  merveilleuse,  que 
la  cause  la  plus  désespérée  (1 1)  réussit  entre  vos 
mains.  Touché  de  tant  de  rares  qualités  que  je 
Tome  VI,  t? 
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voyoïs  déjà  briller  en  vous , cher  ami  , vous 
disois- je  d’un  ton  ferme  et  assuré  , vous  paroi  très? 
un  jour  sur  la  scène  avec  éclat,  et  vousj  joueresq 
un  grand  rôle.  Au  reste  , je  n’ai  consulté  sur  cela, 
ni  les  entrailles  (12)  des  victimes,  ni  le  tonnerre, 
ni  le  chant  ou  le  vol  des  oiseaux  , mais  la  raison 
seule,  et  une  heureuse  conjecture  de  l’avenir  ; 
voilà  tous  mes  augures.  Tant  d’heureux  présages 
se  sont  enfin  vérifiés  par  l’événement;  je  m’en 
félicite  moi-même  de  bon  cœur  ^ et  vous  aussi. 
Que  je  me  sais  bon  gré  d’avoir  connu  de  bonne- 
heure  votre  excellent  génie!  Mais  plût  au  ciel 
que  le  mien  fût  toujours  demeuré  enseveli  dans 
l’obscurité,  et  qu’aucunes  de  ses  productions  n’eût 
jamais  vu  le  jour.  Autant  que  lessciences  sérieuses 
dont  vous  avez  toujours  fait  profession  ,ô  le  plus 
éloquent  des  hommes,  vous  sont  au  jour  cl  hui 
avantageuses  , autant  mes  études  toutes  diffé- 
rentes des  vôtres  , m’ont-elles  été  fatales. 

Cependant  vous  connoissez  ma  vie  ( r 3)  , et  yous 
savez  assez  que  mes  mœurs  ne  ressemblèrent 
guère  à mes  ouvrages:  vous  n’ignorez  pas  non 
plus  que  certaines  poésies  qui  parurent  sous  mou 
nom , ne  furent  pour  moi  que  des  amusemens 
de  jeune  homme  ; et  quoique  je  n aie  garde  de 
les  a]) prouver  aujourd’hui , ce  n etoit  apres  tout 
que  des  jeux  d’une  jeunesse  un  peu  trop  vive., 
Enfin , si  je  ne  puis  leur  donner  aucune  t onne 
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couleur  , je  ne  crois  pas  néanmoins  qu’elles  doi- 
vent  passer  pour  des  crimes.  Quoi  qu’il  en  soit, 
je  m’en  remets  à vous  qui  êtes  un  grand  maître 
en  éloquence  ; tâchez  donc  , je  vous  prie  , de  les 
colorer  le  mieux  que  vous  pourrez  ; employez-y 
tout  votre  art  , n abandonnez  point  la  cause  d’un 
ami,  et  marchez  (14)  toujours  du  même  pas  que 
vous  avez  commencé. 
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ÉLÉGIE  X. 


Sur  un  excellent  vaisseau  dont  il  se  loue  beau- 
coup j,  et  pour  lequel  il  fait  des  vœux. 

J’ai  un  vaisseau  (i)  ,et  je  sùuliaite  de  l’avoir  tou- 
jours; il  est  sous  la  garde  de  Minerve  (2) , et  prend 
son  nom  du  casque  de  cette  Déesse  (3)  qu’on  y 
a peint. 

S’il  faut  aller  à la  voile,  il  vogue  au  moindre 
vent;  s’il  faut  aller  à la  rame,  il  va  de  même 
fort  bien.  Non-seulement  il  devance  dans  sa  course 
tous  les  autres  vaisseaux  qui  l’accompagnent , 
mais  il  a bientôt  atteint  ceux  qui  sont  sortis  du 
port  avant  lui.  Il  essuie  lestement  les  coups  de  mer, 
et  il  soutient  fièrement  les  flots  qui  viennent  l’as- 
saillir de  loin,  sans  jamais  succomber  sous  leurs 
efforts. 

En  sortant  de  Cenchrée  (4)  , je  connus  d’abord 
ce  qu’il  valoit , lorsque  je  passai  1 isthme  de  Co- 
rinthe ; et  depuis  il  m’est  toujours  resté  pour  guide 
et  pour  compagnon  fidèle  dans  ma  retraite  pré- 
cipitée (5).  Il  a toujours  vogué  en  sûreté  sous 
la  protection  de  Minerve.,  au  travers  de  tant 
d’écueils  et  de  mers  orageuses.  Puisse-t-il  (6)  en- 
core bientôt  fendre  avec  succès  les  flots  écumeux 
qui  se  dégorgent  dans  le  sein  d’une  vaste  mer 
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dont  les  eaux  baignent  le  rivage  gétique  (7). 
D’abord  i par  un  long  canal  assez  étroit , il  nous 
conduisit  dans  l’Hellespont  (8)  ; puis  tournant  à 
gauche  vers  la  ville  d’Hector,  nous  allâmes 
mouiller  l’ancre  au  port d’Imbrie  (9)  : de-là  avec  un 
petit  vent  frais,  après  avoir  reconnu  en  passant 
la  côte  de  Zérinthe  , notre  vaisseau  fort , fatigué  > 
prit  terre  en  Samothrace.  De  Samothrace  il  n’y  a 
qu’un  petit  trajet  pour  se  rendre  à Tempire.  Jus- 
que-là mon  vaisseau  n’abandonna  point  son  maître; 
mais  enfin  je  jugeai  à propos  de  descendre,  et  de 
traverser  à pied  les  campagnes  de  la  Thrace.  Dès 
que  je  l’eus  quitté  , il  changea  sa  première  route 
de  l'HelIespont , et  fit  voile  à Dardanie  (10) , ville 
ainsi  appelée  du  nom  de  son  fondateur;  ensuite 
à Lampsac  , autre  ville  qu’une  divinité  cham- 
pêtre protège  : de  Lampsac  il  entra  dans  un  dé- 
troit qui  sépare  Seste  d’Abide;  détroit  farmeux  (11) 
par  la  chute  d’une  fille  qui  entreprit  de  le  passer  sur 
une  monture  bien  hasardeuse.  De-là  il  fit  voile  à Ciz:- 
que  , ville  située  sur  les  rives  de  la  Propontide  (12), 
et  qui  fut  un  ouvrage  merveilleux  des  Thessaliens. 

Ensuite  il  courut  tout  le  long  de  la  côte  de 
Bisance  (i3)  jusqu’au  Bosphore  de  Thrace,  où 
s’ouvre  une  large  entrée  dans  deux  mers.  Fasse 
le  ciel  que  ce  vaisseau  y passe  heureusement  I et 
que  forçant  de  voile  à la  faveur  d’un  bon  vent^  il 
s’élance  au-delà  des  isles  Cianées  (14)  qui  parois- 
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sent  toxtjours  flottantes  , et  du  détroit  de  Thymies; 
qu’ensuite  fendant  les  ondes  avec  rapidité  , après 
avoir  passé  à la  hauteur  d'Apollonie  , qu’il  con- 
tinue sa  route  le  long  des  murs  d’Ànchiale,  et 
ne  fasse  aussi  que  passer  au  port  de  Mésambrie 
Sans  s’y  arrêter,  non  plus  qu’a  Odesse,  à Dioni- 
siople  et  à Cette  autre  ville  où  l’on  dit  que  quel- 
ques aventuriers,  originaires  d’Alcathoé  (i5) , vin- 
rent s’établir:  qiéen fin  après  avoir  parcouru  tous 
ces  lieux,  puisse  t-il  aborder  heureusement  à 
cette  yille  fondée  (16)  par  une  colonie  de  Miîë- 
siens  , ou  la  colère  d’un  Dieu  irrité  contre  moi 
a fixé  mon  séjour. 

Si  cela  arrive,  j’immolerai  comme  je  le  dois 
une  brebis  à Minerve  ; une  plus  grande  victime 
ne  conviendroit  pas  à ma  fortune  présente.  Castor 
et  Poîlux  (17)  , aimables  divinités  que  cette  isle 
révère,  je  vous  réclame  aussi  ; soyez-nous  pro- 
pice dans  les  deux  routes  qu’on  va  prendre.  L’un 
de  nos  vaisseaux  se  prépare  à traverser  les  Sim- 
plégades , et  l’autre  les  côtes  de  la  Thrace.  Quoi- 
que ces  roules  soient  différentes  , faites,  je  vous 
prie,  que  chacun  de  ces  vaisseaux  aille  vent  qui 
lui  convient. 
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ÉLÉGIE  XI. 

Le  poêle  demande  grâce  pour  ce  premier  livre. 

Toute  s ces  lettres  (ï)  , ami  lecteur  , que  vous 
venez  de  lire  , ont  été  écrites  pendant  une  navi- 
gation fort  agitée  , soit  au  mois  de  Décembre  (2) 
Sur  la  mer  Adriatique  , où  jetois  tout  transi  de 
froid  ; soit  apres  avoir  passé  l’isthme  (3)  de  Co- 
rinthe, ville  située  entre  deux  mers,  où  je  pris 
un  autre  vaisseau  pour  continuer  ma  course , 
qui  aVoit  plutôt  l’air  d’une  fuite  que  d’un  voyage. 
Je  crois,  sans  mentir  ,que  les  Cyclades  (4)  furent 
étonnées  de  me  voir  faire  des  vers  au  milieu  du 
bruit  et  de  la  fureur  des  flots  : moi-même  encore 
à présent , je  né  puis  assez  admirer  que  mon 
esprit  ait  pu  se  soutenir  parmi  tant  d’agitations 
différentes,  soit  au-dedans  , soit  an-dehors. 

Qu’on  donné  à cette  passion  dé  versifier  quë 
je  porte  par-tout , tous  les  noms  que  l’on  voudra, 
soit  fureur  (5)  , soit  bêtise,  c’est  toute  ma  conso- 
lation dans  mes  peines. 

Souvent  incertain  dans  ma  route j’errois  à 
l’aventure , au  gré  des  chevreaux  (6)  toujours  ora- 
geux. Souvent  la  constellation  des  Pléiades  Çj") 
rendoit  la  mer  terrible  et  menaçante;  le  bou- 
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vier  (8)  qui  suit  toujours  de  près  l’Ourse  d’E ri- 
mant lie  obscurcissoit  tout  le  ciel  ; ou  enfin  un 
fâcheux  vent  du  midi  grossissant  les  tristes 
Kyades  (9)  , nous  amenoit  des  pluies  ennuyeuses  à 
la  mort.  Souvent  aussi  les  vagues  de  la  mer  venant 
se  briser  contre  mon  vaisseau,  il  en  rejaillissait 
une  partie  au-dedans  : au  milieu  de  tout  cela, 
je  traçois  d’une  main  tremblante  quelques  vers 
bons  ou  mauvais.  Au  moment  que  j’écris  , les 
vents  font  siffler  nos  cordages  fortement  tendus, 
et  l’on  voit  les  flots  s’élever  autour  de  nous  comme 
des  montagnes.  Déjà  le  pilote  éperdu  lève  les 
mains  au  ciel  ; et  n’ayant  plus  de  ressource  dans 
son  art,  il  appelle  les  Dieux  à son  secours. 

De  quelque  coté  que  je  regarde  , je  ne  vois 
plus  que  l’image  de  la  mort;  et  je  ne  sais,  dans 
le  trouble  où  je  suis,  si  je  dois  plus  la  craindre 
que  la  souhaiter;  car  enfin  si  j’arrive  au  port^ 
le  port  même  (10)  est  un  objet  de  terreur  pour 
moi , et  la  terre  où  j’aspire  est  plus  à craindre 
que  la  mer  qui  me  porte  ; je  suis  exposé  en 
même-temps  aux  embûches  des  hommes,  et  au 
caprice  du  plus  perfide  élément  ; le  fer  et  l’eau 
s’unissent  ensemble  contre  moi , et  tous  deux 
semblent  se  disputer  l’honneur  de  ma  mort. 

A notre  gauche  s’élève  une  terre  barbare  (11), 
toute  ouverte  au  brigandage,  toujours  en  proie 
aux  fureurs  de  la  guerre  , toujours  teinte  de  sang 
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et  de  meurtres.  Nous  sommes  à présent  au  fort 
de  l’hiver  , où  des  vents  furieux  agitent  violem- 
ment les  flots  ; mais  mon  cœur  est  encore  cent 
fois  plus  agité  que  la  mer  même.  Par  combien 
de  raisons , devez-vous  donc , mon  cher  lecteur, 
faire  un  peu  grâce  à mes  vers  , s’ils  sont  plus  né- 
gligés que  de  coutume,  et  fort  au-dessous  de  votre 
attente.  Faites  attention , s’il  vous  plaît , que  je 
n’ai  pas  composé  ceux-ci  , comme  les  autres  , ou 
à l’ombre  des  allées  de  mon  jardin , ou  molle- 
ment couché  sur  un  bon  lit  à mon  ordinaire; 
mais  dans  un  jour  d’hiver  , battu  des  vents  et  des 
flots  d’une  mer  indomptée  : mon  papier  meme 
n’est  pas  hors  d’insulte  aux  outrages  de  la  mer. 
La  tempête  en  ce  moment  me  livre  un  rude  as- 
saut ; elle  paroî t indignée  de  ce  que  j’ose  écrire  au 
milieu  de  ses  plus  terribles  menaces.  Que  la  tem- 
pête l’emporte  donc  sur  un  homme  , j’y  consens , 
et  qu’elle  me  fasse  tomber  la  plume  de  la  main  ; 
mais  au  moment  que  je  cesse  d’écrire^  qu’elle 
modère  aussi  ses  fureurs. 


FIN  DU  PREMIER  LIVRE. 


NOTES 

SUR  LEPRE  M IER  LIVRE. 

ÉLÉGIE  PREMIÈRE.  ( Page  21  ). 


(l)  Qviüe  n’est  pas  le  premier  poëte  qui  ait  personnifié 
tin  livPé  , en  lui  adressant  la  parole  ; il  y en  a cent  exemples 
chez  les  anciens.  Catule  parle  ainsi  à tià  billet  qu’il  adresse  à 
un  de  ses  amis  : 

Poetœ  tenèro  meo  sodetli 
Velim  Cœcilio  , papire  , dicas 
Veronam  veniat. 

ËntPe  nos  modernes  IVI.  Despreaux  apostrophe  ainsi  ses  versî 

JJài  beau  vous  arrêter , nia  résistance  est  vaine  ; 

_Allez  , partet  nies  vtrs dernier  fruit  de  ma  veine . 

Ovide  appèlte  son  livre  petit , parité  liber  , parcè  qu’il  ne 
s’agit  ici  que  de  ce  prèmier  livre  dfes  Tristes  ; il  les  envoya 
îo'us  cinq  à Rome  séparément , et  l’un  après  l’autre. 

Ovide  a intitulé  ces  livres , des  Tristes,  parce  qu’ils  ont 
été  composés  dans  un  temps  et  un  lieu  bien  tristes  pour  lui  , 
et  que  le  sujet  en  est  fort  triste  , puisque  ce  ne  sont  que  des 
gémissemens  continuels  sur  son  exil. 

(a)  Vaccinium  éfoittane  espèce  d’hyacinthe  dont  la  couleur 
étoit  rougeâtre  ; cette  fleur  étoit  fort  recherchée  pour  la  tein- 
ture rouge  : d’autres  prétendent  que  vaccinia  sont  des  mûres 
dé  haie  dont  on  se  servoit  à Rome  pour  teindre  les  habits  des 
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Esclaves.  La  couverture  des  livres  étoit  une  peau  ou  parche- 
min ordinairement  peinte  en  rouge  ou  en  jaune  : 

Lutea  sed  niveum  invôlvat  membrana  libellum  , 
dit  Tibule. 

(3)  Les  titres  des  livres  étoient  écrits  en  rouge  avec  une 
espèce  de  vermillon  , appelé  minium  ; et  la  coutume  étoit  de 
tremper  le  papier  dans  de  l'huile  de  cèdre  , pour  lui  don- 
ner bonne  odeur  , et  le  préserver  contre  la  pourriture  et  les 
vers  : Pline  rapporte  que  par  ce  moyen,  les  livres  de  Numa 

i Pompilius  furent  trouvés  sains  et  entiers  après  675  ans; 
de-là  aussi  cette  jolie  épigramine  d’Ausone  à son  livre  : 

Hujiis  in  arbilriù  est  seu  te  juvenescere  cedro. 

Seu  jubé  as  duris  vermibus  esse  cibum. 

Enfin  Perse  , Horace  et  Viîruve  appellent  des  sentences 
dignes  du  cèdre,  celles  qui  sont  dignes  de  l’immortalité  : ce- 
dro digna  loqui.  Carmina  linenda  cedro. 

(4)  Les  livres  des  anciens  éloient  bien  différens  des  nôtres; 
ce  n’éloit  qu’une  feuille  écrite  par  colonne  d’un  côté  seule- 
ment , et  qu’on  allongeoit  aiuarit  qu’il  en  étoit  besoin  : à l’un 
des  bouts  de  cette  longue  et  large  feuille  on  colloitun  cylindre 
ou  un  bâton  arrondi , qm  étoit  de  bois  d’ébène,  on  de  cèdre, 
6ti  de  buis:  les  deux  bouts  du  cylindre  étoient  garnis  A’ivoirè  , 
d argent,  et  quelquefois  même  de  pierreries  : en  rouloit  la 

feuille  autour  de  ce  cylindre  , avec  un  parchemin  derrière. 
Ée-là  vient  le  mol  de  volumen  pour  signifier  toutes  sortes  do 
livres,  et  librurn  evolvère  pour  lire  un  livre.  Quand  cette 
feuille  éloit  roulée  autour  du  cylindre  , les  deux  bouts  qui 
Se  trouv oient  an  milieu  s'appelaient  umbilici  ■ et  quand  elle 
etoit  depiiée  pour  être  lue,  ces  deux  bouts s’appeloient  cornua  ■' 


NOTES 


frons  étoit  la  partie  du  livre  ou  du  cylindre  qui  se  présentoit 
au  lecteur.  Ainsi  le  sens  de  ces  vers  : Candida  nec.  aigra 
cornua  f route  géras  , est  : « Ne  soyez  point  collé  ou  relié  à un 
» cylindre  dont  les  deux  bouts  soient  garnis  d’ivoire  ». 

(5)  On  se  servoit  de  cette  pierre  , en  latin  pumex  , pmtr 
polir  la  couverture  des  livres  ; cette  couverture  étoit  une 
peau  bien  passée.  Ovide  veut  ici  que  son  livre  ne  soit  cou- 
vert que  d’un  parchemin  mal  apprêté  et  encore  tout  hérissé 
de  poils  ou  de  filamens , afin  qu’il  paroisse  plus  néglige  : il 
semble  même  faire  allusion  à la  coutume  des  Romains  , qui  , 
dans  le  temps  de  leur  deuil , laissoient  croître  leur  barbe  et 
leur  chevelure  : coma  signifie  proprement  chevelure  ; mais 
ici  , comme  nous  l’avons  dit  , il  ne  signifie  que  les  brins 
de  poil  ou  les  filamens  restés  sur  une  peau  mal  apprêtée. 
Enfin  Catule  a renfermé  dans  ces  jolis  vers  tous  les  apprêts 
«Tun  livre. 

Chartes  regiæ  , no  ci  libri  , 

No  ci  urnbilici  , lora  rubra  , membrana 
Directa  plumbo  , et pumice  omnia  œquata  . 

(6)  Ovide,  par  une  flatterie  outrée,  mais  qui  lui  est  com- 
mune avec  tous  les  poètes  de  son  temps  , appelle  souvent 
Auguste  un  Dieu  , et  quelquefois  même  Jupiter,  nom  affecté 
au  maître  des  Dieux  ; mais  cette  prétendue  divinité  lui  fut 
toujours  inexorable  , et  le  laissa  languir  toute  sa  vie  dans 
un  cruel  exil.  Cependant  il  faut  avouer  que  ce  poëîe  étoit 
autorisé  à appeler  Auguste  Dieu  en  762  , puisqu’on  725  le 
sénat  avoit  décerné  les  honneurs  divins  à ce  prince  , deux 
ans  avant  qu’il  portât  le  nom  à’ Auguste. 

(7)  C’est-à-dire,  de  mes  poésies  trop  licencieuses, particu- 
lièrement l’art  d’aimer,  et  do  mon  indiscrétion  à. me  jeter 
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étourdiment  dans  un  lieu  où  je  vis  quelque  chose  qu’il  ne 
falloit  pas  voir.  On  conjecture  que  ce  fut  quelques  débauché* 
de  Julie,  petite-fille  d’Auguste,  qui  fut  exilée  la  même  année 
qu’Ovide  , dans  la  principale  des  isles  de  Diomède  , aujour- 
d’hui les  isles  Trémiti , proche  des  cotes  de  la  Pouille:  ce  qui 
arriva  dix  ans  après  l’exil  de  sa  mère  , autre  Julie,  propre 
fille  d’Auguste  , reléguée  dans  l’isle  Pandataire,  aujourd’hui 
l’isle  de  Sainte -Marie  , le  long  décotes  de  la  Campanie.  Au 
reste  , il  n’y  a nulle  apparence  que  ce  soit  Auguste  , comme 
quelques-uns  l’ont  prétendu  , qu’Ovide  surprit  dans  quelque 
action  indécente  : il.  n’auroit  eu  garde  d’en  parler  aussi  sou- 
vent qu’il  le  fait  en  s’adressant  à Auguste  même  ; et  c’au- 
roit  été  en  lui  un  grand  défaut  de  jugement , de  parler  d’une 
chose  dont  la  seule  vu  l’avoit  rendu  coupable  , et  que  par 
conséquent  ne  pouvoit  être  trop  secrète.  Il  est  donc  bien 
plus  vraisemblable  que  ce  fut  de  la  jeune  Julie  déjà  fort  dé- 
criée , et  dont  l’art  d’aimer  contribua  beaucoup  à corrompra 
l’esprit  et  le  cœur.  Quoi  qu’il  en  soit  , ce  furent-làles  deux 
crimes  capitaux  de  notre  poète  ; il  l’insinue  lui-même  en  cent 
en  droit  s , mais  sans  jamais  s’en  expliquer  ouvertement. 

(8)  On  ne  peut  ici  s’empêcher  de  faire  une  réflexion  toute 
naturelle  : c’est  qu’il  est  bien  étonnant  que  Rome  la  payenne 
n’ait  pu  pardonner  à Ovide  , ni  lire  sans  indignation  des 
poésies  peut-être  moins  licencieuses  et  moins  impies  que 
plusieurs  de  celles  qui  paroissent  de  nos  jours , et  qui , à 
la  honte  de  la  religion  , font  leô  délices  d’une  jeunesse  dé- 
bordée qui  ne  rougit  plus  de  rien. 

(9)  l’appelle  ici  Méonide  , du  nom  de  Méon  , roi  d« 
Smyrne,  qui , au  rapport  d’Aristote  et  de  Plutarque,  l’adopta, 
et  le  fit  élever  comme  son  propre  fil§. 

(10)  Il  été  à souhaiter  pour  lui  et  pour  tous  les  siècles 
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futurs , qu’il  en  eût  fait  un  sacrifice  à Vulcain  ; c’est  le 
jugement  qu’en  a porté  Catule  son  contemporain  , qui  ne 
Yaloit  pas  mieux  que  lui  : 

Cur  non  dédit  Tardipedi  Deo  , 

Jnfèlwibus  ustulanda  lign/s. 

(11)  Suétone  rapporte  qu’ Auguste  logea  d’abord  proche 
âe  la  grande  place  romaine  , dans  une  maison  qui  avoit  ap- 
partenu à l’orateur  Calyus  , et  qu’ ensuite  il  se  fît  bâlir  un 
çuperbe  palais  au  mont  Palatin  , nom  qui  fut  toujours  consar- 
cré  depuis  à la  demeure  des  Césars. 

(12)  Ovide  , par  cette  comparaison  , taxe  ici  assez  ouverte- 
ment l’empereur  Auguste  de  cruauté , en  disant  qu’il  est  à 
son  égard  ce  que  l’épervier  est  à la  colombe  , et  le  loup 
à la  brebis. 

(13)  On  peut  voir  au  second  livre  des  métamorphose* 
la  fable  entière  de  Phaéton  , et  de  quelle  manière  ce  jeune 
ambitieux,  fils  du  Soleil,  extorqua  de  son  père,  pour 
preuve  de  sa  naissance  , la  permission  de  conduire  son  char 
et  d’éclairer  le  inonde  seulement  pour  un  jour  5 mais  il 
s’en  acquitta  si  mal,  que  s’étant  égaré  sur  la  route,  il 
pensa  embraser  la  terre  et  dessécher  les  mers. 

(14)  Capharée  est  un  promontoire  de  l’isle  Eubée  , au- 
jourd’ui  Négrepont  , où  la  flotte  des  Grecs  revenant  du 
siège  de  Troye  , fut  battue  d’une  furieuse  tempête  qui  fit 
périr  plusieurs  vaisseaux  et  dispersa  les  autres. 

(,i5)  Cette  métaphore  d’une  barque  battue  des  vents  et 
de  la. tempête,  est  très-familière  à Ovide  pour  exprimer  les 
agitations  et  les  divers  états  de  sa  fortune. 

(16)  Icare  , pour  s’envoler  du  labyrinthe  de  Crète,  se 
fit  attacher  des  ailes  avec  de  la  cire  j mais  s’étant  approché 


SUR  LE  PREMIER  LIVRE.  79 
trop  jfrès  du  soleil  , la  ciré  se  fondît , et  see  ailes  postiches 
lui  manquèrent;  il  tomba  dans  cette  mer , appelée  de  son 
nom  mer  d’Icare  ou  Icarienne  , ensuite  merT?.gâe  , et  aujour- 
d’hui V Archipel.  Métamorphoses.  d?Ovide  , livh  8. 

(17)  CAst  une  façon  de  parler  proverbiale,  pour  dir®, 

aller  plus  vite  ou  plus  lentement  en  affiiires,  selon  les  occur- 
rences. Ainsi  Ovide  veut  que  son  livre,  observe  les  momensi 
de  Cqsar  : Sûvous  ppuyez  > dit- il , le  prendre  dans  un  mon 
ment  favorable  , allez  hardiment  à lui , et  voguez  à pleine 
voile;  sinon  n’allez  qui’à  la  rame  doucement  et  bride  en, 
main.  ■ . . ’ • • . ; 

(18)  Télephe,  roi  de  Mysip,  ayant  voulu  s’opposer  au  pas-* 
sage  des  Grecs  çjui  alloient  au  siège  de  Troye  , reçut  une 
blessure  de  la  lance  d’Achille  : l’oracle  consulté  déclara  que 
cette  blessure  ne  pouvoit  sû  guérir  qu’en  la  frottant  de  là 
rouille. .du  fer  de  la  , même  lance  qui  avoil  fait  la  plaie. 
Ainsi  Ovide  avoue  qu’il  n’y  a qu’Auguste  seul  qui  puisse  le: 
guérir  de  la  plaie  , qui  lui  a faite. 

(1,9)  C’est  ainsi  qu’O vide  nomme  ses  autres  livres.  En 
efîet , ils  sont;  véritablement  frères  , étant  tous  enfàtii  && 
meme  père  : notre  poëfe  les  appelle  encore  son  safrg  , 
race  ; sa  postérité , ses  entrailles  , stirperh-,  proge.niem  , natos , 
viscera  mea  ; enfin  on,  ne  peut  porter  plus  loin  la  tendresse 
paternelle.  M.  Lespreaux , ioujoup-fl  grand  imitateur  de* 
anciens  , a dit  aussi^  en  parlant  de  ses,  derniers  vers  : 

Vains  et  foibles  enj'ans  dans  ma  vieillesse  nés , 

7 ous  croyez  sur  les  pas  de  vos  heureux  aînés , 

(ao),  Comme  (Sdipe  , fils,  Laïps  e.t  dft  Jo.cagte.,  efe 
I hélegone  , fils  de.  Gircç  et  d’Ulysse  ; ..tuèrent  l'up.  et 
l'autre  leu,r  père  Sans  .lç  savoir  ; ainsi  ces  malheureux  livres 
furent  cause,  dp  uion^pjÿl  inille  fois  pins  cruel  pour  njoi  que 
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la  mort.  Ovide  ordonne  donc  à ce  livre  des  Tristes  de  repro- 
cher aux  autres  leur  crime  , et  d’avoir  été  cause  de  la  mort 
de  leur  commun  père. 

(ai)  Tout  le  monde  connoît  les  métamorphoses  d’Ovide  , 
et  les  estime  avec  justice  l’un  des  plus  ingénieux  ouvrages 
qui  nous  restent  de  l’antiquité  : c’est , comme  l’on  sait  , un 
tissu  de  fables  liées  ensemble  avec  beaucoup  d’art  , sur  les  : 
divers  changement  de  quelques  corps  , qui , par  la  ptïis-b  i 
sance  des  Dieux , passèrent  tout  d’un  coup  d’une  forme  tous 
une  autre.  Ovide  ajoute  ici  fort  ingénieusement  que', sa 
fortune  peut  trouver  place  dans  les  métamorphoses tant 
elle  a changé  de  facè  lout-à-coup. 

ÉLÉGIE  DEUXIÈME.  ( Page  3o  ).  r i 

(1)  Le  paganisme  reconnoissoit  plusieurs  sortes  de  divinités  :>  ] 
il  yen  avoit  de  célestes  , de  terrestres  et  d’aquatiques.  Entrer  1 
les  divinités  des  eaux  , on  distinguoit  celles  qui  prèsidoient  . 
à la  mer  , aux  fleuves  , et  aux  fontaines.  Ovide  invoque  ici  • 
les  Dieux  du  ciel , pour  refréner  les  vents  qui  soulèvent 
les  flots  de  la  mer  et  excitent  les  tempêtes  ; il  a recours  ; 
aux  divinités  de  la  mer  pour  qu’elle  se  calme  et  devienne 
favorable  à sa  navigation. 

(2)  C’est  une  mauvaise  coutume  qui  ne  règne  encore  que  \ 
trop  parmi  les  hommes,  de  n’avoir  recours  au  ciel  qu’à  | 
l’extrémité  et  lorsque  tout  est  désespéré  ; on  veut  alors  un  1 
miracle  qui  nous  sauve , mais  c’est  ce  qu’on  n’obtient  1 
guère. 

(3)  César-Auguste  fut  grand  par  ses  qualités  personnelles  , < 
son  grand  génie  , ses  hauts  faits  , la  noblesse  de  son  ori- 
gine , sa  puissance,  et  la  vaste  étendue  de  son  empire.  Le 
premier  nom  de  cet  empereur  fut  Octavius  ; il  prit  celui 
de  César  en  71 1-  au  plus  tard  , et  celui  d’Auguste  en  727. 

C’est 
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(4)  C’est  ce  qu’on  peut  voir  en  cent  endroits  d’Homère 
ou  les  Dreux  se  partagent  en  diverses  factions  , les  uns  pour 
les  Troyens , les  autres  contre  et  déclarés  pour  les  Grecs 

(5)  Ce  fut  ce  Dieu  qui  dirigea  la  flêclie  de  Péris  vers  l’en- 
droit du  corps  d’Achille  , qui  seul  étoit  vulnérable  ■ c’étoit 
le  talon  parce  que  Thétis  sa  mère  le  plongeant  dans  les 
eaux  du  Styx  pour  le  rendre  invulnérable,  le  tenoit  par  le 
talon  qui  ne  trempa  point  dans  l’eau. 

(6)  Junon  , au  douzième  de  l’Enéïde,  prie  pour  Humus 
et  exhorte  Juturne,  sœur  de  ce  prince,  de  l’assister  dans  lé 
combat.  La  haine  implacable  de  Junon  pour  Enée  est  cou  ' 

nue  de  tous  les  poètes  : Sut,*  /aucuns  ob  imm  , di,  Virnilë' 
au  premier  de  l’Enéide.  Virgile 

(7)  On  rapporte  deux  raisons  de  la  haine  de  Neptnne 
pour  Ulysse  : la  prem.ère  f„,  la  mort  de  Palamède  son  petit, 

fils;  et  la  seconde,  c’est  qu’Ulysse  avoit  privé  Pot  ' t,^ 

aussi  fils  de  ce  Dieu  , de  l’unique  œil  qu'il  eût.  ^ e”e  ’ 

(9)  C’est-à-dire,  que  le  pilote  dans  ce  combat  de, 

vents  qu’on  nomme  cardinaux,  qui , comme  autant  d’assalilan"0 
se  choquent  les  uns  les  autres  avec  furie  ne  •*  '** 

(10)  C’est-à-dire,  j’aurois  souffert  deux  fois  la  mort  • „„„  ' 
fots  dans  ma  propre  personne  , et  une  fois  J^’cT 
de  mon  épousé.  On  dit  métaphoriquement  de  d 

sonnes  qui  s’aiment  , q„’e,,es  n’on,  , “ PW- 

^ corps,  une  mêL“:^r:;^VT 

■nette  de  son  ame  , animx  dimiiium  mJ  6‘‘S  4 

lome  FI.  „ 

F. 


§2  !N  O T E S 

(n)  C’est  ce  qu’exprime  Ovide  par  ces  mots  : Quant 
grave  balistœ  mcenia  puisât  omis.  La  baliste  étoit  une  ma- 
chine de  guerre  dont  on  se  servoit  anciennement , au  lieu  de 
canons  , pour  lancer  de  grosses  masses  de  pierres  contre 
murs  des  villes  assiégées. 

(1,2)  Les  poètes, avoient  imaginé  je  ne  sais  quoi  de  mys- 
î^rieux  dans  ce  dixième  flot  ou  la  dixième  vague  de  la 
mer;  et  ils  prétendoient  que  quand  la  mer  étoit  irritée  , ce 
dixième  flot  avoit.  plus  d’impétuosité  et  étoit  plus  à craindre 
que  lqs  autres  .:  il  étoit  passé  en  proverbe  pour  signifier  quel- 
que chosç  de  funeste  , fiavius  decumanus.  Ovide  n’ose  pas 
le  nçmmer  par  son  nom,  tant  il  en  a d’horreur.  Le  poet© 
Silviujg  Italicus  en  parle  dans  son  quatorzième  livre  : 

2s on  aliter  Rodqpes  boreas  à vertice  prceceps , 

Ciim  se  se  immiscit , decimocpie  volumine  ponfum 
Expulit  ad  terras  , etc. 

(l3)  Merula  dit  , après  Servi us  , qu’au  Sentiment  d’Ho- 
snëre  , rien  n’est  plus  affreux  pour  l’homme  que  de  mourir 
noyé  dans  les  eaux  ; parçe  que  l’aine  humaine  étant  , selon 
ce  poète  , comme  une  flamme  vive  et  subtile,  elle  tient  de" 
la  nature  du  feu  ; ençorte  que  l’élément  qui  lui  est  le  plus 
contraire  , c’est  l’eau  ; qu’elle  ne  craint  rien  tant  que  d’y 
fihir  ses  jours  et  de  s’y  éteindre.  Mais  la  vraie  raison  dans 
le  système  poétique , c’est  qu’on  croyoit  que  les  âmes  de 
ceux  qui  mouroient  sans  sépulture , erroient  cent  ans  sur  les 
bords  du  Styx  , sans  pouvoir  jamais  passer  aux  champs 
Elÿsées. 

( i4)  On  sait  qu’Aftyènes  fut  surnommée  le  séjour  des  Muses 
et  la  mère  des  beaux  arts , parçe  que  les  sciences  y fleurirent 
plus  qu’ ôn  aucun  lieu  du  mqn.de  ; les  Romains  y alloient  étu- 
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aier  les  belles-lettres  , l’éloquence  et  la  philosophie  , ou  du 
moins  s’y  perfectionner.  Le  cours  de  leurs  études  étoit  ordi- 
nairement de  sept  ans  , comme  il  paroît  par  ces  vers  de  la 
seconde  épitre  du  second  livre  d’Horace  : 

Ingenium  sibi  quod  vacuas  desujnit  Athenas 
Ji-l  studiis  annos  septem  dédit, 

(i5)  Il  est  constant  qu’Ovideavoit  fait  autrefois  un  voyage 

en  Asie  , comme  on  le  voit  dans  l’Elégie  X du  second  livre 
de  Porlto  : » 


Te  duce  magnifîcas  Asiœ  perspexïmus  urbes. 

(16)  Alexandre  lit  bâtir  plusieurs  villes  auxquelles  il  donna* 
son  nom  : celle  d’Egypte  dont  parle  ici  Ovide,  est  encore 
célébré  aujourd’hui.  Quintilien  dit  que  c’étoit  une  ville 
excessivement  voluptueuse,  et  que  se,  habitons  étoient 

plonges  dans  la  mollesse  et  dans  le  luxe  ; Martial  en  parla 
ainsi  : * 


Nequitias  tellus  ccit  dare  nulla  magis. 

(17)  Il  est  évident  que  le  vaisseau  d'Ovide  flottoit  en 
corc  à la  vue  de  l’Italie  sur  la  mer  Adriatique  , puisqu’il  së 
p aint  qu’en  dépit  de  César  les  vents  se  refusent  opiniâtre- 
ment à lui  , pour  continuer  sa  roule  vers  le  lieu  de  son  exil. 

(.8)  Ovide  reconnoit  par-tout  qu’il  a fait  une  faute  maië 
il  ne  peut  souffrir  qu’on  le  qualifie  du  nom  de  crime  ; il  passe 
condamnation  sur  ses  poésies  galantes,  mais  comme  des 
débauchés  d’esprit  e,  des  folie,  de  jeune  homme  : quant  à ce 
qu  , Vit  d’offensant  pour  l’empereur  , il  ne  le  traite  que  de 

simple  imprudence  , et  qui  n’a  été  que  l’effet  d’un  pur  ha- 

sarcL 
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t z k gie  troisième.  (Page  38  ). 

(1)  Ovide  fut  exilé  l’armée  de  la  fondation  de  Rome  763  , 
cprèsla  défaite  de  Varrus;  iletoit  alorsagé  de  4i  ansril  partit 
de  Rome  sur  la  fin  de  Novembre  , et  s’embarqua  à JBrindes. 
On  a déjà  dit  que  la  principale  cause  de  son  exil  fut  d’avoir 
été  témoin  , peut-être  par  hasard , de  quelques  désordres 
secrets  de  Julie,  petite-fille  d’Auguste,  qui  fut  exilée  la 
même  année  que  lui  V jamais  Auguste  ne  put  pardonner  à 
Ovide  celte  faute  , non  plus  que  son  livre  de  l’Art  d’aimer, 
qui  apparemment  contribua  beaucoup  à corrompre  le  cœur 
de  cette  princesse  , laquelle  au  reste  chassoit  de  race  , puis- 
que dix  ans  auparavant,  la  mère  , autre  Julie,  avoit  été 
exilée  pour  les  mêmes  raisons  que  sa  fille. 

(2)  On  l’appelle  ici  Ausonie  du  nom  des  Aasoniens , anciens 
peuples  qui  l’habitoient  , et  qui  y furent  conduits  par  un 
fils  d’Uljcsse  et  de  Calypso  , lequel  fonda  , dit-on  , la  petite 
ville  d’Aronce  ; elle  prit  depuis  le  n ;m  d’Italie  , d’Italus , 
le  plus  ancien  roi  de  Sicile  qui  soit  connu.  Voyez  sur  ces 
divers  noms  Festus  , Denys  d’Halicarnasse  , et  Ortelius  dans 
son  trésor  géographique. 

(3)  On  demande  comment  cette  douleur  dissipe  enfin  le 
nuage  qu’elle  a formé.  C’est  que  la  douleur , quand  elle 
est  véhémente  et  montée  a un  certain  degré  , devient  into- 
lérable à l’aine  ; alors  elle  s’agite  , elle  s’évertue  , et  fait  les 
derniers  efforts  pour  là  surmonter  , et  en  vient  quelquefois 
à bout. 

(4)  Ovide  eut  de  bonne  heure  une  fille  aînée  , on  ne  sait 
pas  bien  de  Quelle  femme,  car  il  en  eut  successivement  trois: 
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il  maria  cette  fille  à Cornélius  Fidus  , qu’elle  suivit  en  dette 
partie  de  l’Afrique  nommée  Lybie  , où  elle  étoit  au  temps 
de  l’exil  de  son  père. 

(5)  Troye , capitale  de  la  Troade , la  plus  célèbre  et  la 
plus  opulente  ville  de  l’Asie  , après  un  siège  de  dix  ans  3 
soutenu  contre  toutes  les  forces  delà  Grèce  assemblées,  fut 
surprise  une  nuit , brûlée  , saccagée  , et  entièrement  détruite. 
On  peut  voir  au  second  livre  de  l’Enéïde  de  Virgile  la  pein- 
ture de  cette  affreuse  nuit  , qui  fut  la  dernière  de  l’empire 
Troyen  : Nunc  seges  est  ubi  Troja  fait. 

(6)  Varron  croit  que  le  Capitole  ou  le  mont  Capitolin  fut 
ainsi  appelé  , parce  qu’en  jetant  les  fondemens  du  temple  de 
Jupiter  qui  y fut  depuis  bâti,  on  y trouva  une  tête  d’homme  ; 
et  Arnobe  écrit  que  cet  homme  se  nommoit  Tolus  : ce  lieu 
s appeloit  anciennement  la  roche  Tarpeyenne  ou  le  mont 
Tarpeyen  , du  nom  de  la  vestale  Tarpeya  qui  y fut  accablée 
et  ensevelie  sous  les  boucliers  des  Sabins  , au  rapport  de 
Tite-Live.  La  maison  d’Ovide  étoit  toute  attenante  du  Ca- 
pitole. 

(7)  Ovide  se  sert  du  mot  Lari , parce  que  les  Dieux  Lares 
ou  1 enates  etoientles  Dieux  domestiques  : le  foyer  leur  étoit 
particulièrement  consacré  , et  les  chiens  destinés  à la  garde 
du  logis.  Ovide,  a u second  livre  des  Fastes,  leur  donne  Mercura 
pour  père , et  la  nymphe  Lara  pour  mère. 

(8)  Il  appelle  Rome  ville  de  Qairintis  , qui  étoit  un  des 
noms  de  Romulus  , denve  de  quiris  , espèce  de  demi  piqus 
qu’il  tenoit  d’ordinaire  à la  main. 

(9)  Manière  de  parler  proverbiale  qui  répond  à celle- 
ci  : Après  la  mort  le  médecin  , c’est-à-dire  , recourir  au  re- 
mède quand  il  n’est  plus  temps. 

(toj  Ovide  se  sert  à'odiis , c’est-à-dire,  delà  haine  pu- 

F 3 
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blique  , ou  seulement  de  la  haine  de  César  : Je  pars  , dit-il 
pour  l’exil;  que  j’aie  du  moins  la  consolation  dans  mon  mal- 
heur , de  ne  pas  partir  chargé  de  la  haine  publique, 
comme  un  coupable  convaincu  de  quelque  grand  crime. 

(xi)  CœLesti , c’est  l’épithète  que  l’on  donne  à Auguste  > 
soit  parce  qu’on  le  juge  digne  du  ciel , soit  à cause  de  sa 
prétendue  origine  céleste , Attia  sa  mère  ayant  attesté  avec 
serment  qu’elle  l’avoit  eu  du  Dieu  Appollon.  Consultez  Xi- 
phillin  sur  la  naissance  d’Auguste. 

(12)  C est-à-dire  , que  ma  faute  n’a  qu’une  imprudence  et 
Un  pur  malheur.  Mais  quoi  , Auguste  ignoroit-il  quelle  étoit 
la  faute  d’Ovide  ? peut-être  n’en  savoit-il  pas  toutes  les  cir- 
constances , et  ce  qui  y avoit  donné  occasion  : les  grands  ne 
se  donnent  pas  toujours  la  peine  de  faire  tant  de  perquisi- 
tions , quand  il  s’agit  de  condamner  un  particulier  qui  les 
â offensé. 

(13)  Comme  femme,  et  comme  femme  qui  prie  pour  son 
mari  qu  elle  aimoit  : les  femmes  d’ordinaire  sont  plus  dé- 
votes que  les  hommes,  et  prient  plus  souvent  et  plus  long- 
temps. 

(14)  C est  la  posture  des  supplians.  Les  cheveux  épars  , 
signe  d une  excessive  douleur,  sur-tout  dans  les  femmes  ; puis- 
qu  elles  qui  s’aiment  tant , semblent  alors  oublier  tout  le 
soin  de  leur  personne  , pour  ne  penser  qu’à  ce  qui  fait  l’objet 
de  leur  deuil  : aussi  éfoit-ce  anciennement  la  coutume  dans 
les  deuils  pubûcs  , que  les  femmes  marchassent  aussi  éche- 
velées : 

Jnterea  ad  Templum  non  œquœ  Palladis  ibant , 

C rinibus  Iliades  passis  , dit  Virgile  au  TI  de  l’Enéide. 

(t5)  Le  foyer  étoit  déjà  tout  froid  . les  Dieux  Lares  eux- 
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mêmes  en  ayant  éteint  le  feu  , pour  marquer  qii’iîS  abàn- 
donnoient  une  maison  qui  alloit  être  désèïtée  par  celui  qüi 
en  étoit  le  maître. 

(16)  C’est-à-dire  , que  les  Dieux  mêmes  domestiques 
d’Ovide  avoient  pris  parti  contre  lui  pour  Auguste;  sa 
femme  , la  bouche  collée  contre  son  foyef  , leur  reproche 
leur  infidélité  , et  se  répand  en  invectives  contre  eux. 

(17)  La  grande  Ourse  est  une  constellation  composée  de 
sept  étoiles , voisine  du  pôle  arctique , auquel  elle  a donné 
son  nom  : on  l’appelle  vulgairement  le  Charriot , parce  que 
ses  sept  étoiles  en  représentent  la  figure  ; les  quatre  premières 
font  les  quatre  roues  du  charriot , et  les  trois  autres  le  timon. 
L’Ourse  roule  autour  du  pôle  ; et  au  commencement  de 
la  nuit  le  timon  du  charriot  regarde  l’occident  , où  il  semble 
vouloir  se  précipiter  par  une  révolution  commune  à tous  les 
astres  , et  sur  la  fin  de  la  nuit  il  regarde  l’orient  où  il  doit 
retourner.  La  nuit  étant  donc  fort  avancée  , Ovide  dit  que 
l’Ourse  avoit  roulé  dans  son  charriot  sous  le  pôle,  et  étoit 
prête  à se  coucher  ; quoiqu’il  soit  ..vrai  que  les  deux  Ourses 
ne  se  couchent  jamais  par  rapport  à nous. 

Cette  Ourse  , selon  la  fable  , fut  Calisîo  , fille  de  Licaon  , 
roi  d’Arcadie  , aimée  de  Jupiter  qui  là  métamorphosa  en 
ourse,  et  la  plaça  dans  le  ciel.  Voyez  sur  cela  Ovide,  au  sep- 
tième des  métamorphoses  , et  Pausanias  au  huitième  livre  de 
son  histoire.  On  lui  donne  l’épithète  de  Parrhasis  , du  nom 
d’une  ville  d’Arcadie  , où  elle  étoit  née. 

(18)  Apparemment  c’étoit  un  des  gardes  qu’Auguste  lui 
àvoit  donné  pour  le  conduire  au  vaisseau  et  dans  toute  sa 
route. 

(19)  C’est  Vénus,  là  plus  brillante  des  planètes  : le  matin , 
lorsqu’elle  précède  le  lever  du  soleil , elle  se  nomme  L»- 
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tifer , et  le  soir  elle  se  nomme  Hesperus  , ou  l’étoile  du 
berger.  De-là  cette  plaisante  épigramme  d’Ausoae  sur  ut* 
certain  homme  nommé  Y Etoile  , qui  étoit  mort  : 


Stella  prias  super is  fuïgebas  Lucifer,  et  nunc 
Extinctus  , cassis  lumine  , vesper  ens. 


, ^ °vide  corï1Pare  ici  la  douleur  qu’il  ressentit  en  se 
Séparant  de  sa  famille  , avec  Celle  de  Metius  Fuffelius,  prince 
des  Albains  , qui  fut  écartelé  par  l’ordre  du  roi  Tullus,  pour 
avoir  lâchement  trahi  les  Romains , ses  alliés  , dans  un  com- 
bat contre  les  Fidenates  , comme  il  est  rapporté  dans  Tite- 
Live  , chap.  18.  Il  faut  remarquer  ici  que  la  plupart  des  édi- 
tions d’Ovide  ont  fort  altéré  ce  distique;  et  au  lieu  de 


Sic  aolilit  Mettus  tune  cum  in  contraria  versos 
Ûltores  habuit  proditionis  equus. 

elle  potreent  : 


Sic  Priamus  doluit  tune  cum  in  Contraria  versils 
T ictores  habuit  proditionis  equus  ; 

ce  qui  ne  peut  avoir  aucun  bon  sens. 

Virgile  , en  parlant  de  Metius  , dit  au  liv.  8.  de  l’Enéïde  : 

Haud  proeul  inde  Citas  Mettum  in  diversa  quudrigæ 
Distulerant , etc. 


élégie  quatrième.  ( Page  45  ). 

(1)  L e Bouvier  , en  gr zc  Arclophilax  ou  Arctnrus  , est  une 
constellation  ainsi  appelée,  parce  qu’elle  suit  de  près  le  char- 
riof  de  1 Ourse  : c’est  au  mois  de  Décembre  qu’il  disparoît 
3 dessus  notre  hémisphère  , et  paroît  se  prolonger  dans 
• oce^n  occidental  ; celoit  donc  en  ce  mois  qu’Ovide  voya~ 
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geoit  sur  la  mer  Ionienne,  et  qu'il  écrivit  cette  Elégie,  avec 
tout  le  premier  livre  des  Tristes  qu’il  envoya  à Rome  en  763  , 
avant  que  d’arriver  à Tomes. 

{2)  Il  paroît  qu’il  y a contradiction  à dire  que  la  crainte 
inspire  de  la  hardiesse  ; cependant  rien  n’est  si  vrai  que  là 
crainte  inspire  quelquefois  du  courage  aux  plus  timides;  ou 
plutôt  que  la  timidité  elle-mêine  , quand  elle  est  surmontée 
par  un  effort  violent , devient  hardie  et  audacieuse  dans  les 
périls  extrêmes,  comme  la  douceur  devient  fureur  quand 
elle  est  poussée  à bout  : témoin  la  colère  de  la  colombe  , 
mise  en  proverbe  comme  la  plus  furieuse  et  la  plus  acharnée 
de  toutes. 

(3)  Il  y avoit  à la  poupe  des  vaisseaux  une  espèce  de  cha» 
pelle  ornée  d’images  peintes  ou  de  statues  des  Dieux  tuté- 
laires du  vaisseau. 

(4)  n oie  étoit  le  Dieu  des  vents  , et  donnoit  à son  gré  le 
calme  ou  la  tempête. 

JEt>le  ndmqtie  tibi  divûm  pater  rjque  hominum  rex  , 

Et  mulcere  dédit  fluctua  , et  tôlier e vento. 

Virg.  1.  de  l’En. 

(5)  Il  avoit  déjà  péri  en  quelque  sorte  par  l’arrêt  foudroyant 
de  son  exil;  il  prie  cependant  les  Dieux  de  le  sauver  du  nau- 
frage , et  d’une  seconde  mort  plus  réelle  que  la  première  , 
qui  dans  le  vrai  n’étcit  qu’une  moi  t métaphorique  et  figurée. 

É J.  Ê G I E cinquième.  ( Page  47  ). 

(i)  Les  anciens  Payens  croyoient  qu’il  étoit  beau  de  se  don- 
ner ia  mort  dans  les  grandes  disgrâces,  et  que  cela  se  pou- 
voit  sans  crime  : de-là  ce  mot  de  Virgile  au  VI  de  l’Enéide. 

Qui  sibi  le  t hum 
Insontes  peperére  manu. 

U est  bien  étonnant  qu’une  opinion  si  contraire  à l’humanité 
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ait  eu  cours  chez  les  derniers  Romains  , gens  «si  sensés  f 
comme  chez  les  premiers , à qui  il  étoit  plus  permis  d’être  un 
peu  féroces. 

(2)  Ou  bien  , si  l’on  veut , le  souffle  de  vie  qui  m’anime. 
Sur  quoi  il  est  à remarquer  que  les  anciens  poëtes  , parlant  de 
la  sortie  de  l’ame  du  corps  , s'exprimaient  de  manière  à faire 
croire  que  l’une  périssoit  avec  l'autre  ; opinion  impie  , non- 
seulement  dans  les  principes  du  christianisme  , mais  même 
contraire  à la  plus  saine  partie  des  philosophes  payons.  Vir- 
gile , après  avoir  dit  en  parlant  de  l’ame  de  Didon  , 

Omnis  et  unà , 

Dilapsus  calor , atque  in  ventos  vita  récessif. 

fait  cependant  apparoîlre  l'âme  c!e  Didon  à Ënée  dans  les  en- 
fers ; ce  qui  montre  que  chez  lui  in  ventos  vita  recessit  n’est 
qu’une  expression  poétique. 

(3)  Pirithoiis  ayant  conçu  le  dessein  téméraire  de  descendre 
tout  vivant  aux  enfers  pour  enlever  Proserpine , son  ami 
Thésée  s’engagea  par  serment  à l’j^  suivre  ; mais  l’un  et  l’autre 
y furent  arrêtés  : Hercule  trouva  moyen  de  délivrer. Thésée; 
Pirithoiis  y demeura  pour  souffrir  les  peines  éternelles  dues  à 
sa  témérité. 

(4)  Autre  exemple  de  fidélité  à toute  épreuve  , Oreste  et 
Pylade.  P y la  de. , fils  de  Slrophius,  roi  de  la  Phocide  , fut  élevé 
avec  Oreste  son  parent;  ils  lièrent  ensemble  une  amitié  très- 
étioite  , et  depuis  ce  temps-là  Pylade  devint  le  fidèle  com- 
pagnon d'Orestc  dans  toutes  ses  aventures.  Oreste , comme 
on  le  voit  dans  Euripide  et  dans  l’Electre  de  Sophocle,  en- 
treprit de  venger  la  mort  de  sors  père  Agamemnon  , assassin» 
parla  trahison  de  Clytemnestre  sa  femme,  qui  se  servit  pour 
cela  de  la  main  A’ Existas  son  amant.  Oreste,  sans  considéra- 
tion que  Ctylemnestre  étoit  sa.  mère,  immola  l’amant  et  la 
maîtresse  aux  mânes  de  son  père.  Les  Dieux  vengeurs  de  ce1 
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fugirgricide , le  livrèrent  à des  furies  infernales,  qui  le  pour- 
suivoient  sans  cess'e  : pour  s’en  délivrer  , il  résolut  de  voya- 
ger dans  des  pays  étrangers,  et  fut  toujours  accompagné  do 
son  rherPylade,  qui  ne  l’abandonna  jamais  dans  les  plus  grands 
®ccès  de  scs  fureurs. 

(5)  Troisième  exemple  de  parfaite  amitié,  Euriale  etNisus, 
rapporté  dans  le  IX  de  l'Enéide  : c’est  un  des  plus  agréables 
épisodes  du  poème  de  Virgile. 

(6)  Il  y a long-temps  qu’on  a dit  que  l’adversité  étoit  la 
i pierre  de  touche  des  amitiés;  et  que  comme  l’or  s’eprouve 

dans  le  creuset  et  parle  feu,  ainsi  l’amitié  s’éprouve  par 
l’adversité. 

(7)  Suétone,  au  livre  17  de  son  histoire,  nous  rapporte 
plusieurs  beaux  exemples  de  l’estime  qu’Auguste  fit  paroître 
pour  ceux  qui  étant  engagés  dans  le  parti  de  ses  ennemis  s 
leur  étoient  demeurés  fidèles  jusqu’à  la  fin. 

(8)  On  sait  assez,  par  l’Odyssée  d’Homère,  tout  ce  qu’U- 
< lysse  eut  a souffrir  en  retournant  à Itaque  après  le  siège  de 
: Troye  : il  y a dans  cette  isle  une  montagne  nommée  Ne~ 

ritos  ; c’est  de-là  qu’Ovide  appelle  Ulysse  roi  d’Itaque  7 
dux  Neritius. 

(9)  C étoit  une  petite  isle  voisine  d’Itaque  : Ovide  méprise 
tout  ce  beau  royaume  d’Ulysse  en  comparaison  de  Rome  , et 
il  a bien  raison. 

(10;  Ce  fut  dumoins  pour  toute  sa  vie  ; car  il  mourut  après 
sept  ans  et  quelques  mois  d’exil.  On  dit  qu’Auguste  songeoit 
à le  rappeller  ; mais  la  mort  de  cet  empereur  étant  survenue 
en  767  , Tibère  , successeur  d’Auguste  11e  pensa  pas  à le 
i rappeler. 

élégie  sixième.  ( Page  53  ). 

(1)  e poète  est  Antimaque  ; on  lui  donne  ici  le  nom  de 

j ' . i 
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Clarien  de  la  ville  de  Claros  , voisine  de  celle  de  Colo - 
phon  , dans  l’Ionie,  dont  Antimaque  étoit  natif , comme  on 
Tapprend  dePlutarque.  Ce  poëte  ayant  perdu  sa  femme  Lidé, 
qu’il  aimoit  éperdument,  il  composa  une  élégie  sous  son  nom  , 
dans  laquelle  il  tâche  de  modérer  sa  douleur  par  le  récit  des 
maux  d’autrui , et  des  plus  tristes  aventures  de  quelques  il- 
lustres malheureux. 

(2)  C’est  le  poëte  Philetas  , originaire  d’une  isle  de  la  mer 
Egée  , appelée  Co , Coos  ou  Cos  ; il  y a eu  aussi  une  ville 
de  ce  nom.  On  ne  sait  pas  si  cette  Battis  dont  parle  ici 
Ovide,  fut  la  femme  ou  la  maîtresse  de  Philétas  ; quoi  qu’il 
en  soit , il  l’aima  fort.  Properce  le  loue  avec  Callimaque  , 
comme  ayant  excellé  l’un  et  l’autre  dans  la  poésie  èlégiaque  : 

Cdllimachi  mânes  et  Coi  sacra  poétce  , 
lïi  vestrum  , qucèso  , me  sinite  ire  nemus. 

Properce  , 1.  3 , élégie  première. 

(B)  C’est  Andromaque  , dont  Homère  en  plus  d’un  endroit 
de  l’Iliade  a célébré  l’amour  incomparable  pour  le  grand 
Hector,  son  mari.  Virgile  en  fait  aussi  l’éloge  au  troisième 
liv.  de  l’Enéide. 

(4)  Celle  -ci  étoit  femme  de  Protésilas;  elle  voulut  le  suivre 
à la  guerre  , mais  il  ne  le  permit  pas  : elle  apprit  ensuite  qu’il 
avoit  été  le  premier  des  Grecs  qu’Hector  avoit  tué  de  sa 
main  , et  elle  en  mourut  de  douleur.  Ovide  en  parle  dans 
ses  héroïnes. 

(5)  On  peut  voir  ce  qui  est  dit  dans  Homère  et  dans  d’autres 
poètes,  de  Pénélope,  femme  d’Ulysse,  et  de  sa  constance  à 
résister  aux  poursuites  de  ses  amans  , pendant  la  longue  ab- 
sence d’Ulysse.  H y a cependant  des  auteurs  qui  contre- 
disent Homère  sur  la  prétendue  fidélité  de  Pénélope,  et  qui 
ne  déposent  pas  en  sa  faveur. 
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(6)  Un  auteur  a prétendu  qu’Ovide  désignoit  ici  Martia , 
fille  de  Martius  Philippe,  beau-fils  de  l’empereur  Auguste; 
il  fonde  sa  conjecture  sur  ce  distique  de  la  troisième  élégie 
du  premier  livre  de  Ponto  : 

liane  probat , et  primo  dilectam  semper  ab  œvo 
Est  inter  comités  Martia  censa  suas , 

et  ce  s autres  de  la  première  du  troisième  livre  : 

Cuncta  licet  facias , nisi  eris  laudàbilis , uxor 
Non  polerit  credi  Martia  culta  tibi. 

(7)  Telle  qu’étoit  celle  de  la  femme  d’un  simple  chevalier 
romain  , comme  Ovide , comparée  avec  une  princesse  du 
rang  de  Martia  , alliée  de  si  près  à la  famille  d’Auguste. 

(8)  On  sait  assez  que  c’est  dans  l’ame , c’est  - à - dire  , dans 
l’esprit  et  dans  le  cœur  qu’on  trouve  les  sources  du  vrai  mé- 
rite : toutes  les  autres  qualités  dans  l’homme  sont  peu  consi- 
dérables sans  celles-là. 

(9)  C’est-à-dire  , je  ne  suis  pas  assez  vain  pour  prétendre 
que  mes  éloges  soient  du  même  poids  que  ceux  d’un  Homère, 
seul  poète  digne  de  vous  ; j’ose  pourtant  vous  répondre  de 
l’immortalité  dans  mes  vers.  Horace , Tibulle , et  presque  tous 
les  poètes  , promettent  la  même  chose  à ceux  qu’ils  honorent 
d’une  place  dans  leurs  vers.  Plusieurs  de  nos  modernes  ont 
imité  en  cela  les  anciens  ; mais  je  ne  voudrois  pas  être  garant 
de  leurs  promesses. 

ÉLÉGIE  SEPTIÈME.  ( Page  56  ). 

(1)  Il  y â dans  le  texte  des  fleurs  de  Bacchus , parce  que  les 
poètes  n’étoient  pas  seulement  consacrés  à Apollon,  mais  en- 
core à Bacchus;  et  ce  Dieu  ne  leur  inspirait  pas  moins  ceti* 
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fureur  poétique  dont  ils- étaient  transportés  : témoin  Horace, 
pde  2 5 du  Liv.  III  : 

Çuo  me  Bacche  rapis , tui 

Blenum  ? quœ  in  nemora  aut  quos  agor  in  specus , 

On  sait  aussi  que  le  lierre  étoit  particulièrement  consacré  à 
3Bacchus  , et  c’est  pour  cela  qu’on  en  couronnait  les  poëks  : 

■ ’ ; v ;ï t ' • 'i 07 ï ■ Dèf.î'ïCi.'.ri  (.5  ::  0?.'  îl*  **  '•  r:  1 •yr  '•  *)  j 

Fastores  hederà  crescentem  omate po'êtam. 

(2)  Dans  les  premiers  temps  de  la  république  romaine  , on  ! 
Be  contentait  de  graver  quelques  lettres  empreintes  dans  la 
matière  même  de  rahrtëà'u  : depuis  on  enchâssa  sur  le  cercle  : 
de  1’  anneau  un  diamant  ou  quelque  autre  pierre  précieuse  en  I 
Forme  dfc  bague , où  Ton  gràvoit  aussi  de  simples  lettres;  en- 
suite ori'  y grava  lës'imâgës  dè  ses  protecteurs  ou  de  ses  amis,  1 
Ââttëefois  on  portait  l’anneàu  à l’une  des  deux  mains  indifîe-  I 
remmerit , et  au  doigt  que  chacun,  voüloit  : depuis  on  l’ôta  de  \ 
la  main  droite  comme  étant  occupée  à trop  de  choses  , et  on  î 
le  transféra  à la  gauche  , au  seul  doigt  appëllé  annulaire , qui 
est  immédiatement' avant  le  petit  doigt. 

(3)  Un  auteur  se  peint  bien  mieux  soi-même  dans  ses  ou- 
Vrages  , qu’aucun  peintre  ne  sauroit  faire  dans  le  portrait  le  j 
plus  ressemblant:  celui-ci  ne  présenté  à nos  yeux  que  lès  ] 
tfaits  du  visage  èt  la  figure  extérieure  du  corps  ; au  liëu  que  j 
dans  un  ouvrage  de  l’esprit , on  connoîl  les  pensées  , les  sen-  - 
timens  , et  tout  le  caractère  de  l’auteur. 

(4)  Ce  seul  mot  grec  Métamorphoses , exprime  tout  ce  que  J 
dit  le  texte  par  ce  vers  , Carmïna  mulatas  hominum  dicentia  ' 
fermas  , les  vers  qui  racontent  les  divers  changemens  des  1 
hommes  , dont  les  corps  passèrent  d’une  forme  à l’autre.  H 
Quoique- ce  poème  n’eût  pas  encore  toute  sa  perfection  an  d 
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temps  de  l’exil  d’Ovide  , d’habiles  gens  prétendent  que  l’au- 
teur y mit  depuis  la  dernière  main , et  qu’il  est  aussi  parfait 
qu’il  puisse  être,  tel  que  nous  l’avons  , et  un  chef-d’œuvre 
dans  son  genre.  Lactance  l’appelle  un  ouvrage  plein  d’esprit 
| et  d’érudition  ; mais  Ovide  lui-même  semble  nous  avoir  pré- 
venu sur  l’opinion  qu’on  devoit  avoir  de  cet  ouvrage  , lors- 
\ qu’il  nous  assure  qu’il  n’aura  point  d’autre  durée  quel’éternitç* 

Jamque  opus  exegi  quod  nec  Jovis  ira  , nec  ignés  , 

Nec  poterit  ferrum  , nec  edax  abolere  velustas , 

] 

(5)  C’est  Allée  , qui  ayant  appris  que  ses  deux  frères  Pléxipe 
et  Toxée  avoient  été  tués  par  Méléagre  son  fils  , pour  s’en 
venger  , elle  alluma  un  brasier  ardent  où  elle  mit  un  tison 
1 fatal  dont  dépendoit  la  vie  de  ce  fils  , et  elle  le  faisoit  brulèr 
: peu-à-peu  : pendant  ce  temps-là  Méléagre  se  sentit  dévorer 
les  entrailles  par  des  douleurs  insupportables  , et  périt  ainsi 
d’une  mort  lente  à mesure  que  ce  tison  se  consumoit.  Voyez 
| toute  l’ histoire  ou  la  fable  d’Allée  et  de  Méléagre,  au  VIII 
| des  Métamorphoses. 

(o)  C’est  son  livre  de  l’Art  d’aimer,  qui  fut  en  partie  caus» 

de  sa  disgrâce. 

(7)  11  dlt  Que  ce  poème  croissoit  chaque  jour  sous  sa  main  • 
c’est  ainsi  qu’il  s’exprime  en  parlant  d’un  ouvrage  auquel  il' 
I travgiiloit  actuellement  , lorsqu’il  fut  enlevé  pour  aller  en 
J exil. 

(a)  Il  fut  d’abord  copié  à son  insu  par  quelqu’un  de  ses 

amis  ; c’est  par-là  qu’il  a été  conservé  et  transmis  à la  pos- 

térité. 

(9)  Ovide  appelle  ses  vers  et  tout  ouvrage  d’esprit , Iefruit 
;d  un  Lborieux  loisir  ; c’est  le  vrai  sens  de  noiiignava  s equen- 
Um  otia.  En  effet , les  vrais  savansne  s’occupent  guère  d’or- 
dinaire que  de  leurs  études,  et  renoncent  à touteaffaire  ciyile  : 


C)6  NOTES 

de-là  vient  que  le  vulgaire  stupide  et  ignorant  les  regarde 
comme  des  gens  oisifs  , bien  que  personne  ne  soit  plus  oc- 
cupé qu’eux. 

(10)  C’est  une  métapliore  prise  des  forgerons  , qui  est  assez 
familière  aux  poètes  ; remettre  des  vers  sur  l’enclume  , c’est 
les  réformer  : Et  male  tornaios  incudi  reddere  versus  , dit 
Horace  dans  son  art  poétique.  Enfin  pour  les  rendre  par- 
faits , on  se  s.rt  de  la  lime  , et  l’on  dit  limer  un  ouvrage  , 
pour  le  polir,  et  des  vers  limés  , pour  des  vers  exacts  et 
dans  la  dernière  perfection  ; comme  on  dit  encore  fort  bien  , 
refondre  un  ouvrage  , pour  le  réformer  entièrement. 

élégie  huitième.  ( Page  5g). 

(t)  Ovide  rassemble  ici  plusieurs  exemples  de  phénomènes 
impossibles  dans  la  nature  , pour  montrer  qu’il  n’eût  jamais 
cru  qu’un  de  ses  meilleurs  amis  dut  l’abandonner  dans  l’ad- 
Versite  : il  auroit  eu  moins  de  peine  , dit-il  , à se  per- 
suader que  les  fleuves  les  plus  rapides  pussent  remonter  à 
leur  source,  et  que  le  soleil  interrompant  sa  carrière,  pût 
retourner  sur  ses  pas , que  de  croire  qu’un  ami  comme  celui- 
là  dût  jamais  changer  à son  égard. 

(2)  Lorrqu’Atrée  fit  servir  dans  un  festin  les  membres 
du  fils  de  Thieste  , son  frère  , coupés  par  morceaux  , et 
cjuhl  les  fit  manger  à leur  propre  père,  on  a dit  que  le  so- 
leil eut  tant  d’horreur  de  ce  crime,  que  son  char  se  trou- 
vant alors  tourné  vers  la  ville  de  Micènes  où  se  donnoit 
cet  horrible  repas,  il  fit  changer  de  route  à ses  chevaux, 
effrayés  , et  se  détourna  pour  n’en  être  pas  témoin.  Ovide  , 
deuxième  liv.  des  méîamorph. 

(3)  Ovide  aime  à se  représenter  sa  sortie  de  Rome  pour 
aller  en  exil , sous  l’image  d’un  convpi  funèbre  ; or  il  est 
du  devoir  d’un  bon  ami  comme  d’un  bon  parent , d’assister 
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“I  fi,néraine‘  de  •»  défunt:  y raM,quer,  c’est  raan. 

quer  à ur  des  plus  essentiels  devoirs  de  l’amitié,  et  le  plus 
sanglant  reproche  qu’on  lui  puisse  faire. 

(-;)  Il  ne  faut  rien  de  faux  ni  de  feint  dans  l’amitié  : il 
arrive  cependant  assez  souvent , qu’au  moins  par  bienséance , 
on  fait  semblant  d’être  fort  affligé  , lorsqu’on  ne  l’est  guère: 
«t  c’est  en  quoi  Ovide  ne  peut  assez  admirer  la  stupidité  dé 

son  faux  ami , de  n’avoir  pas  su  même  garder  les  bienséances 
à son  égard. 

(5)  Le  poete  donne  ici  à .entendre  que  tout  le  public , et 
jusqu’au  peuple  même,  prit  part  à son  désastre,  qui  le  suivit 

en  foule  au  sortir  de  la  ville , et  lui  disoit  adieu  par"  de  grands 
cris. 


d’ 


(6 j Ovide  dit  plongé  dans  les  eaux  du  fleuve  Léthée.  Ce  fleuve 
oubli  étoit  chez  les  poètes  un  fleuve  d’enfer,  ainsi  nommé 


parce  que  ceux  qui  buvoient  de  son  eau  oubliaient  toutes  lès 
choses  passées;  c’est  pourquoi  on  faisoit  boire  des  eaux  de  ce. 
fleuve  aux  âmes  qui  dévoient  passer  dans  d^autres  corps  , se- 
lon les  principes  de  la  métempsycose. 


(7)  Ovide  lui  donne  l’épithète  de  sinistre , soit  pour  mar- 
quer quelque  chose  de  funeste,  soit  pour  désigner  la  situa- 
tion de  cette  cote  du  Pont,  qui,  par  rapport  à ceux  qui  ve- 
noient  d Italie,  s’étendait  à gauche,  le  long  de  la  mer 
appelée  le  Pont-Euxm.  Rien  n’est  plus  ordinaire  aux  poètes  , 
en  parlant  de  ces  hommes  crucTs  et  inhumains  qui  sont  in- 
sensibles aux  misères  d’autrui , que  de  leur  donner  un  cœ.ur 
de  rochers  et  des  entrailles  de  bronze;  comme  aussi  de  leur 
donner  pour  nourrice  une  tigresse  , une  lionne  , ou  quel- 

q oe  autre  bete  feroce  , dont  ils  aient  sucé  le  lait  dans  leur 
enfance. 


notes 

de  conduite  à son  égard;  en  sorte  qu’il  soit  comme  forcé  à le 
louer  de  la  même  bouche  dont  il  vient  de  le  condamner. 

élégie  neuvième.  (Page  63). 

(l)  Ovide  prouve  ici  la  vérité  de  cette  sentence  si  morale  , 
par  trois  comparaisons  également  naturelles  et  ingénieuses  , 
prises  des  colombes  , des  fourmis  et  de  l’ombre.  Cette  maxime 
se  trouve  confirmée  par  toutes  les  histoires  , et  encore  pics 
sensiblement  par  une  expérience  journalière  : beaucoup  de 
bien  , beaucoup  d’amis  ; point  de  bien  , point  d amia. 

(2.)  Le  temps  de  l’adversité  s’exprime  fort  naturellement 
par  les  nuages  d’un  ciel  nébuleux  , comme  celui  de  la  pros- 
périté par  le  calme  d’un  ciel  serein. 

(3)  Virgile  est  incomparable,  lorsqu’au  quatrième  livre 
des  géorgiques  il  nous  décrit  l’activité  de  la  fourmi  à fournir 
de  nourriture  pour  l’hiver  ses  petits  magasins  souterrains  : 
jamais  ce  petit  animal  ne  fraie  du  côté  d’un  grenier  vuide  ; 
ainsi , dit  ingénieusement  notre  poète , personne  nefraie  avec 
celui  qui  de  riche  est  devenu  pauvre.  Aujourd’hui  plus  que 
jamais  les  amis  , aussi  bien  que  la  fourmi,  fuient  les  gre- 
niers vuides  , pensent  à leur  intérêt  plus  qu’a  leur  amilie  , 
ou  plutôt  à l’amitié  pour  l’intérêt  : on  ne  connoît  plus  guère 
que  des  amitiés  utiles. 

(4)  Ovide  compare  une  fortune  heureuse  aux  rayons  du 
soleil;  et  cqmme  il  n’y  a rien  de  plus  agréable  que  la  lu- 
mière du  jour  , aussi  rien  de  plus  attrayant  que  la  bonne  for- 
tune. Les  ombres  de  ces  gens  heureux  qui  marchent  dans  .a 
grand  jour  et  dans  tout  l’éclat  d’une  haute  fortune,  ce  sont 
les  faux  amis  qui  les  suivent  par-tout  , et  leur  Ont  assidû- 
ment la  cour.  Si  ces  astres  viennent  à s’éclipser  . les  ombre» 

s’enfuient  et  disparoissent  aussi-iot.  . _ * 

L (5)  C’est-à-dire  , que  vous  n’éprouviez  jamais  les  vicisr 
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situdes  dd  la  fortune,  ou  plutôt  que  vous  n’appreniez  jamais, 
par  votre  propre  expérience  , la  vérité  de  ce  que  je  dis  ; et 
combien  les  hommes  sont  différemment  affectés  à notre  égard. 


selon  les  différentes  situations  de  notre  fortune. 

(6)  Ovide  montre  ici  combien  ses  fiux  amis  eurent  tort  de 
l’ahandonner  dans  sa  disgrâce  ; et  il  le  prouve  par  plu- 
sieurs exemples  , particulièrement  de  l’empereur  Auguste 
même , qui  souvent  ne  put  s’empêcher  de  loyer  la  fidélité  de 
quelques  Romains  qui  avoient  suivi  le  parti  de  Pçmpée  çon  re 
lui. 

(7)  Ce  tyran  étoit  roi  de  la  ChersonnèseTaurique  , et  avoit 
coutume  d’immoler  à la  déesse  Diane  tous  les  étrangers  qui 
abordoient  sur  ses  côtes.  Oreste,  agité  de  ses  furies  , y aborda 
avec  son  ami  Pylale.  Thoas  en  vouloit  sur-tout  à Oreste; 
mais  ne  pouvant  le  distinguer  de  Pylade,  parce  que  celui- ci, 
pour  sauver  la  vie  à son  ami  , protestoit  qu’il  étoit  Oreste; 
enfin  le  tyran  fut  si  charmé  de  la  générosité  de  ces  deux  ami* 
qui  contestoient  à qui  mourroit  l’un  pour  l’autre,  quhl  fit 
grâce  aux  deux  , et  à Oreste  en  faveur  de  Pylade. 

(S)  La  louange  la  moins  suspecte  est  celle  qui  part  de  la 
bouche  d’un  ennemi.  On  nomme  ici  Patrocle  Retonde  du  nom 
d’Actor,  son  aïeul  ; car  il  étoit  fils  de  Mœnetius  • son  étroite 
amitié  avec  Achille  est  céièbre  dans  l’Iliade.  Achille  est  ap- 
pelé ici  le  grand  Achille , en  qualité  de  demi-dieu,  fils  delà 
déesse  Thétis  , et  pour  ses  autres  qualités  héroïques;  rien  de 
plus  magnifique  que  les  élogts  que  tous  les  poètes  ont  donnés 
à ce  vainqueur  de  Troye  après  Homère, 

(g)  Ce  ne  fit  pas  1 hésée  qui  conçut  le  dessein  téméraire 
d’enlever  Proserpine,  ce  fut  Pirithoüs,  son  ami;  mais  ea 
Vertu  d’un  serment  qu’il  avoit  fait  de  suivre  cet  ami  par- tout, 
il  résolut  de  descendre  avec  lui  jusqu’aux  enfers  ; c’est  çç  qui 
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fait  dire  à Ovide  que  P Lu  ton  même  ne  put  voir  sans  pitié  uii 
exemple  si  rare  de  fidélité. 

(10)  C’est-à-dire  avant  que  vous  fussiez  parvenu  à ce  haut 
degré  de  réputation.  Ovide  aime  à se  représenter  la  fortune 
des  hcfnmes  dans  le  monde , sous  l’image  d’un  vaisseau  en 
mer,  qui  tantôt  vogue  efi  pleine  mer  le  vent  en  poupe,  èt 
tantôt  essuie  de  rudes  tempêtes;  sur  quoi  je  ne  puis  omettre 
ici  ces  deux  jolis  vers  du  jésuite  Sidroniu'a  : 

Vffii  jnure  est , rès  phhà  metu,  res  pleha  tuntuïtù , 

Utraque , morlales  crédité  , vita  mare  est. 


(11)  Il  faut  toujours  entendre  ici  une  cause  juste  pour  le 
fond,  mais  désespérée fiüte  de  bons  défenseurs;  une  cause  aban- 
donnée par  de  mauvais  motifs,  soit  crainte,  soit  intérêt  ; d'il 
si  embarrassée,  qu’il  n’y  ait  qu’un  habile  homme  qui  la  puisse 
ciposer  dans  tout  son  jour.  Sans  cela  ce  ne  seroit  pas  une 
louange  pour  l’ami  d’Ovide,  d’avoir  le  secret  de  rendre 
bonnes  les  plus  mauvaises  causes. 

(12)  Espèce  de  divination  , par  l’inspection  des  entrailles 
des  victimes  : Spirantia  consuht  exta  , dit  Virgile.  ....  Ni  le 
tonnerre  , autre  espèce  dé  divination  : il  mètici  l’ épithète  de 
sinistri , parce  qu’on  regardoif  c imrae  un  heureux  présage  lors* 
qu’il  tdnnoit  à gauche  ; et  là  raison  , c’est  que  ce  qui  est  à gauche 
par  rapport  aux  hommes  sur  la  terre  , est  â droite  par  rapport 

aux  Dieux  dans  le  ciel Ni  le  'chant  ou  le  hol  des  oiseaux  , 

troisième  espece  de  divination  ou  d’augufe.  Les  anciens 
croyoieiit  que  les  oiseaux  leur  éloierit  députés  dh  ciel,  parce 
qu’ils  voloient  si  hàüt  ét  si  près  des  Dieux,  qu’ils  a^oiéilt 
quelque  commence  avec  eux  : de-ià  vient  qu’on  irnmoloit 
beaucoup  d’oiseaux  dans  les  sacrifices , en  punition , disoient-» 
ils  , de  ce  qu’ils  reveloient  les  secrets  des  Dieux  aux 
ftomtheS. 
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(13)  Ovide  a grand  soin  defiiire,  entendre  que  ses  mœurs 
ne  se  ressentoient  en  rien  de  la  licence  de  ses  poésies  ga- 
lantes ; c’est  ce  qu’il  tache  de  persuader  le  mieu^vqn’il  peut: 
mais  on  doute  qu’il  y ait  réussi  de  son  temps  5 çt-  ses  imi- 
tateurs doivent  encore  moins  sien  flatter  aujourd’hui  après 
ces  paroles  si  expresses  de  la  vérité  même  : £>  frucùhm  ro r 
rutn  cognoscetis  eos , c’est  par  les  fruits  qu’on  doit  juger  dè 
l’arbre. 

(14)  C’est-à-dire,  marqhez  toujours  d’un  pas  égal  dans 
le  chemin  de  la  gloire  , continues  à vous^signaler  par  l’élo- 
quence comme  vous  avez  fait  jusqu’ici  ; mais  vous  ne  pou- 
vez avoir  un  plus  beau  sujet  pour  l’exercer  , que  dans  un? 
cause  aussi  déplorée  que  la  mienne, 

élégie  dixième.  ( Page  68  ). 

(1)  Ovide  monta  trois  difîerens  vaisseaux  pour  aller  à Tomes, 
lieu  de  son  exil.  Le  premier  fut  celui  qu’il  prit,  dit-on,  à 
Blindes  , dans  lequel  il  fit  la  traversée  d’Italie  en  Grèce 
sur  les  mers  Adriatique  et  Ionienne  , entra  dans  le  golfe 
de  Corinthe  , et  aborda  au  port  de  Léchée  dans  le  fond 
du  golfe  : il  traversa  l’isthme  de  Corinthe  à pied  , et  se  rem- 
barqua au  port  de  Cenchree  dans  le  golfe  Saronique  , sur 
un  second  vaisseau  ; c’est  celui-ci  qu’il  loue  beaucoup  dans 
cette  élégie  : nous  parlerons  du  troisième  vaisseau  dans  la 
suite. 

(2)  On  a déjà  dit  que  les  anciens  avoient  une  espèce  de 
chapelle  à leurs  vaisseaux  , où  étoient  placés  les  Dieux  tuté- 
laires du  vaisseau  ; et  ils  donnoient  à cette  chapelle , aux 
Dieux  qui  y étoient , et  quelquefois  au  vaisseau  même  par 
appropriation  , le  nom  de  Tutela  , sauve-garde  , comme  noua 
voyons  que  le  vaisseau  dont  on  parle  est  appelé  Tutela  Mm. 
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nenxe  , pour,  montrer  qu’il  étoit  sous  la  garde  de  Cétt« 

Déesse. 

(3)  Ce  vaisseau  s’appeloit  donc  le  Casque  , et  non  pas 
Minerve;  par  où  Ton  voir  qu’on  ne  donnoit  pas  toujours  au 
V i seau  le  nom  de  son  DVen"  tutélaire , mais  de  quelque 
-symbole  propre- de  cette  divinité  , comme  ici  le  casque  de 
Minerve  ou  de  Pailas  , qu’on  peignoit  toujours  le  casque 
en  tête  et  armée  de  pied  en  cap. 

(4)  C étoit  une  pétit-e  villè  et  un  port  dans  le  fond  du 
golfe  Saronique  que  formoit  l’isthme  de  Corinthe,  et  qui 
étoit  comme  l’arsenal  de  cette  grande  ville  , selon  E tienne  le 
géographe,  Pomponius  Mêla  , et  Pline:  de  l’autre  côté  de 
l’isthme  il  y avoit  un  autre  part  à l’opposite  de  celui-ci,  nom- 
mé Léchée , où  débarqua  d’abord  Ovide  après  la  traversée 
d’Italie  èn  Grèce. 

(5)  C’est  p air  mieux  marquer  la  prompte  obéissance  aux 
ordres  de  César,  qu’il  représente  toujours  sa  retraite  comme 
une  fuite  , tant  il  avoit  d’empressement  à se  rendre  au  terme 
de  son  exil , quelque  horreur  qu’il  en  eût  d’ailleurs. 

(6)  C’est  le  bosphore  de  Thrace , par  où  on  entre  de  la 
Propontide  dans  le  Pont-Euxm  , que  le  poète  désigne  ici 
par  le  mot  ostia  , embouchure. 

(7)  Les  G êtes  étoient  des  peuples  de  la  Scythie  euro- 
péenne , sur  ta  côte  occidentale  du  Pont-Euxin. 

(8  J Cette  mer  lire  son  nom  de  Helles  , fille  d’Atamanthe  , roi 
de  Tliebes  , et  de  sa  femme  Néphélé  : ce  fut  pour  éviter  les 
pièges  que  lui  tendoit  incessamment  Ino  , sa  btlle-mere  j 
qu’elle  monta  sur  un  bélier  dont  la  toison  étoit  d or  , et 
s’enfuit  à travers  les  airs  avec  son  frère  Phnxius;  mais  épou- 
vantée du  danger  , elle  se  laissa  tomber  dans  celte  mer  qui 
jporta  depuis  son  nom.  On  appelle  ici  cette  fille  Eolienne  f 
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flu  nom  d’Eole , son  aïeul , qui  fut  père  d’Atamanthe  ois 
Atamon.  L’Eolie  est  une  contrée  attenante  à FHelle^ont, 
dite  ajourd’hui  la  Mysie  : ce  canal  est  assez  étroit  ; c’est  l’Hel- 
lespont  pris  dans  toute  sa  longueur  , où  la  mer  est  fort  res- 
serrée entre  les  côtes  d’Europe  et  d’Asie.  Le  vaisseau  d’Ovide 
ne  fit  qu’y  entrer  , puis  il  tourna  à gauche  vers  la  ville  d’Hec- 
tor , fils  de  Priam  , roi  de  Troye. 

(9)  Imbrie  ou  Iinbros  est  une  isle  peu  éloignée  de  Lemnos 
et  de  Samos , vis-à-vis  de  la  Thrace.  L’isle  de  Samolhrace  est 
ainsi  appelée  du  nom  de  la  Thrace  même , dont  elle  n’est  sé- 
parée que  par  un  petit  trajet . Tcmpire  est  une  ville  de  Thrace  , 

|om  de  Trajano  polis  , connue  dansl  itinéraire  d Antonin  j 
sous  le  nom  de  Tempirum. 

(10)  Cette  ville,  située  à l’entrée  del’Hellespont , assez  près 
de  l’ancienne  Troye  , eut  pour  fondateur  Dardanus,  prince 
Troyen.  Lampsac  , autre  ville  où  Priape  , fils  de  Bacchus  et 
de  Vénus  , Dieu  des  jardins,  étoit  né  : il  en  fut  ensuite 
chassé  à cause  de  ses  infâmes  débauches  5 mais  depuis  les 
Lampsaciens  lui  dressèrent  des  autels. 

(11)  On  a déjà  dit  que  c’étoit  Ilellé,  montée  sur  un  bélier. 
Seste  et  Abide  est  ce  qu’on  appelle,  aujourd’hui  le  détroit 
des  Dardanelles  ou  de  Galliopoli.  Seste  est  une  petite  ville  en 
Europe , et  Abide  en  Asie  ; elles  ne  sont  séparées  que  par 
un  canal  fort  étroit  : on  dit  que  Léandre  le  passa  autrefois  à 
la  nage.  Les  Turcs  y ont  fût  bâtir  deux  châteaux  très-forts 
pour  défendre  l’entrée  de  l’IIellespont. 

(12)  La  Propontide  est  la  même  mer  que  l’Hellespont  , 
et  se  nomme  ainsi  lorsque  sortant  du  canal  étroit  où  elle 
étoit  resserrée , elle  s’étênd  plus  au  large  vers  le  Septen- 
trion. Cisiqne  , selon  Florus  , fut  une  ville  fameuse  dans 
V Asie  mineure  , par  ses  hautes  murailles  , son  port  , et  une 
belle  tour  toute  de  marbre. 
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tantinopie  i jusqu’au  bosphore  de  Thrace , où  s’ou  vre  une 
large  entrée  dans  deux  mers  , qui  sont  la  Propontide,  par  où 
l’on  descend  dans  la  mer  Egée,  et  le  Pont-Euxin. 

(i4)  Ces  isles  , autrement  dites  Simplegades  , sont  situées 
à l’embouchure  du  Pont-Euxin  , et  si  voisines  , qu’elles  pa- 
roissent  à l’œil  comme  flottantes  et  prêles  à se  détacher  pour 
ss  réunir  ensemble.  Le  détroit  de  'I lunes  prend  son  nom 
d’une  ville  et  d’un  promontoire  sur  la  rive  gauche  du  Pont- 
Euxin.  La  ville  d Apollon  , c’est  Apoilonie , aussi  sur  le  Poat- 
Euxm  , appelée  aujourd’hui  Sissopoli.  Aachiaïe  sur  la  côté 
Gé  tique  , s’appelle  encore  aujourd’hui  Anchialo  , et  appar- 
tient aux  Turcs.  Mézambrie  est  sur  le  Pont-Euxin  , dans  un 
angle  de  la  Thraca,  où  elle  confine  avec  la  Mæsie.  Odessoii 
ou  Odesse  est  aussi  delà  Mæsie  inférieure.  Dionisiople  , ainsi 
appelée  d’un  des  noms  de  Bacchus  , est  de  même  dans  la 
Mæsie  , sur  le  Pont-Euxin. 


(i5j  Alcatlioiis  fut  un  fils  de  Pélops  qui  régna  à Mégare  # 
d’où  sont  sortis  ceux  qui  habitèrent  la  ville  de  Calathes  ou 
CaLathis  , situee  sur  le  rivage  Gélique,  quoique  Pomponiua 
ait  dit  que  c’étoit  une  colonie  de  Milésiens  ; et  Strabon  , 
ùne  colonie  d’Héracliens  , qui  avoient  fondé  cette  ville  : 
comme  il  n’y  a point  d’autre  ville  sur  cette  rote  qui  con- 
vienne mieux  à ce  que  l’on  dit  ici  , on  peut  conjecturer  que 
les  Mégariens  ou  Alcathoens  s’y  établirent  aussi. 

( 1 6)  C'est  Tomes  qui  fut  le  terme  du  voyage  d’Ovide  et  le 
lieu  de  son  exil , qu’on  désigne  ici  par  une  ville  originaire  de 
Milet.  Ovide  dit  encore  expressément  ailleurs  que  cette  ville 
fut  fondée  par  les  Milésiens  ; peuple  de  la  Grèce:  elle  é ! oit 
située  sur  la  rive  gauche  du  Pont-Euxin  , dans  ce  qu’on  ap- 
pelle la  Sannaihie  ou  Scythie  d’Europe  au  midi  des  bouches 
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cîu  Danube  : ce  pays  est  aujourd’hui  habité  par  les  petits 
Tartares  Calmouquès. 

(17)  Ces  deux  frètes  jumeaux  se  nomment  Tindarides , 
parce  qu’ils  passoient  tous  deux  pour  fils  de  Tindare  , roi 
d Æbalie  , et  mari  de  Leda;  ils  etoient  particulièrement  ré- 
vérés des  nautonniers  et  des  habitans  de  Samotjirace  , où  étoit 
i alors  Ov ide  , et  ou  il  prit  un  troisième  Vaisseau  pouf  faire 
le  trajet  de  1 isle  de  Samothrace , dansle  continent  delà  Thrace  j 
j pendant  que  ce  vaisseau  si  cher , qui  apparemment  porfoit  son 
• bagage  et  qu’il  venoiî  de  quitter , reprenoit  la  route  de  l’Htl- 
| lespont  pour  entrer  par  le  bosphore  de  Thrace , dans  le, 
Bont-Euxm  , et  de-la  se  rendre  à l'omes.  Ovide  implore  donc 
! ici  l’assistance  de  Castor  et  Pollux  pour  le  vaisseau  qu’il  quitte 
I et  pour  celui  qu’il  prend,  afin  de  passer  de  Samothrace  en 


I h race,  et  traverser  ensuite  par  terre  les  vastes  campagnes  de 
la  Un  ace  par  où  il  se  rendit  à 1 ornes.  Ces  trois  vaisseaux  dif— 
férens  que  monta  Ovide,  ont  jeté  ses  commentateurs  dans  de 
grands  embarras,  et  les  ont  réduit  donner  à leur  auteur 
des  sens  bien  forces  : jusque-là  que  quelques-uns  d’eux  ont 
j prétendu  qu’il  y avoit  beaucoup  de  dérangement  dans  le  ré- 
j cit  de  cette  navigation  ; en  sorte  , disent-ils,  que  l’on  peut  as- 
surer que  ce  récit  se  ressent  un  peu  du  désordre  où  se  trou- 
voit  alors  le  poète  : mais  de  la  manière  dont  nous  l’ayons  ex- 
pliqué , rien  ne  paroît  plus  naturel. 
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(U  Ovide  marque  ici  lui-meme  la  date  de  ce  premier  livre 
des  Iristes,  qui  fut  presque  composé  tout  entier  sur  mer, 
dans  son  voyage  pour  aller  en  exil;  il  l’envoya  à Rpme  en 
arrivant  à Tomejs. 

(2)  Ovide  étant  parti  deBrindes  sur  la  fin  de  Novembre  de 
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Pannèe  762  deRome,  se  trouvent  encore  au  mois  de  Décembre 
dans  la  nier  Adriatique  , qui  s’appeloit  aussi  mer  supérieure  , 
inare  superum  , par  opposition  à la  mer  Tirrhenienne  , dite 
la  mer  inférieure  , mare  inferum.  LTlalie  est  située  entre  ces 
deux  mers. 

(3)  Corintlie  est  une  ville  fameuse  sur  une  isthme  qui  sé- 
paroit  la  mer  Egée  de  la  mer  Ionienne  ; on  appelle  isthme 
une  langue  de  terre  qui  se  trouve  resserree  entre  deux 
mers.  Ovide,  après  avoir  passé  de  la  mer  Adriatique  dans  la 
mer  Ionienne  , aborda  au  port  de  Lechee , dans  le  fond  du 
golfe  que  forme  l’isthme  de  Corinthe. 

(4)  Ce  sont  douze  isles  de  la  mer  Egée,  situées  en  rond;  ce 
qui  leur  a fait  donner  le  nom  de  Cyclades  , du  mot  grec  , 
XintÀOÇ,  , qui  signifie  un  rond  ou  un  cercle. 

(5)  Horace  appelle  la  fureur  ou  l’enthousiasme  poétique  | 
une  aimable  folie  , Ode  quatrième  du  troisième  livre;  et 
dans  son  Art  poétique  il  dit  encore  . 

Ingenium  misera  quia  fortunatius  art » 

Crédit , et  excudit  sanos  Helicone  poetas 
Democritus. 

(6)  Ici  commence  une  nouvelle  tempête  qui  fut  la  troisième 
et  la  dernière  qu’Ovide  essuya  dans  son  voyage.  L~s  che  . 
vreaux  sont  deux  étoiles  sur  l’épiule  et  le  bras  du  cocher  ] 
appelé  Erycton  , qui  , à leur  lever  et  à leur  coucher , excitent , 

à ce  qu’on  dit  , des  tempêtes^ 

(7)  Stéropé  fut  une  des  sept  Pléyades  , filles  de  Pléyonne. 
et  d’Alhlas  : elles  furent  placées  au  ciel , dit  la  fable  , devant 
le  cou  du  taureau  ; et  parce  qu’elles  paroissent  au  temps  ds 
l’équinoxe  du  printemps  et  en  été  , temps  propre  à la  navi- 
gation , elles  sont  appelées  Pléyades  du  verbe  grec  ttXîO  y 
navigo  ; dans  leur  coucher  elles  annoncent  des  tempêtes. 
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(8)  On  a déjà  parlé  , dans  la  quatrième  élégie  de  ce  premier 
livre,  de  la  constellation  du  Bouvier,  dit  Arctophilax  ou 
Bootès  , et  de  celle  de  la  grande  Ourse , qui , selon  la  fable  , 
fut  autrefois  Calisto , fille  de  Licaon  , transformée  en  ourse 
parla  colère  de  Junon  , et  p^cée  au  ciel  de  la  grâce  de 
Jupiter  : elle  s’appelle  Ourse  de  la  forêt  d’Erymante  , d’une 
forêt  ou  une  montagne  à? Arcadie.  L’étoile  appelée  Arcture  , 
qui  brille  le  plus  auprès  d’elle  , excite  des  tempêtes  à son 


lever  et  à son  coucher. 

(g)  C’est  une  constellation  composée  de  sept  étoiles  qui  sont 
à la  tête  du  Taureau.  Les  poètes  ont  feint  qu’ayant  perdu  leur 
frère  Hias , déchiré  par  un  lion,  elles  ne  cessèrent  de  pleurer 
sa  mort  ; et  que  Jupiter  , touché  de  compassion  pour  ces  pau- 
vres filles  , les  transféra  au  ciel  ; et  ces  pluies  abondantes  qu’elles 
produisent,  sont  regardées  ccmme  les  larmes  qu’elles  versent 
encore  : leur  nom  Hyades  vient  du  mot  grec  vilV  , pluere. 

(10)  Il  en  dit  la  raison  ensuite  : c’est  que  la  Thrace  où  il 
eût  fallu  descendre  , étoit  remplie  de  brigands  , qui  ne  vivoient 
qu’aux  dépens  des  voyageurs  qu’ils  massacroient  quelquefois 
inhumainement,  lorsqu’ils  ne  portoient  pas  avec  eux  do  quoi 


contenter  leur  avarice. 


(11)  C’est  toujours  la  Thrace  dont  on  nous  représente  ici 
les  peyp'es  comme  très-féroces  et  adonnés  à toutes  sortes  de 
crimes,  particulièrement  au  meurtre  et  au  brigandage. 

(ia)  Ovide  nous  apprend  lui-même  qu’il  eut  un  beau  jar- 
din dans  les  faubourgs  de  Rome  , situé  sur  une  colline  , entre 
la  voie  Claudienne  et  la  voie  Flaminienne. 


Jsec  quos  pomijeris  positos  in  collibus  kortos 
Spectat  Flaminiœ  Claudia  juncta  vice. 

(i3)  Ceci  nous  apprend  que  les  anciens  Romains  , afin  de 
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vaquer  plus  commodément  à la  composition  de  leurs  ouvrages , 
travailloient  ordinairement  sur  de  petits  lits  de  jour  , appelés 
lectuli  lucubratorii , comme  on  le  voit  aussi  dans  Suétone  : à 
cœnâ  , dit  cet  historien  , se  in  lectulum  lucubratorium  recipie - 
bat.  Cicéron  parle  aussi  de  ces  lits  d’étude  au  IIIe  liv.  de 
l’Orateur  $ et  Perse  dans  sa  VIe  Satyre  : 

Non  quidquid  denique  lectis 

Scribitur  in  citreis. 


FIN  DES  NOTÉS  DU  PREMIER  LIVRÉ. 
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LIVRE  DEUXIEME. 
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PREMIÈRE  ET  UNIQUE  ÉLÉGIE. 

Jdpologîc  du  poète , adressée  à T empereur  Auguste. 

Qu’ ai- je  encore  à démêler  avec  vous  (i) 
tristes  fruits  de  mes  veilles  , infortunés  écrits? 
Hélas  ! c’est  mon  esprit  dont  vous  fûtes  fou* 
vj  âge , cjui  a cause  ma  perte.  A quoi  bon  rap-t 
peler  ici  les  débauches  d’une  muse  trop  cou- 
pable ? N’est- ce  pas  assez  d’en  avoir  une  fois 
porté  la  peine  ? 

Mes  vers , pour  mon  malheur,  m’ont  trop  fait 
connoitre  ; tout  ce.  qui  ét oit  de  plus  distingué 
dans  Rome  de  l’un  ou  de  l’autre  sexe,  s’em- 
pressoit  à me  voir.  Mais  déjà  depuis  long-temps 
César  ayant  lu  mon  sir t d' aimer  , me  taxait  de 
libertinage  au  siijet  de  mes  poésies.  Enfin,  effacez 
mes  écrits , vous  effacerez  tous  mes  crimes  : si 
fe  suis  coupable  , mes  vers  seuls  en  sont  la  cause  ; 

C est-là  le  prix  de  mes  veilles,  et  tout  le  fruit  que 
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j’ai  tiré  de  mes  travaux.  L’exil  ; voilà  toute 
Ja  faveur  qu’a  trouvé  mon  esprit  tant  vanté. 

Si  j’étois  sage  , je  haïrois  toute  ma  vie  les 
doctes  sœurs,  divinités  fatales  à quiconque  leur 
fait  la  cour.  Mais  tel  est  mon  malheur  , ou, 
plutôt  ma  folie  ; je  tourne  encore  mes  pas  vers 
l’écueil  où  je  donnai  tant  de  fois.  De  même 
qu’un  athlète  vaincu  rentre  encore  dans  la  hce, 
ou  qu’un  vaisseau  après  le  naufrage  se  remet, 
en  pleine  mer.  Lnfin  peut-etre  auiai*je  le  meme 
sort  que  Télephe,  roi  de  Mysie  (2)  , ce  qui  ma 
blessé  me  guérira  : la  muse  qui  a irrité  mou 
prince  contre  moi  , pourra  bien  1 appaisser. 
Ce  n’est  pas-  ici  la  première  fois,  que  la  douce  har-,- 
jnonie  des  vers  a pu  calmer  le  courroux  des 
plus  grands  Dieux. 

César  même  a souvent  ordonne  aux  dames, 
romaines  (3)  de  chanter  des  hymnes  en  1 honq 
neur  de  Gy  bêle  ; c’est  par  son  ordre  (4)  encore* 
qu’on  a chante  des  vers  a 1 honueui  d Apollon; 
dans  ces  jeux  solemnels  qui  ne  reviennent 
qu’une  fois:  à chaque  siècle. 

Puissiez-vous , par  ces  exemples,  ô prince  Iq 
plus  doux  et  le  plus  humain  qui  soit  au  monde, 
vous  laisser  fléchir  à mes  vers  ? Votre  colère 
est  juste  j je  l’ai  bien  meritee  j et  il  faudroit  ■ 
pour  n’en  pas  convenir  , UY0*1*  perdu  tout| 
pudeur, 
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Mais  enfin  , si  je  n’étois  pas  coupable , com- 
ment pourriez- vous  me  faire  grâce  ? Le  trfete 
citât  où  je  suis  vous  offre  une  belle  matière  à 
la  clémence.  Si  toutes  les  fois  que  les  hommes 
pèchent,  Jupiter  lançoit  sa  foudre,  Jupiter seroit 
bientôt  sans  armes  : mais  après  que  ce  puissant 
dieu  a effrayé  le  monde  de  son  tonnerre  , 
aussi-tôt  les  nuages  se  dissipent  devant  lui  , la 
pluie  cesse,  et  le  ciel  par  son  ordre  devient 
calme  et  serein.  C'est  donc  à juste  titre  qu’on  le 
nomme  le  père  et  le  maître  des  Dieux  ; et  ce 
n’est  pas  trop  de  dire  que  ce  vaste  univers  ne 
renferme  rien  dans  son  enceinte  de  plus  grand 
que  Jupiter.  Vous  donc,  grand  prince,  qu’on 
nomme  aussi  le  maître  et  le  pere  de  la  pa- 
trie ;5),  suivez  l’exemple  de  ce  dieu  avec  qui 
vous  partagez  de  si  glorieux  titres.  Que  dis-je? 
c’est  précisément  ce  que  vous  faites  ; nul  autre 
que  vous  ne  pouvoit  gouverner  l’empire  avec 
autant  de  modération.  Souvent  on  vous  a vu 
pardonner  à un  parti  formé  contre  vous  , qui 
sans  doute  ne  vous  auroit  pas  épargné  s’il  avoit 
j prévalu. 

Souvent  aussi  je  vous  ai  vu  combler  de  biens 
et  d’honneurs  ceux  qui  avoient*  juré  voire  perte; 

J et  le  même  jour  qui  vit  cesser  la  guerre  , vit 
Cesser  votre  colère  : ensorte  que  les  partis  opposés 
étant  réunis  , allouent  ensemble  offrir  des  dons 
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aux  Dieux  pour  vos  victoires  ; et  au  meme  temps 
que  vos  soldats  s’applaudissent  d’avoir  vaincu 
l’ennemi,  l’ennemi,  de  son  côté , à de  quoi  s’ap- 
plaudir de  sa  propre  défaite.  Cependant  ma  cause 
est  ici  bien  meilleure  et  plus  favorable;  on  ne 
m’accuse  point  d’avoir  porté  les  armes  contre  vous 
jni  marché  sous  les  enseignes  de  vos  ennemis. 
Mais,  seigneur,  je  vous  le  jure  par  la  terre  , par 
la  mer,  par  tous  les  Dieux  du  ciel  (6),  et  par 
vous-même , dont  la  divinité  est  ici  sensible  à nos' 
yeux  ; je  vous  le  jure  , mon  cœur  vous  fut  tom 
jours  fidèle  , et  dans  le  fond  de  mon  ame  , ne  pou* 
vant  rien  de  plus  , j’étois  tout  à vous.  J’ai  sou- 
haité mille  fois  que  vous  n’allassiez  prendre  au 
ciel  (7)  que  le  plus  tard  qu’il  se  pourroit , la  place 
qui  vous  attend  ; et  je  me  suis  mêlé  dans  la  foule 
cle  ceux  qui  faisoîent  les  mêmes  vœux  pour  vous; 
j'ai  fait  fumer  l’encens  , j’ai  joint  mes  vœux  aux 
vœux  publics  pour  votre  conservation.  Que  dirai- 
je  encore  ? Ces  écrits  mêmes  que  vous  condamnez 
comme  des  crimes  , ces  écrits  sont  pleins  de  votre 
nom  et  de  votre  gloire/  Jetez  les  jeux  sur  le  plus 
grand  de  mes  ouvrages  (8)  , et  qui  n’est  point 
fini  , c’est  celui  qui  raconte  les  changemens  mer- 
veilleux qui  se  sont  faits  autrefois  de  quelque  corps 
métamorphosés  en  d’autres;  vous  y trouverez 
votre  nom  célébré  en  plus  d’un  endroit , et  des 
marques  sincères  de  mon  parfait  dévouement 

pour 
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pour  vous.  Ce  n’est  pas  que  mes  vefs  ajoutent  un 
nouveau  lustre  à votre  renommée  : votre  gloire 
est  parvenue  à un  si  haut  point,  quelle  ne sauroit 
plus  croître  au-delà.  Ainsi  Jupiter  , le  plus  grand 
des  Dieux  , est  au-dessus  de  tout  éloge  : cepen- 
dant  il  ne  dédaigne  pas  L’en  cens  des  poètes;  il 
aime  à entendre  célébrer  son  nom  et  ses  hauts 
faits  en  beaux  vers.  Lorsqu’on  chante  ses  combats 
dans  la  guerre  des  géans  (9)  ♦,  je  ne  pense  pas 
que  ce  Dieu  soit  insensible  au  récit  de  ses  triom* 
plies. 

Je  sais,,  mon  prince,  que  bien  d’autres  que 
moi,  et  d’un  génie  fort  supérieur , s’occupent  à 
vous  louer  d’une  manière  digne  de  vous  ; mais 
je  sais  aussi  que  Jupiter,  après  avoir  vu  couler 
sur  ses  autels  le  sang  des  plus  grandes  victimes, 
reçoit  encore  avec  plaisir  la  fumée  du  plus  léger 
encens. 

Ah!  {ennemi  cruel  et  dangereux  que  celui 
qui  le  premier  vous  lut  quelque  endroit  de  mes 
j poésies  galantes  ! Le  traître  ne  l’a  fait  sans  doute 
que  pour  vous  dégoûter  de  celles  que  vous  au- 
liez  pu  lire  avec  moins  de  prévention  ; elles  sont 
pleines  de  respect  et  de  vénération  pour  vous, 
Mais,  hélas!  ai-je  pu  compter  sur  un  seul  ami 
depuis  que  j’eus  le  malheur  de  vous  déplaire  ? 
peu  s eu  falloit  que  je  ne  me  haïsse  moi-même. 

Lorsqu’une  maison  déjà  chancelante  est  prête 

Tume  VI%  tt 
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à s’écrouler,  tout  le  poids  des  ruines  tombe  du 
côté  le  plus  toible  : bientôt  on  la  voit  s’entrouvrir 
de  toutes  parts  et  chaque  morceau , entraîné  par 
son  propre  poi  s,  entraîne  tout  le  reste.  Ainsi 
mes  vers  ont  attiré  sur  moi  tout  le  poi  s de  la 
Paine  publique  ; et  le  grand  nombre  , à lordmaire, 
s’est  réglé  sur  le  visage  du  prince. 

Cependant  vous  m’honorâtes  autrefois  de  votre 
.estime,  il  m’eu  souvient  ; et  ce  beau  cheval  (10)  j 
dont  vous  me  fîtes  présent  un  certain  jour  que  je  j 
devois  passer  en  revue  devant  vous  , en  est  une  j 
assez  bonne  preuve.  Si  cette  marque  de  faveur  j 
ne  me  justifie  pas  aujourd'hui,  elle  montre  au 
moins  que  j’élois  alors  sans  reproche.  J ai  depuis 
exeicé  la  fonction  de  eenlunivir  (n)  avec  hon- 
neur, et  je  puis  dire  , sans  nie  1 lutter  , que  la 
fortune  de  ceux  qui  étoient  appelés  a ce  ti  ibunal , 
n’étoit  pas  mal  entre  mes  mains.  J’ai  jugé  ensuite 
les  causes  particulières  (12)  de  citoyen  à citoyen] 
avec  la  même  équité  ; ensui  te  que  ceux  mêmes] 
qui  perdoient  leur  procès  devant  moi,  étoient 
comme  forcés  de  recunnoître  ma  probité  et  ma 
droiture. 

Infortuné  que  je  suis!  Sans  le  malheur  qui 
m’est  arrivé  sur  la  fin  de  mes  jours , 1 honneud 
de  votre  estime  m’auroit  mis  à couvert  de  tous 
les  mauvais  bruits.  Oui,  c’est  la  tin  de  ma  vie 
qui  m’a  perdu  ; une  seule  bourasque  a subnie]  gé 
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: ma  barque  échappée  tant  de  fois  du  naufrage; 
: et  ce  n’est  pas  seulement  quelques  gouttes  d’eau 
qui  ont  rejailli  sur  moi  ; tous  les  flots  de  la  mer 
et  l’océan  tout  entier  sont  venus  fondre  sur  une 
seule  tête,  et  m’ont  englouti. 

Al.  ! pourquoi  ai-je  vu  ce  qu’il  „e  falloft  pas 
voir  (,3)  ? Pourquoi  mes  yeux  sont-ils  devenus 
coupables?  Pourquoi  enfin,  par  mon  impru, 

: dence , ai-je  connu  ce  que  je  ne  devois  jamais 
cormoître  ? 

Actéon  vit  autrefois  Diane  (14)  prête  à se 
mettre  au  bain  : ce  fut  une  imprudence  ; il  Ia  vit 
sans  le  vouloir  : cependant , livré  à ses  chiens  fu- 
rieux, il  en  devint  la  proie.  C’est  qu’à  l’égard  des 
Dieux,  ce  qui  arrive  par  hasard  est  quelquefois 
puni  comme  un  crime;  non,  le  hasard  même 
n’est  pas  toujours  une  excuse  légitime  devant 
| une  divinité  offensée.  Ainsi  le 'même  jour  où  une 
malheureuse  indiscrétion  m’emporta  trop  loin 
vit  périr  ma  maison,  qui,  à la  vérité  , n’étoit  pas 
granoe,  mais  elle  étoit  sans  tache.  Quand  je  dis 
que  ma  maison  n’étoit  pas  grande , elle  n’en  étoiç 
pas  moins  illustre  par  son  ancienneté,  et  nulle 
autre  dans  le  pays  ne  la  surpassoit  en  noblesse: 
d est  bien  vrai  qu’elle  ne  se  fàisoit  remarquer , ni 
par  ses  richesses  , ni  par  sa  pauvreté;  l’un  et 
autre  exces  ne  conviendrait  pas  à un  chevalier 
romain  comme  moi  : une  honnête  médiocrité  uou$ 
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sied  bien.  Quoi  qu’il  en  soit,  que  notre  maison 
soit  médiocre , ou  dans  son  origine  , ou  dans  sa 
fortune  , j’ose  dire  que  mon  esprit  n’en  a pas 
obscurci  l’éclat  : et  quoique  par  des  saillies  de 
jeunesse  j’en  aie  fait  un  assez  mauvais  usage,  il 
a rendu  mon  nom  célèbre.  Ovide  est  aujourd’hui 
connu  de  tous  les  savans  du  monde  , et  on  le  met 
sans  contredit  parmi  les  gens  de  bon  goût  dont 
le  public  fait  cas. 

Ainsi  donc  pour  une  seule  faute  qui  , à vrai 
dire , n’est  pas  légère  , une  maison  chérie  des 
muses  se  trouve  abîmée  sans  ressource.  Cepen- 
dant elle  peut  encore  se  relever,  si  la  colère  de 
César,  après  avoir  eu  son  cours  , pouVoit  enfin 
s’appaiser.  Que  dis-je  ? j’obtiens  déjà  ce  que  je  < 
souhaite  ; l’événement  justifie  sa  clémence  , et  la 
peine  qu'il  m’a  imposée  est  moindre  que  la  crainte , 
que  j’en  avois  conçue. 

Prince,  vous  m’avez  donné  la  vie,  je  le  sais; 
la  rigueur  de  votre  justice  n’a  pas  été  jusqu’à 
ordonner  ma  mort,  et  il  s’en  faut  bien  que  vous 
ayez  déployé  contre  moi  toute  votre  puissance  H 
de  plus,  comme  si  la  vie  que  vous  m’accordiez 
étoit  un  présent  trop  peu  digne  de  vous,  vousy 
ajoutâtes  les  biens  de  mes  pères  , dont  vous  n’avez 
pas  voulu  me  dépouiller.  Vous  ne  voulûtes  pas 
aussi  me  faire  condamner  par  un  arrêt  du  sénat, 
ni  ordonner  mon  exil  parle  ministère  de  quelque 
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juge  à votre  choix  : c’est  par  un  arrêt  sorti  de 
votre  bouche  , que  vous  avez  sévi  contre  moi  ; 
vous  vous  êtes  vengé  en  prince  , qui  punit  par 
lui-même  les  fautes  qui  n’oflêüsent  que  lui.  Après 
tout,  votre  édit,  tout  foudroyant  qu’il  fut  pour 
moi,  a été  énoncé  dans  des  termes  assez  doux 
et  assez  mesurés  ; il  11’est  point  dit  que  je  sois 
exilé  (i5) , mais  seulement  relégué:  à la  vérité, 
je  ne  connois  point  de  peine  plus  grande  pour  un 
homme  sensé,  (pie  d’avoir  déplu  à un  aussi  grand 
prince  ; mais  enfin  les  Dieux  se  laissent  queîque- 
| fois  fléchir.  Quand  le  nuage  qui  obscureissoit  le 
jour  est  dissipé  , il  en  paroît  plus  beau  et  plus 
lumineux.  J’ai  vu  un  ormeau  (1 6)  qui  venoit 
d’être  frappé  de  la  foudre,  reverdir  à l’instant, 
et  n’en  être  ensuite  que  plus  orné  de  vignes  et 
I plus  chargé  de  raisins.  Ainsi  quoique  vous  me 
; défendiez  vous-même  de  l ien  espérer , j’espé- 
; rerai  toujours;  c’est  la  seule  chose  en  quoi  l’on 
puisse  vous  désobéir  sans  crime.  Si  je  vous  re- 
garde, o le  plus  doux  des  humains,  je  sens  re- 
naître quelque  espoir  dans  mon  cœur;  mais  si  je 
considère  mes  actions,  toute  mon  espérance 
tombe  et  s’évanouit  en  un  instant.  De  même  que 
la  mer  agitée  par  les  vents,  n’est  pas  toujours 
également  irritée  , mais  que  bientôt  elle  s’appaise 
et  se  calme  enfin  tout-à-lait  ; ainsi  mes  craintes , 
mes  inquiétudes  vont  et  viennent  sans  cesse  ; 
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tantôt  elles  me  laissent  entrevoir  quelque  espé- 
rance de  vous  fléchir , et  tantôt  elles  me  la  refu* 
sent.  Mais  enfin  je  vous  conjure  par  les  Dieux  (17) 
qui  vous  ont  déjà  donné  el  vous  donneront  en- 
core  de  longues  années  * si  le  nom  romain  leur 
est  cher;  je  vous  conjure  au  nom  de  la  patrie 
qui  sera  toujours  en  sûreté  tant  que  vous  en  serez 
3e  père  ; je  vous  conjure  , moi  qui  faisois  na-  j 
guère  une  partie  de  votre  peuple  ,,  daignez  m’é-  j 
coûter.  Ainsi  puissiez-vous  être  toujours  l’amour  j 
et  les  délices  de  Rome,  comme  vous  en  êtes  la 
gloire  par  vos  faits  héroïques , et  par  cette  sagesse 
incomparable  que  tout  le  monde  admire. 

Que  votre  Livie  (18)  remplisse  avec  vous  de  i 
longues  et  d’heureuses  années,  cette  Livie  votre' 
digne  épouse  , qui  par  son  mérite  éclatant  ne 
pouvoit  être  à d’autre  qu’à  vous  , ni  vous  à d’autre  ; 
qu’à  elle  ; et  s’il  n’étoit  pas  au  monde  une  Livie  J 
il  n’y  auroit  plus  de  femme  pour  Auguste. 

Vivez  , seigneur,  et  vive  votre  fils  (59)  aussi 
long-temps  que  vous.  Puissiez-vous  un  jour,  as-j 
socié  l’un  à l’autre  , gouverner  l’empire  jusque] 
dans  une  extrême  vieillesse  : que  vos  petits-fils  (20) , 
astres  brillans  de  la  jeunesse  romaine  , marchent 
toujours  sur  vos  pas  , comme  ils  le  font,  et  sur 
ceux  de  votre  auguste  père  (21)  : que  la  victoire 
accoutumée  à suivre  votre  camp  (22)  , vous  soit 
toujours  ficlelle  , qu’elle  n’abandonne  jamais  vos 
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étendards  , et  que  sans  cesse  elle  vole  autour  du 
brave  général  (28)  des  armées  romaines  , pour 
couronner  sa  belle  tête  d’un  laurier  immortel.  Je 
parle  ici  de  ce  jeune  héros  qui  fait  la  guerre  pour 
vous,  et  qui  vous  remplace  si  bien  dans  les  com- 
bats ; vous  l’avez  associé  à vos  hautes  destinées  ï 
même  bonheur,  même  fortune  S’accompagne, 
et  il  est  commis  à la  garde  de  vos  Dieux  tuté- 
laires. Ici  présent 'de  la  moitié  de  vous-même. 
Vous  avez  toujours  l'œil  sur  Rome  , et  de  l’autre 
moitié  (24)  vous  portez  la  guerre  au  loin:  mais 
ce  jeune  prince  qui  commande  sous  vos  ordres, 
puisse-t-il  bientôt  vous  être  rendu  ; qu’il  revienne 
ici  triomphant , chargé  des  dépouilles  de  l’ennemi, 
et  monté  sur  un  superbe  char  dont  les  chevaux 
soient  couronnés  de  laurier.  Pardonnez-moi 
grand  prince  , déposez  aujourd’hui  la  foudre  , ar- 
rêtez les  traits  de  vos  vengeances  ; traits  redou- 
tables dont,  hélas!  je  n’ai  que  trop  ressenti  les 
coups.  Grâce  , père  de  la  patrie  , n’oubliez  pas 
ce  beau  nom  , et  ne  m otez  pas  toute  espérance 
de  pouvoir*  vous  fléchir. 

Je  ne  sollicite  pas  mon  retour  ; mais  quelque- 
fois les  Dieux  accordent  plus  qu’on  ne  demande^ 
S’il  vous  plaisoit  seulement  de  m’assigner  un 
lieu  d’exil  et  plus  doux  et  moins  éloigné,  ma 
peine  en  seroit  diminuée  de  moitié.  Mais,  hélas! 
abandonné  au  milieu  de  nos  ennemis,  je  souffre 
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les  derniers  maux.  Il  n’est  point  d’homme  exilé 
qui  soit  si  maltraité  que  «loi , ni  relégué  si  loin 
de  sa  patrie  : je  suis  le  seul  de  mes  pareils  qui 
ine  trouve  confiné  jusqu’à  l’embouchure  de  lis- 
ter (25)  , où  pénétré  du  froid  glaçant  de  l’ourse  , 
je  languis  nuit  et  jour. 

Les  Yasiges  (26)  et  certains  peuples  sortis  du 
fond  de  la  Colchide  , ceux  de  Métérée  et  les  Gètes 
sont  autant  de  peuples  féroces  dont  les  eaux  du 
Danube  qui  nous  séparent  , ne  peuvent  arrêter 
les  courses  et  les  ravages.  D’autres  que  moi  ont 
été  bannis  de  votre  présence  pour  des  fautes 
moins  pardonnables,  mais  nul  n’a  été  confiné  dans 
des  climats  si  sauvages  ; il  n’en  est  point  de  plus 
éloigné  que  celui-ci,  si  ce  n’est  peut-etre  une  de 
ces  régions  froides  où  la  mer  est  toujours  glacée* 
et  dont  les  peuples  féroces  sont  sans  cesse  en 
guerre  avec.  nous.  LTne  partie  de  la  rive  gauche 
du  Pont-Euxin  est  encore  de  la  domination  ro- 
maine : les  Baslernes  et  les  Sauromates  occupent 
les  terres  voisines  : celle-ci  est  la  dernière  qui  soit 
de  la  dépendance  de  Rome  • à peine  tient-elle  à 
votre  empire  : elle  n’en  est  que  la  lisière.  Je 
vous  demande  pour  toute  grâce  un  lieu  d’exil 
où  je  puisse  être  en  sûreté  pour  ma  vie  : que  je 
ne  sois  pas  privé  de  la  paix  comme  je  le  suis  de 
ma  patrie  , ni  toujours  en  butte  à la  brutalité  de 
ces  nations  que  toutes  les  eaux  de  l’Ister  ne  peuvent 
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qu’à  peine  écarter  de  nous.  Qu’il  ne  soit  pas 
dit  que  moi  , votre  citoyen  , je  devienne  l’esclave 
de  110s  ennemis.  Tandis  qu’il  y a des  Césars  au 
monde  , il  n’est  pas  permis  qu’un  homme  né  ro- 
main porte  les  chaînes  d’un  barbare. 

Comme  deux  choses  ont  fait  mon  crime  et 
causé  ma  perte,  mes  vers  et  mon  imprudence» 
je  suis  obligé  de  taire  par  discrétion  cette  dernière 
faute,  parce  qua  vrai  dire,  je  ne  suis  pas  un 
homme  assez  important  pour  qu’on  doive  à ma 
justification  de  renouvelle!’  ici  une  plaie  faite  au 
cœur  de  mon  prince;  c’est  déjà  trop  qu’il  en  ait 
une  fois  ressenti  les  trop  vives  atteintes. 

Autre  chef  d’accusation.  On  me  traduit  devant 
vous  comme  un  maître  infâme  de  la  plus  hon- 
teuse prostitution  : ainsi  donc  les  âmes  célestes 
sont  sujettes  à se  laisser  prévenir  comme  les  au- 
tres ; ou  plutôt  mille  choses  échappent  à votre 
connoissance;  parce  qu’elles  ne  méritent  pas 
votre  attention.  Tel  que  Jupiter,  tout  occupé  des 
affaires  du  ciel  et  de  ce  qui  concerne  les  Dieux  , 
ne  se  prête  guère  aux  choses  d’ici  - bas  : ainsi 
vous , grand  prince  , pendant  que  vous  contem- 
plez l’univers  soumis  à votre  empire  , les  petites  af- 
faires des  particuliers  se  dérobent  à vos  soins.  En 
effet,  conviendroit-ilà  un  grand  empereur  comme 
vous,  chargé  du  gouvernement,  d’un  vaste  état , 
de  descendre  du  trône  pour  s’amuser  à lire  des 
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poésies  badines  ? Quoi  donc  , tonte  la  splendeur 
dn  nom  romain , cjne  vous  soutenez  seul  avec 
tant  de  majesté  , est-elle  pour  vous  un  fardeau  si 
léger , qu'elle  vous  permît  de  détourner  votre 
attention  a.lleurs  ? Pourquoi  vous  fatiguer  les  yeux, 
à la  lecture  de  quelques  vers  un  peu  trop  libres, 
qui  fi  rént  l’amusement  de  ma  jeunesse. 

Tantôt  c’est  la  Pannonie  et  tantôt  c’est  l’Iîlyrie 
qu’il  faut  dompter;  aujourd’hui  ce  sont  les  Rhé*- 
tiens,  demain  ce  sont  les  Th  races  qui  ai  ment 
contre  vous  et  qui  vous  donnent  de  cruelles 
alarmes.  Maisdéjà  je  vois  l’Arménien  qui  demande 
la  paix,  et  le  Parthe  qui  vous  rend  les  armes  avec 
les  enseignes  enlevées  autrefois  sur  les  romains. 
Au  moment  que  je  parle  , la  fière  Germanie  vous 
retrouve  dans  votre  auguste  fils,  tel  que  vous 
fûtes  dans  la  plus  belle  fleur  de  vos  jeunes  ans; 
elle  tremble  devant  un  nouveau  César  qui  combat 
pour  l’autre.  Enfin  dans  ce  vaste  corps  de  l’em- 
pire , dont  vous  êtes  comme  famé , nulle  partie  ne 
se  dément^  nulle  ne  s’afioiblit.  Cependant  Rome 
seule  , et  la  manutention  de  ces  belles  lois  que 
vous  avez  faites  afin  de  rendre,  s’il  étoit  possible, 
vos  sujets  aussi  sages  que  vous , épuiseroient  vos 
soins  et  pourraient  vous  fatiguer  , si  vous  n’étiez 
un  prince  infatigable  : mais  vous  vous  refusez  à 
Vous-même  le  repos  que  vous  donnez  aux  autres; 
et  l’on  vous  voit  sans  cesse  occupé  de  pénibles 
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guerres  qui  ne  vous  donnent  point  de  relâche.  Je 
ne  pourrais  donc  assez  m’étonner  qu’un  prince 
surchargé  de  tant  d’affaires  importantes  , eût  pü 
s’occuper  de  mes  jeux  d’esprit  : ou  plutôt , ce  que 
j aimerais  mieux  encore,  que  n’avez-vous  pris 
quelques  momens  de  loisir  pour  en  faire  vous- 
meme  la  lecture  ? Certainement  vous  n’auriez  rien 
trouvé  de  si  criminel  dans  l’art  que  j’enseigne. 
J'avoue  que  ce  n’est  pas  un  ouvrage  sérieux  , et 
qu  on  puisse  lire  sans  dérider  le  front  ; il  ne  mé- 
rite pas  même  d’occuper  un  aussi  grand  prince 
que  vous  : mais  après  tout,  il  n’a  rien  de  con- 
traire aux  lois  (2,7)  , et  n’enseigne  rien  de  criminel 
aux  dames  romaines. 

Afin  que  Vous  sachiez  précisément  pour  qui 
j ai  travaillé  , lisez  ces  quatre  vers  que  vous  trou- 
verez dans  l’un  de  ces  livres  : 

Ma  Muse  ne  vient  point,  par  une  folle  ardeur, 

Du  sexe  qu’elle  honore  alarmer  la  pudeur  : 

L amour  dans  mes  écrits,  libre,  mais  légitime  , 

Meme  en  ses  libertés  ne  connaît  point  le  crime. 

De  plus,  nous  avons  déclaré  que  l’art  dont 
nous  donnons  des  leçons,  n’est  pas  fait  pour  ces 
femmes  de  qualité  prudes  et  sages,  qu’une  cer- 
taine parure  modeste  (28)  avertit  assez  de  ne  pas 
approcher:  mais  il  arrive  quelquefois  que  la  dame 
la  plus  prude  et  la  plus  régulière  veut  essayer 
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d’un  art  qui  ne  la  regarde  pas;  ou  plutôt  il  se 
trouve  en  elle  un  certain  penchant  qui  l’entraîne, 
et  qui  est  plus  fort  que  toutes  les  leçons. 

Il  faut  donc,  pour  bien  faire,  que  les  darnes 
de  ce  caractère  ne  lisent  jamais  : car  elles  ne  peu- 
vent rien  lire  , sur-tout  en  matière  de  poésie  , 
qu’elles  n’en  deviennent  plus  habiles  à mal  faire; 
et  pour  peu  qu’elles  aient  d’attrait  à la  galan- 
terie, elles  y feront  bientôt  de  grands  progrès. 
Que  quelqu’une  , par  exemple,  prenne  en  main 
les  annales  de  Rome;jene  connois  point  delivre 
plus  hérissé  d’épines  et  moins  attrayant  que 
celui-ci  : elle  y verra  pourtant  comment  Ilie  (*) 
devint  mère.  Qu’elle  remonte  ensuite  jusqu’à  l’ori- 
gine des  Romains  descendans  d’Enée,  bientôt 
elle  voudra  savoir  toute  l’histoire  de  cette  Vénus 


qui  lui  donna  le  jour. 

Je  poursuis  ma  pointe,  si  l’on  veut  bien  me  le 
permettre  , et  je  montre  qu’il  n’est  point  de  sortes 
de  poésies  qui  ne  puisse  corrompre  les  cœurs  : il 
ne  s’ensuit  pas  pour  cela  que  tons  livres  soient 
criminels  ; mais  rien  au  monde  n’est  utile  , qui  ne 
puisse  devenir  préjudiciable  par  l’abus  qu’on  en 
peut  faire.  Quoi  de  plus  utile  , par  exemple,  que 
le  feu  ? Cependant  s’il  prend  envie  à quelqu’un 


O Ce  fut  par  un  commerce  clandestin  avec  le  prétendu 
Dieu  Mars,  que  cette  vestale  devint  mère  de  Romulus  et  de 
Remus. 
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de  brûler  la  maison  de  son  ennemi,  on  le  voitincon^ 
tinent  s’armer  de  torches  ardentes.  La  médecine 
est  un  art  fort  utile  assurément;  cependant  elle 
nous  donne  quelquefois,  et  quelquefois  aussi  elle 
nous  ôte  la  santé  : mais  elle  apprend  toujours  sû- 
rement à distinguer  les  plantes  qui  sont  salutaires 
ou  nuisibles  à l’homme.  Le  brigand  et  le  voyageur 
s’arment  l’un  et  l’autre  d’une  épée;  celui-là  pour 
un  assassinat,  et  celui-ci  pour  sa  propre  défense. 
On  s’applique  à l’éloquence  pour  plaider  des 
causes  justes  : la  fin  en  est  bonne;  mais  souvent 
aussi  l’on  s’en  sert  pour  opprimer  l’innocent  et 
protéger  le  coupable.  J’infère  de  tout  cela  que 
quiconque  lira  mes  poésies  avec,  un  esprit  droit 
et  un  cœur  sain  , elles  ne  pourront  jamais  lui 
nuire.  Si  quelqu’un  s’en  scandalise  et  y entend 
malice,  c’est  sa  faute , et  il  déshonore  gratuite- 
ment mes  écrits.  Enfin  quand  j’avouerois  que 
mes  ouvrages  ont  en  effet  quelque  chose  de  sé- 
duisant, il  en  est  de  même  que  des  spectacles  et 
des  jeux  publics  : qui  peut  nier  que  ce  ne  soient 
des  choses  fort  dangereuses,  et  qui  répandent 
parmi  le  peuple  bien  des  semences  de  liberti- 
nage ? Qu’on  proscrive  donc  le  théâtre  _,  et  qu’on 
Supprime  tous  les  spectacles.  Mais  encore  à quels 
scandales  n’ont  pas  donné  occasion  les  combats 
des  gladiateurs  ? Je  suis  d’avis  aussi  qu’on  inter- 
dise toul-à-fait  le  cirque  j rien  n’est  si  dangereux 
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que  les  libertés  qu’on  s’y  donne:  c’est-là  qu’une 
jeune  fille  se  trouve  côte-à-côte  d’un  jeune  in-r 
connu  ; jugez  du  reste.  Pourquoi  enfin  ne  fer  me- G 
nn  pas  tous  les  portiques  ? c’est  dans  ce  lieu  que 
se  promènent  toutes  les  coquettes  de  Rome  , et 
où  elles  donnent  des  rendez-vous  à leurs  amans. 
Mais  est-il  quelque  lieu  plus  saint  et  plus  au- 
guste que  les  temples?  il  faut  pourtant  qu’une 
fille  qui  se  sent  quelque  penchant. à la  galanterie, 
les  évite  avec  soin  comme  un  écueil  a sa  vertu. 
Les  divinités  (29)  qu’on  y adore,  pour  peu  qu’elle 
en  sache  l’histoire , ne  lui  donneront  pas  de 
grands  exemples  de  continence.  Lorsqu’elle  en- 
trera, par  exemple  , dans  le  temple  de  Jupiter  , 
il  lui  viendra  infailliblement  à l’esprit  combien 
de  jeunes  filles  ont  été  séduites  par  l’intervention 
de  ce  Dieu  ; ensuite  lorsqu’elle  ira  adorer  Junon 
dans  son  temple,  tout  proche  de  celui  de  Ju- 
piter, elle  se  souviendra  que  ce  ne  lut  pas  sans 
raison  que  cette  jalouse  Déesse  fut  souvent  de 
mauvaise  humeur  coptre  son  mari  qui  lui  donna 
bien  des  rivales.  Si  elle  jette  les  yeux  sur  la  statue 
de  Minerve,  elle  ne  manquera  pas  de  s’informer 
pourquoi  cette  vierge  si  prude  fit  élever  si  ten- 
drement Eryçtpnius  (3o)  , enfant  né  d’un  crime. 
Qu’elle  entre  ensuite  dans  le  temple  de  Mars,,  elle 
y verra  dans  le  vestibule  Vénus  entre  les  bras  de  ce 
Dieu  vengeur  (31)  : puis  s’arrêtant  au  temple 
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d’Isis(32),  elle  voudra  savoir  pourquoi  Junon 
l’exila  sur  les  côtes  de  la  mer  Ion  enne  , et  p><v 
qu’au  fond  du  Bosphore.  Enfin  elle  ne  manquera 
pas  de  gens  qui  l’instruiront  des  intrigues  de 
Vénus  avec  Anchise  , du  commerce  de  Diane 
avec  Endymion , et  de  celui  d’Iasius  avec  Gérés. 
Ce  qu’on  doit  conclure  de  tout  cela,  c’est  qu’il 
n’est  rien  dont  un  esprit  gâté  et  un  cœur  cor- 
| rompu  ne  puisse  abuser.  Car  enfin  , toutes  les 
| statues  de  ces  divinités (33)  sont  encore  sur  pied; 

; et  personne,  que  je  sache,  ne  s’est  avisé  d’at- 
tenter sur  elles. 

Qu’on  nViblie  donc  pas  ce  que  j’ai  déjà  dit, 
que  dès  la  première  page  de  mon  Art  d' ai  nier , 

| qui, a vrai  dire,  n’a  été  fait  que  pour  les  courlf- 
j satines,  je  défends  à toute  femme (l’honneur  d’y 
porter  la  main;  et  si  quelqu’une  d’entre  elles, 
peu  docile  aux  avis  d’un  mini;  tre  des  muses(3.Q#< 
vient  à franchir  le  pas,  elle  se  rend  dès-lors 
coupable. 

Ce  n:  est  pas,  après  tout,  que  ce  soit  toujours 
un  crime  de  lire  des  poésies  galantes , quoiqu’on 
I y lise  bien  dès  choses  qu’une  femme  sage  seroit 
bien  eloignee  de  faire  r mais  il  peut  arriver  quel- 
j quelhis  que  la  dame  la  plus  fière  et  la  plus  déli- 
cate sur  l’honneur , jette  par  hasard  les  veux  suc 
une  courtisanne  effrontée  et  des  plus  immodeste 
| ^ans  ajustement.  li  n’est  pas  jusqu’aux  ves* 
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taies,  dont  les  regards  indiscrets  ne  tombent  assez 
souvent  sur  des  nudités  indécentes;  et  je  ne  vois 
pas  que  îe  Pontife  (35)  ait  ordonné  des  peines 
sur  cela  (*). 

Mais  aussi  , me  dira-t-on  , pourquoi  vous  etes- 
vous  si  fort  émancipé  dans  vos  vers?  votre  muse 
est  bien  friponne  ; et  il  est  bien  mal-aisé  de  dé- 
fendre son  cœur  contre  les  traits  qu’amour  lance 
dans  votre  Art  d’aimer.  Il  finit  que  j’avoue  ici  ; 
une  chose  trop  manifeste  pour  vouloir  l’excuser  : ! 
je  me  repens  également , et  de  l’abus  que  j’ai  fait 
de  mon  esprit,  et  de  mon  peu  de  jugement. 

Que  n’ai-je  plutôt  dans  un  nouveau  poème 
rcnouvellé  la  guerre  de  Troye,  et  tous  les  dé- 
sastres de  cette  malheureuse  ville  qui  succomba 
enfin  sous  les  armes  des  Grecs  ? Comment  ai-je 
pu  oublier  Thèbes  , et  la  fameuse  querelle  des 
deux  frères  (36)  acharnés  l’un  contre  l’autre,  et 
ces  sept  portes  où  campèrent  sept  armées  enne-j 
mies,  commandées  par  autant  de  chefs  différons? 
Rome  la  belliqueuse,  Home  offroit  à mes  vers 

(*)  Quelques  commentateurs  donnent  un  autre  sens  à ce 
Vers  d’Ovide,  Nec  Domino  pœnœ  res  ea  , etc.  et  prétendent 
qu’il  ne  s’agit  point  ici  du  pontife  qui  gouvernoit  les  ve:stales  , 
mais  plutôt  de  l’infâme  maître  de  ces  filles  prostituées  , qu’il 
ne  rougissoit  point  de  produire  en  public  dans  les  jeux  flo- 
raux , sans  respect  pour  les  yeux  de  ces  vestales,  et  contre 
lequel  il  n’y  avoit  aucune  peine  statuée  par  les  kux. 
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«ne  matière  assez  riche  ; et  il  faut  avouer  qu’un 
poème  qui  renferme  tout  ce  qui  s’est  fait  de  grand 
et  d’héroïque  pour  la  défense  de  la  patrie  , est  un 
ouvrage  fort  estimable.  Enfin  , grand  prince, 
comme  vous  rassemblez  en  vous  seul  tout  le  mé- 
rite qui  se  partage  dans  les  autres,  pour  faire  un 
poème  accompli , je  n’aurois  dû  chanter  que  vous. 
De  même  que  le  soleil  attire  à lui  tous  les  yeux 
par  l’éclat  de  sa  lumière  , ainsi  vos  hauts  faits 
auroient  enlevé  tous  mes  soins  et  épuisé  toute 
l’attention  de  mon  esprit.  Mais  non  , je  me 
trompe  ; on  auroit  tort  de  me  blâmer  : un  si  grand 
sujet  à traiter  m’auroit  ouvert  un  champ  trop 
vaste  pour  un  esprit  aussi  borné  que  le  mien.  Je 
me  suis  donc  renfermé  dans  une  sphère  plus 
étroite  : une  petite  barque  qui  se  joue  sur  un 
étang,  ne  doit  pas  aisément  se  hasarder  en  pleine 
mer. 

Je  doute  même  si  je  suis  assez  fort  pour  badiner 
avec  grâce  dans  de  petits  vers  légers  ; c’est  peut- 
être  encore  un  peu  trop  pour  moi.  Si  l’on  m’or- 
donnoit  donc  de  chanter  la  guerre  des  géans  fou- 
droyés par  Jupiter  , infailliblement  je  me  trouye- 
rois  foible,  et  je  perdrois  haleine  au  milieu  de 
ma  course.  Pour  chanter  dignement  le  grand 
César  et  ses  hauts  faits,  il  faudroit  un  de  ces  gé- 
nies sublimes  qui  excellent  dans  la  poésie  épique^ 
et  qu’il  en  étalât  toutes  les  richesses  ; tout  autre 

Tome  VI,  X 
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y succombèrent.  J’avois  néanmoins  tenté  l’ou- 
vrage; mais  le  dessein  m’épouvantoit,  et  je  regar- 
dois comme  un  crime  de  rien  dire  en  vous  louant 
qui  dut  au-dessous  de  vous. 

Je  revins  donc  à mon  vrai  talent  et  à un  style 
plus  léger  ; de  petits  vers  badins  qui  peuvent 
passer  pour  des  folies  de  jeune  homme , firent 
mon  plus  doux  amusement  : je  pris  plaisir  à 
émouvoir  dans  mon  cœur  des  passions  purement 
feintes , dont  au  fond  il  étoit  fort  innocent.  Au- 
jourd’hui je  m’en  repens  ; mais  mon  mauvais  des- 
tin m’entraînoit  alors,  et  j’étois  ingénieux  à me 
tromper  moi-même  pour  mon  malheur.  Ah  ! pour- 
quoi ai-je  appris  quelque  chose  ? Pourquoi  mes 
parens  m’ont-iis  fait  instruire?  et  que  n’ai-je  eu 
les  veux  fermés  à tous  les  livres  ? C’est  cette  li- 
berté d’écrire  qui  m’a  perdu  dans  votre  esprit , 
mon  prince,  c’est  mon  Art  d’aimer;  vous  avez 
cru  qu’il  enseignoit  à attenter  sur  l’honneur  des 
maris:  mais  non  , je  n’ai  jamais  appris  aux  femmes 
à violer  la  foi  conjugale  par  de  furtives  amours; 
l’on  ne  peut  enseigner  aux  autres  ce  qu’on  ne 
sait  pas  trop  bien  soi-même. 

Il  est  vrai  que  j’ai  fait  quelques  pièces  assez 
galantes;  mais  il  n’a  jamais  couru  de  mauvais 
bruits  sur  mon  compte  , et  il  n’est  point  de  mari 
de  si  petite  étoile  qui  puisse  douter  à mon  occa- 
sion s’il  est  père  de  quelqu’un  de  ses  enfans. 

' - V 
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Croyez-moi,  mes  moeurs  ne  ressemblent  point  à 
mes  écrits;  ma  conduite  étoit  sage , mais  ma 
muse  un  peu  folâtre.  La  plus  grande  partie  de 
mes  ou  vrages  n’est  qu’un  tissu  de  fictions  et  d’in, 
genreux  mensonges  ; ils  ont  beaucoup  plus  dit 
que  I auteur  n’en  eût  osé  faire  : un  livie  n’est  pas 
toujours  garant  des  sentimens  du  cœur;  et  tel 
auteur  sans  aucun  mauvais  dessein,  hasarde  bien 
des  choses  pour  plaire. 

Si  l’on  jugeoit  toujours  de  l’écrivain  par  son 
ouvrage  Accius  (37)  le  tragique  se, -oit  un 
ciue  , Terence  (38;  un  parasite;  et  quiconque 
Chante  la  guerre  et  hs  combats  , passeroit  pour 
un  quereheur  et  un  bretteur  de  proféssion  Au 
reste  JC  ne  suis  pas  le  seul  qui  ait  composé  des 
vers  tendres  ; je  suis  pourtant  le  seul  qui'en  a été 
puni.  Que  pi  esenvoit  dans  ses  chansons  le  vieux 
chantre  Ionien  (39)  , sinon  de  fin,  e succéder  sans 
cesse!  amour  au  vin  et  le  vin  à l’amour  ? Et  la 
Lesbienne  Sapho  (40) , qu’apprend-elle  aux  jeunes 
filles  dans  ses  vers  si  passionnés  ? rien  autre  chose 
pie  ne  se  laisser  enflammer  aux  doux  feux  de 

'amour:  cependant  Sapho  vécut  tranquillement 
liiez  elle , et  Anacréon  de  même.  Mais  vous  (4n 
Lallnnaque,  qui  faites  si  souvent  de  vos  lecteurs 
es  conhdens  de  vos  amours,  que  vous  est-il  ar- 
ivé  de  fatlnux  dans  la  vie?  rien  que  je  sache. Il 
P a Pas  une  seule  comédie  de  Ménandre  (4a) 

I a 
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où  il  ne  soit  parlé  d amour  \ cependant  on  les  Tait 
lire  sans  façon  à toute  la  jeunesse  de  l’un  et  de 
l’autre  sexe.’  L’Iliade  (43)  elle-même  , qu’est-elle 
autre  chose,  je  vous  prie,  que  les  aventuies 
d’une  femme  inHdelle,  pour  laquelle  un  mari 
combat  contre  un  amant  ? Que  voit-on  d’abord 
dans  ce  fameux  poëme  ? n’est-ce  pas  l’amour  pas- 
sionné d’Agamenmon  pour  la  jeune  Chrisei , et 
l’enlèvement  de  cette  fille  qui  alluma  une  haine 
implacable  dans  le  cœur  de  deux  héros  ? Quel  I 
est  encore  tout  le  sujet  de  l'O  yssée  (44)  , smon 
l’amour  pour  une  femme  dont  mille  rivaux  se 
disputent  la  conquête  dans  1 absence  du  mai  1 . 
Qui  est-ce  qui  nous  représente  Mars  et  Vénus  (45) 
surpris  ensemble  et  enchaînes  dans  un  meme  lit, 
s]  ce  n’est  Homère  lui-même?  Et  qui  sauroit 
encore  sans  ce  poète  que  deux  Déesses (46)  éprises, 
d’amour  pour  un  prince  étranger,  poussèrent  àj 
Spn  égard  les  droits  de  l’hospitalité  jusqu’aux1 
dernières  privautées  ! 

On  sait  assez  que  le  caractère  propre  de  la  tra- 
gédie est  d’être  grave  et  majestueux , au-dessus 
de  toute  autre  pièce  ; cependant  c’est  l’amour 
qui  en  lait  d’ordinaire  tout  le  nœud  et  toute  l’in- 
trigue. 

Que  voit-on  dans  Ryppolite  (47)  , sinon  toutes 
les  fureurs  de  l’amour  dans  une  bede-meie  pas 
siopnée  pour  son  beau-Hls  ? Canace  (4^) 
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rendu  fameuse  par  l’amour  incestueux  dont  elle 
brûla  pour  un  frère.  Que  dirai-je  du  fils  de  Tan- 
tale (49)  ? N’est-ce  pas  lui  qui  conduisit  à Pise  h. 
jeune  Hippodamie  , sa  belle  conquête , dans  un 
char  de  triomphe  attelé  de  chevaux  Phrygiens  , 
et  guidé  par  l’amour  même.  C’est  l’amour  of- 
fensé qui  fit  voir  dans  Médée  une  mère  teintfe 
du  sang  (5o)  de  ses  propres  fils. 

C’est  encore  un  outrage  fait  à l’amour  (5i)  , 
qui  produisit  l'étrange  métamorphose  d’un  roi  et 
de  sa  maîtresse  changés  en  oiseaux  : de  même 
que  celte  autre  mère,  qui  après  un  sort  tout  pa- 
reil , ne  cesse  de  pleurer  la  mort  d’iris  , son  cher 
enfant.  Si  un  frère  scélérat  (52,). n’eut  trop  aim’é 
sa  sœurErope  , nous  ne  lirions  pas  dans  nos  poètes 
que  les  chevaux  du  soleil  épouvantés  à la  vue 
de  ce  crime,  se  détournèrent  pour  changer  de 
route.  L’aventure  (53)  de  l’impie  Scy lia  n’auroit 
jamais  mérité  les  honneurs  du  théâtre,  si  l’amour 
n’eût  coupé  le  fatal  cheveu  de  son  père. 

Et  vous  qui  lisez  l’Electre  (04)  de  Sophocle  et 
les  fureurs  d’Oreste  , le  pouvez-vous  saris  lire  an 
même  temps  le  crime  d’Egiste  et  de  la  fille  de 
Tindare  ? Mais  que  dirai-je  ici  du  fier  Belîéro- 
phon  (55) , dompteur  de  la  Chimère,  qui  n’échappa 
qu’à  peine  aux  embûches  de  sa  perfide  hôtesse  ? 

Que  dirai-je  d’Hermionne  (56),  et  de  vous, 
Atalante  , illustre  fille  du, roi  Schénée  ? de  Cas- 

i 3 
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sandre  la  prophétesse , ejni  fut  si  tendrement  ai- 
mée d’Agamemnon  ? N’oublions  pas  Danaé , la 
fameuse  Andromède  , Sème  lé  , mère  de  Bacclnis, 
non  plus  que  le  généreux  Hémon  , amant  d’An- 
tigone , et  Alcmène  avec  ces  deux  nuits  qui  n’en 
firent  qu’une.  Que  n’a-t-on  point  dit  encore  d’ Ad- 
mette , illustre  gendre  de  Pélias  ; du  grand  Thé- 
sée ; ou  de  Protésilas,  ce  fameux  Grec,  qui  le 
premier  aborda  aux  côtes  de  la  Troade  ? 

Venez,  aimable  Iule  , et  vous  charmante  mère 
de  P vi  i hus  : venez  , Hy'las,  paroissez  sur  la  scène 
avec  le  beau  Ganymède,  Enfin  je  ne  finirois  jamais, 
si  j 'entreprenons  de  rapporter  ici  tous  les  sujets 
de  tragédie  où.l’ajaour  domine,  et  les  seuls  noms 
des  acteurs  rempliroient  tout  mon  livre. 

Bien  plus,  la  tragédie  ( 57)  chez  nous  a dégé- 
néré dans  un  honteux  badinage;  elle  est  farcie  de 
fades  plaisanteries  exprimées  en  termes  si  obscènes, 
qu’on  ne  peut  ni  les  prononcer  , ni  les  entendre, 
sans  avoir  perdu  toute  pudeur:  d’ailleurs  elle 
abonde  en  caractères  faux  et  indécens  qui  dégra- 
dent ses  héros. 

Quel  tort,  par  exemple,  fait  aujourd’hui  à un 
auteur  d’avoir  peint  Achille  comme  un  efféminé, 
et  d’avoir  énervé  par  d’indignes  expressions  les 
plus  grands  exploits  de  ce  jeune  héros? 

Aristide  s’est  comme  approprié  (58)  dans  ses 
écrits  tous  les  vices  houleux  du  peuple  le  plus 


B’  O T I D E , L I V.  I r.  i35 

corrompu  de  la  Grece  : cependant  on  ne  voit  pas 
qu’Aristide  ait  été  banni  pour  cela  du  lieu  de  sa 
naissance , non  plus  que  1 infâme  Eubius  , auteur 
d’une  histoire  abominable,  qui  apprend  aux 
femmes  à faire  avorter  leur  fruit.  Le  Sibarite 
Hemitéon  , dans  un  ouvrage  moderne , vient  de 
mttti  e au  jour  toutes  les  infamies  qui  sont  en 
Vogue  dans  son  pays:  on  ne  dit  pas  pourtant  qu’il 
ait  été  contraint  de  s’enfuir  et  de  disparoître  , non 
plus. que  tant  d’autres  qui  n’ont  pas  rougi  de  nous, 
dévoiler  leurs  plus  hideuses  privautés.  Cependant 
on  voit  tous  ces  ouvrages  étalés  dans  les  biblio- 
thèques , parmi  ceux  des  auteurs  les  plus  célèbres; 
et  ils  sont  exposés  aux  yeux  du  public  comme  des 
monumens  de  la  libéralité  de  nos  plus  grands 
seigneurs.  Mais  pour  montrer  que  je  ne  prétends 
pas  seulement  me  défendre  avec  des  armes  étran- 
gères , je  puis  produire  ici  des  auteurs  latins  et 
en  grand  nombre,  où  l’on  trouve  bien  des  galan- 
teries fort  indécentes. 

Il  est  vrai  que  notre  Ennius  (69)  a chanté  d’un 
ton  gi  ave  et  sérieux  nos  premières  guerres  d’Italie  : 
ce  poète  a beaucoup  de  génie , mais  sans  art.  Lu- 
cièce  en  philosophe  profond  (60)  examine  les 
causes  de  l’activité  du  feu , et  prédit  la  dissolu- 
tion de  ce  monde  composé,  selon  lui,  de  trois 
élémens.  Mais  aussi  le  voluptueux  Catulle  (61)  a 
j souvent  célébré  dans  ses  vers  une  de  ses  maîtresses 
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sous  le  faux  nom  de  Lesbie  ; et  il  nous  avertit 
encore  que  ne  se  bornant  pas  a celle-là  , il  en  aima 
bien  d’autres,  sans  respecter  même  la  femme 
d’autrui.  Le  petit  Calvus  (62)  , avec  une  licence 
toute  pareille  nous  raconte  en  cent  façons  ses 
beaux  exploits  en  ce  genre.  Que  dirai-je  des  poé- 
sies de  Ticide  et  de  Memmius  , où  l’on  exprime 
chaque  chose  par  son  nom  c’est-à-dire , les  plus 
grandes  infamies  par  les  noms  les  plus  infâmes. 
Cinna  est  de  la  même  sequelle  , et  Anser  encore 
plus  imprudent  que  Cinna.  Le  petit  ouvrage  de 
Cornificius,  avec  celui  de  Valere  Caton  sont  de 
la  même  trempe  ; aussi  bien  que  tous  ces  autres 
libelles,  où,  sous  le  nom  emprunté  de  je  ne  sais 
quelle  Péril  le  , on  nous  désigne  assez  ouverte- 
ment Métella.  On  peut  encore  y joindre  l’auteur 
du  poème  des  Argonautes,  qui  les  fait  voguer 
à pleines  voiles  au  travers  du  Phase , et  qui  n a 
pu  se  taire  sur  ses  secrettes  amours  avec  sa  Leu- 
cadé.  N’oublions  pas  ici  les  vers  du  fameux  H01- 
tensius , ni  ceux  de  Servius,  aussi  effronté  que 
lui.  Qui  ne  crôiroit  pouvoir  impunément  marcher 
sur  les  pan  de  ces  grands  buta  nies  ? 

Sisenna  a traduit  Aristide , et  n’a  pas  eu  honte 
de  mêler  au  sérieux  de  l’histoire,  des  boulonné* 
lies  fort  dissolues , sans  qu’on  lui  en  ait  su  mau- 
vais gré.  De  même,  on  ne  fit  jamais  un  cri  me 
à Gallus  d’avoir  chanté  sa  chère  Lycôtis  , mais 


d’  Ô V I D E , L I V.  II.  137 

plutôt  de  l’intempérance  de  sa  langue,  qu  il  ne 
put  retenir  dans  la  chaleur  du  vin.  11  par  oit  bien 
difficile  à Tibulle  de  se  fier  aux  sermens  d’une 
perfide  maîtresse,  qui  lui  jure  qu’elle  n’en  a -ja- 
mais aimé  d’autre,  et  en  le  quittant  va  jurer  la 
même  chose  à son  mari.  11  avoue  qu’il  lui  a sou- 
vent appris  l’art  de  tromper  des  surveillans  , mais 
qu’il  a été  lui-même  bientôt  après  la  dupe  de  ses 
propres  leçons:  puis  il  raconte  comment  il  lui 
prenoit  la  main  , sous  prétexte  de  vouloir  priser 
son  diamant  et  son  cachet  ; comment  il  lui  par- 
! loit  par  signe  et  sur  les  doigts,  ou  par  des  chif- 
fres habilement  tracés  autour  de  la  table  avec  des 
gouttes  de  vin  (*).  Enfin  ce  poète  est  rempli  de 
principes  scandaleux , et  il  n’est  point  de  ruses  qu  il 
n’enseigne  aux  femmes  pour  duper  un  mari 
jaloux.  On  ne  voit  pas  néanmoins  que  cela  lui  ait 
attiré  aucune  fâcheuse  affaire;  au  contraire,  on  lit 
par-tout  Tibulle,  et  il  plaît.  Vous  savez,  grand 
prince,  qu’il  étoit  déjà  fort  en  vogue  au  commeii- 

' cernent  de  votre  règne. 

Vous  trouverez  à-peu-près  les  memes  préceptes 
dans  Properce,  auteur  fort  séduisant;  cependant 
il  n’a  pas  été  noté  de  la  moindre  infamie.  J ai  suc- 
cédé à ceux-ci , et  la  bienséance  m’oblige  dé 
taire  les  noms  célèbres  de  quelques  auteurs  en- 

(*)  On  avoit  omis  ici  six  vers  cités  mot  pour  mot  de 
Tïbulle  , et  que  la  pudeur  n’a  pas  permis  de  traduire. 
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core  vivaiis.  Je  n’ai  pas  appréhendé , je  l’avoue; 
que  voguant  sur  une  mer  déjà  pratiquée  par  tant 
d’autres,  je  fusse  le  seul  qui  dût  y faire  naufrage. 

II  y a d autres  auteurs  (63)  qui  ont  écrit  sur 
îes  jeux-de  hasard  , et  en  ont  donné  des  règles; 
ce  qui,  du  temps  de  nos  pères,  n’auroit  pas  été 
regardé  comme  une  chose  indifférente.  Ils  nous 
ont  fait  connoître  les  osselets  et  les  dés'  (64),  la 
valeur  de  chaque  pièce  ; et  de  quelle  manière  on 
peut  amener  d’un  seul  coup  le  plus  gros  jeu  , en 
évitant  avec  adresse  le  nombre  fatal  du  chien  } 
combien  le  dé  a de  points , et  ce  qui  en  manque 
pour  gagner  la  partie;  ils  nous  apprennent  en- 
core comme  il  convient  dans  le  jeu  des  échecs  (65) 
de  bien  ranger  d’abord  ses  pièces  , puis  de  les 
placer  à propos  en  jouant;  et  enfin  quel  ravage 
fait  dans  ce  jeu  une  pièce  de  couleur  diffe- 
rente (66)  qui  marche  toujours  sur  la  même 
ligne,  lorsque  quelqu’une  des  nôtres  se  trouvant 
entre-deux  de  celles  de  l’adversaire  , elle  ne 
peut  plus  se  dégager  : mais  ce  qu’il  importe  le 
plus  de  savoir,  c’est  quand  il  faut  avancer  ses 
pièces,  et  presser  l’ennemi  ; ou  quand  il  faut  se 
îetirer  a propos,  et  être  toujours  bien  accom- 
pagné dans  sa  retraite. 

Il  J a encore  une  autre  espèce  de  jeu  (67)  où 
l’on  a devant  soi  une  sorte  d’échiquier,  sur  lequel 
on  îange  trois  à trois  de  petites  pierres  fort  po- 
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.lies  : toute  l’adresse  est  de  pousser  les  siennes  jus- 
qu’au bout,  sans  être  arrêté  en  chemin  par  quel- 
qu’une qui  se  jette  à la  traverse.  Je  pourrois  en- 
core rapporter  ici  quantité  d’autres  jeux  qu’on  a 
inventés  de  nos  jours,  pour  s’amuser  et  faire 
perdre  une  chose  aussi  précieuse  que  le  temps. 
Entre  nos  auteurs  , l’un  donne  une  méthode  pour 
bien  jouer  à la  paume,  un  autre  apprend  l’art 
de  nager  , un  autre  le  jeu  du  sabot  (68)  : quel- 
qu’un a écrit  sur  le  secret  de  se  brunir  le  vi- 
sage (69)  , pour  paroître  au  champ  de  Mars  avec 
un  air  plus  guerrier:  celui-là  donne  des  règles 
pour  bien  ordonner  un  repas  (70)  , et  bien  ré- 
galer ses  convives  ; celui-ci  montre  quelle  est  la 
terre  la  plus  propre  à faire  des  ouvrages  de  po- 
terie, et  quels  vases  sont  plus  propres  à con- 
server le  vin  frais.  Toutes  ces  sortes  d’amusemens 
sont  sur-tout  en  vogue  au  mois  de  décembre,  et 
l’on  ne  fait  point  aujourd’hui  un  crime  à ceux 
qui  les  ont  inventés. 

Séduit  par  ces  exemples,  j’ai  fait  des  vers  un 
j peu  galans;  mais  nos  jeux  ont  été  sévèrement 
punis  : cependant  je  ne  vois  aucun  de  ces  écri- 
vains dont  je  viens  de  parler  , à qui  leur  muse  ait 
été  fatale  comme  à moi.  Que  seroit-cfe  donc  si 
j avois  fait  des  fârc es  remplies  de  saletés  , tou  ours 
mêlées  d’amourettes  boulonnes  et  purement  ima- 
ginaires, où  l’on  compose  à grands  frais  tout  le 
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caractère  cl’un  fat  et  d’un  impudent  ? C’est-Iâ 
qu’une  femme  effrontée  met  en  œuvre  toutes  ies 
ruses  imaginables  , pour  faire  donner  dans  !e  pan- 
neau un  pauvre  mari  trop  crédule  : Cependant 
on  voit  des  filles  de  qualité,  nos  dames  du  plus 
haut  rang,  des  enfans  et  des  hommes  de  tout  âge, 
quelquefois  même  un  grand  nombre  de  sénateurs 
des  plus  graves , assister  à ces  spectacles.  Ce 
n’est  pas  assez  que  les  oreilles  y soient  souillées 
de  paroles  impures , les  yeux  s’accoutument  à 
voir  des  objets  fort  indécens.  Lorsqu’une  femme 
coquette  paroît  sur  la  scène  , et  emploie  avec 
succès  quelque  artifice  nouveau  pour  tromper 
un  mari,  c’est  alors  que  le  parterre  lui  applaudit; 
elle  emporte  la  palme  et  tous  les  suffrages  clesj 
spectateurs.  Mais  ce  qu’il  y a encore  ici  déplus 
contagieux  , c’est  que  le  poète  auteur  d’une  telle 
pièce  est  payé  grassement , et  le  préteur  Tachette 
au  poids  de  l’or.  Vous-même  , grand  prince,  cal- 
culez , je  vous  prie,  les  sommes  que  vous  ont 
coûté  les  jeux  publics  : mais  il  n’est  pas  que  vous 
ne  lisiez  aussi  quelquefois  ces  comédies  que  vous 
achetez  si  cher:  de  plus  vous  ne  dédaignez  pas; 
d’assister  vous-même  à ces  spectacles  que  vous 
donnez  au  peuple  ; tant  vous  savez  bien  tempérer , 
quand  il  vous  plaît  , cette  haute  majesté  qui  brille 
en  vous,  et  la  rendre  gracieuse  à tout  le  monde. 

Oui  , de  ces  mêmes  yeux  qui  éclairent  l’uni-? 
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vers,  vous  avez  vu  tranquillement  des  scènes 
comiques  assez  licencieuses.  Encore  une  fois,  s’il 
est  permis  de  faire  des  comédies  ou  des  farces 
qui  représentent  tant  de  choses  fort  obscènes  , 
ce  que  j’ai  fait  est  moins  criminel  , et  mérite  sans 
doute  un  moindre  châtiment.  Quoi  donc  , est-ce 
le  théâtre  (71)  qui  autorise  et  justifie  ces  pièces? 
la  scène  donne-t-elle  toute  licence  à ses  acteurs? 
Mais  je  puis  dire  aussi  qu’assez  souvent  mes 
poèmes  ont  été  déclamés  en  plein  théâtre  et  en 
votre  présence.  Enfin,  si  l’on  voit  dans  votre  palais 
les  portraits  des  anciens  héros,  peints  par  des  ou- 
vriers habiles  , on  y voit  aussi  en  certain  lieu  un 
petit  tableau  qui  représente  des  nudités  de  toutes 
les  façons , et  des  figures  de  Vénus  tirées  au 
naturel. 

D’un  côté  pai  oit  le  fougueux  Ajax  avec  la  fu- 
reur peinte  sur  son  visage  , et  une  mère  barbare 
qui  porte  son  parricide  gravé  dans  ses  yeux  : de? 
Fautre  se  montre  encore  une  Vénus  sortant  des 
eaux  où  elle  prit  naissance  : d’abord  elle  en  paroît 
toute  couverte  , puis  on  la  voit  presser  entre  ses 
doigts  ses  beaux  cheveux  pour  les  sécher. 

Que  d’autres  poètes  chantent  des  guerres  san- 
glantes , et  des  bataillons  tout  hérissés  de  javelots; 
qu’ils  partagent  entr’eux  les  faits  héroïques  de  vos 
ancêtres  et  les  vôtres  : la  nature  avare  de  scs 
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dons  , m’a  renfermé  dans  des  bornes  plus  étroites, 

et  ne  m’a  donné  qu’un  foible  génie. 

Cependant  il  n’est  pas  jusqu’au  sage  et  heureux 
auteur  de  l’Enéide  qui  en  célébrant  les  exploits 
guerriers  de  son  héros  , n’y  mêle  aussi  se$  exploits 
amoureux  chez  un  peuple  originaire  de  Tyr  ; et 
on  ne  lit  rien  plus  souvent  et  plus  volontiers  dans 
son  poème , que  l’aventure  tragique  des  amours 
de  Didon  et  d’Enée  : jeune  encore,  il  chanta  de 
même  les  amours  de  Phyllis  et  d’Amaryllis  dans 
ses  Eglogues.  11  y a long-temps  que  j’ai  pris  les 
mêmes  libertés  dans  quelques-unes  de  mes  poé- 
sies ; et  une  faute  qui  n’est  pas  nouvelle  éprouve 
aujourd’hui  un  supplice  nouveau.  J’avois  déjà  pu- 
blié ces  poésies , lorsque  jeune  cavalier  toujours  en 
action  , je  passai  en  revue  devant  vous  , et  qu’en 
qualité  de  censeur  vous  aviez  droit  de  censurer 
ma  conduite.  Ainsi  donc  des  vers  que  j’ai  cru 
pouvoir  taire  dans  une  jeunesse  peu  sage,  m’ont 
attiré  d’étranges  affaires  dans  ma  vieillesse  : on 
a attendu  bien  long-temps  à se  venger  d’un  petit 
ouvrage  suranné,  et  la  peine  n’est  venue  que 
long-temps  après  la  faute. 

Au  reste  , ne  pensez  pas  que  tous  mes  ouvrages 
soient  d’un  style  aussi  mou  et  aussi  efféminé  que 
celui  qui  a mérité  votre  indignation  : depuis  ce 
temps-là  j’ai  souvent  pris  mon  vol  plus  haut,  et 
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je  me  suis  mis  au  large.  Premièrement  j’ai  com- 
posé six  livres  de  Fautes  (72),  qui  furent  bientôt 
après  suivis  de  six  autres  sur  le  même  sujet  : 
chacun  de  ces  livres  remplit  tout  un  mois  , et  finit 
avec  lui.  Cet  ouvrage,  grand  prince,  vous  fut 
d aboi  d de  die  , et  auroit  du  paroitre  sous  votre 
auguste  nom  ; mais  mon  malheureux  sort  me  dé- 
concerta , et  interrompit  mon  dessein. 

Je  donnai  depuis  une  pièce  de  théâtre  (7 3}  f 
ou  je  fais  parler  les  rois  du  ton  de  grandeur  qui 
leur  convient  ; je  puis  dire  que  le  style  en  est 
noble,  et  touf-a-i'ait  dans  le  goût  tragique.  J’ai 
depuis  décrit  en  vers  les  changemens  prodigieux 
de  certains  corps  qui  ont  passé  d’une  forme  sous 
un  autie  : cet  ouvrage  a son  mente,  mais  il  a 
besoin  d’être  retouché.  Plût  au  ciel , mon  prince, 
que  vous  pussiez  un  peu  calmer  votre  courroux, 
et  en  souffrir  la  lecture  : j’y  prends  les  choses 
de  fort  haut,  des  la  première  origine  du  monde, 
et  je  conduis  mon  sujet  jusqu’à  voti  e règne.  Vous 
y verriez  c!e  quelle  force  et  avec  quelle  ardeur 
je  chante  vos  exploits,  et  ceux  des  princes  de 
votre  auguste  maison.  Au  reste,  je  puis  dire  que 
je  n’ai  jamais  déchiré  personne  dans  des  vers  sa - 
t)  1 îques  _,  et  1 on  ne  ni  a point  vu  révéler  dans 
mes  poésies  la  honte  d\  utrui  : né  doux  et  com- 
plaisant, j’ai  toujours  eu  horreur  du  sel  amer  de 
la  satyre  \ et  nulle  part  dans  mes  écrits  je  n’ai  pris 
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plaisir  à répandre  des  railleries  empoisonnées. 
Parmi  tant  de  milliers  de  vers  que  j ai  fait  dans 
ma  vie,  et  de  tant  de  personnes  dont  j’ai  parlé, 
Je  défie  qu’on  en  trouve  une  seule  que  ma  muse 
ait  offensée , si  ce  n’est  moi.  Aussi  je  ne  puis 
croire  qu’il  y ait  au  monde  un  seul  bon  romain 
qui  se  soit  réjoui  de  mes  malheurs  ; je  me  flatte 
au  contraire  que  plusieurs  en  ont  été  touchés. 
Bien  moins  encore  , puis-je  penser  qu’aucun  d’eux 
ait  insulté  à ma  disgrâce  , pour  peu  qu’on  ait  eu 
égard  à ma  oancleur  et  à mon  ingénuité.  Puis- 
siez-vous , aussi , grand  Dieu  , père  et  protecteur 
de  la  patrie  , vous  laisser  enfin  fléchir  par  toutes 

ces  raisons  et  tant  dauties. 

Je  ne  demande  pas  d’être  rappelé  en  Italie,  si 
ce  n’est  peut-être  après  un  longtemps,  que  vous 
serez  vous-même  lassé  de  la  longueur  de  mes 
souffrances  : je  vous  demande  pour  toute  grâce, 
un  exil  plus  doux  et  plus  tranquille , afin  que  la 
peine  se  trouve  en  quelque  sorte  proportionnée 

à la  faute. 

fin  © u second  livre* 
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SUR  LE  DEUXIÈME  LIVRE. 

PREMIERE  El  L NIQUE  ELEGIE.  ^ PcitÇC  iop  ^ 

( I)  G ttl  élégie,  qui  comprend  tout  U second  livre  des 
Tristes,  est,  sans  contredit,  une  des  plus  belles  pièces  d’Ovide 
et  peut  passer  pour  un  des  chef. d'œuvres  de  l’anli  jnifé,  soit 
pour  la  beauté  des  pensées  , soit  pour  la  vivacité  des  s'enti- 
rnens;  aussi  s’agif-il  du  plus  grand  intérêt  de  ce  poêle,  qui 
étoi;  d'engager  l’empereur  Auguste  à le  rappeler  de  son  'exil. 

(2;  Ce  prince  fut  blessé  de  la  lance  d’Achille  ; et  l’oracle 
consulté  répondit  que  celte  blessure  ne  pouvoit  être  guérie 
que  par  la  rouille  du  fer  de  la  même  lance.  Téléphe  avoit  eu 
pour  prédécesse  ur  au  royaume  de  Mysie,  Theutras  : de-là  la 
périphrase  de  Theutraniia  régna. 

(3)  L Ausoiue  étoit  un  ancien  nom  d’Italie. On  célébroit  à 
Rome  tous  les  ans  des  fêtes  sole.nnelles  en  l’honneur  de  Cy- 
belle,  dont  l’un  des  noms  étoit  Ops,  et  ces  fêtes  s'appelant 
Opalia  : c’étoit  au  19  de  Décembre  qu’elles  se  célébroient 
Cette  déesse  étoit  ordinairement  représentée  avec  une  jour  sur 

la  tête,  pour  désigner  les  villes  dont  elle  étoit  protectrice, 

(4)  On  célébroit  encore  a Rome  des  jeux  publics  fort 
so  emnels,  au  commencement  de  chaque  siècle;  ils  s’appe- 

oient  jeux  séculaire s ; l’on  y chantoit  des  hymnes  en  l’honneur 
d Apollon  et  de  Diane,  comme  dieux  tutélaires  de  l’empre. 
Nous  avons  deux  hymnes  séculaires  de  la  façon  d’Horace  , 

qui  sont  la  21. e du  premier  livre  des  odes , et  la  dermere  de! 
epodes. 

(5)  Suetone,  au  chap.  18  de  son  histoire  , nous  apprend 
qu  on  décerna  à Auguste  ce  beau  nom,  d'une  commune  voix. 

Tçme  VI , K 
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Ce  titre  donnoit  au  prince  la  même  autorité  sur  son  peuple  , 
que  celle  d’un  père  de  famille  sur  ses  enfaas  ; mais  il  exigeoit 
aussi  de  lui  un  amour  de  père  pour  ses  sujets  : Tibère  le 
refusa  ; aussi  ne  le  méritait-il  guère  , et  la  flatterie  seule  pou- 
Voit  le  lui  ofl  nr . 

(6)  C’est  le  sens  de  tertio,  numina  . les  Dieux  du  premier 
ordre  ou  du  plus  haut  rang  : ilavoit  déjà  nommé  les  divinités 
de  la  terre  et  de  la  mer  ; il  ne  restoit  plus  que  les  divinités 
du  ciel  ; ce  qu’il  désigne  par  tertio  numina. 

(y)  Tous  les  poètes  à l’envi  ont  célébré  d’avance  l’apo- 
tliéose  d’Auguste  avant  sa  mort  , et  ont  parlé  de  cette  place 
qui  lui  étoil  destinée  parmi  les  Dieux.  Jupiter,  au  premier 
livre  de  l’Eiiéïde,  la  promet  à Vénus  pour  ce  prince,  qui 
devoit  descendre  d elle  par  Jule  , fils  d Enee. 

(8)  Ce  sont  les  douze  livres  des  Métamorphoses  dont  on  a 
déjà  parlé.  Ovide  dit  à Auguste  qu’il  y trouvera  son  nom  cé- 
lébré en  plus  d’un  endroit  : il  s’y  trouve  en  effet  au  commen- 
cement et  à la  fin  ; au  commencement , à l’occasion  d'une  cons- 
piration contre  lui,  découverte  et  étouffée  dans  sa  naissance  ; 

2vTec  til'i  grala  minus  pietas  , Auguste  , tuorum. 

A la  fin  nies  Métamorphoses  , le  poêlé  introduit  Jupiter,  qu^ 
promet  à Vénus  pour  Auguste  un  long  et  heureux  règne  , 
accompagné  de  victoires  et  triomphes  perpétuels. 

( g)  Cette  guerre  est  décrite  au  premier  livre  des  Métamor- 
phoses , et  plus  au  long  dans  la  giganîoraachie  de  Clodien. 

( 10)  C’éloit  un  jour  qu’ Auguste  , en  qualité  de  censeur  , 
faisoit  passer  en  revue  la  cavalerie  romaine.  Cette  revue  se 
faisoit  tous  les  ans  avec  beaucoup  de  pompe  , le  i5  de  juillet, 
eïi  mémoire  de  la  célèbre  victoire  remportée  sur  les  bords  du 
ac  Régille  , par  l’assistance  de  Castor  et  Pollux , qui  parurent 
en  l’air  , montés  sur  des  chevaux  blancs  , et  combattirent 
vaillamment  pour  les  Romains.  C’est  ce  que  nous  apprenons 
de  Denis  d’Halycaraasse  , au  livre  V I de  set1  histoire. 
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(n)  Le  tribunal  des  centumvirs , au  rapport  de  Festus 
étoit  composé  de  trois  hommes  tirés  de  chaque  curie  ou  tribu 
romaine  , lesquelles  étoient  au  nombre  de  'rente-trois  • ce 
qui  faisoit  en  tout  cent  cin  juante  hommes  ; mais  pour  Lire  un 
compte  rond,  on  les  nomma  centumvirs  ; on  ne  déféroit  à ce 
tribunal  que  des  causes  de  peu  d'importance,  mais  quiregar- 
doient  la  police  publique. 

(12)  Ovide  avoit  été  aussi  triumvir,  et  en  cette  qualité  il 


avoit  jugé.aussi  les  causes  particulières  de  citoyen  à citoyen. 

( i3)  Ovide  répète  en  mille  endroits  qu’il  a vu  quelque 
chose  qu’il  ne  falloit  pas  voir,  et  que  c’étoit  son  crime  : cepen- 
dant, comme  il  ne  s’explique  jamais  clairement  là-dessus,  et 
qu’il  en  fait  un  mystère  , chacun  a pris  la  liberté  de  conjec- 
turer a sa  manière.  Il  y en  a qui  n’ont  pas  manqué  de  dire 
qu  Ovide  avoit  surpris  Auguste  dans  un  inceste  avec  sa  fille 


Julie  : Tacite  le  marque  asse<  clairement  dans  Caligula,  qui , 
su  rapport  de  cet  bistori  m,  se  vantoit  publiquement  que  .3 
mère  éfoit  née  d’un  commerce  clandestin  d’Auguste  avec  sa 
fille.  Mais  le  témoignage  de  cet  inlâme  empereur  ne  doit  pas 
etre  d un  grand  poids  ; il  ne  craignit  point  de  déshonorer 
Auguste  pour  se  faire  descendre  de  lui  en  droite  ligne.  lia 
seule  raison  que  nous  avons  apportée  pour  montrer  que  le 
crime  d’Ovide  ne  pouvoit  tomber  sur  rien  de  personnel  à 
l’empereur  Auguste,  suffit  pour  détruire  cette  conjecture  ; et 
cette  raison  est  qu’il  n’est  nullement  vraisemblable  qn’Ovide 
eût  si  souvent  rappelé  le  souvenir  d’une  chose  aussi  odieuse 
que  celle-ci , dans  un  ouvrage  qu’il  adresseà  Auguste  même  ; 
et  bien  loin  de  mériter  grâce  devant  lui,  il  n’auroit  f it  que  se 
ren  Ire  plus  coupable.  11  y a donc  bien  pins  d’apparence  qus 
ce  fut  quelque  débauche  de  Julie , petite  fille  d’Auguste  , dont 
notre  poète  fut  témoin  par  hasard. 

( 14  J On  peut  lire  , au  IIIe  livre  des  Métamorphoses , cella 
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à’  Arcté’on  f fameux  chasseur  / tntffVmoépliOsé  en  cerf,  pma 
déchiré  pur  ses  propres  chiens , pour  avoir  vu  par  hasard 
Diane  qui  s’aîloit  mettre  dans  lé  bain  au  retour  de  la  chasse. 

(1 5)  Les  jurisconsultes  ont  mis  quelque  différence  entre 
un  homme  exilé,  et  un  homme  relégué  ti  éloigné  : l’exil  , 
dans  sa  signification’rigoureuse , dit  un  bannissement  par  arrêt 
du  sénat  ou  par  sentence  de  juge,  et  emporte  toujours  avec 
lui  la  confiscation  dés  biens  ; au  lieu  que  le  relégué  n’est  éloi- 
gné que  pour  un  temps  par  ordre  du  prince:  c’est  ce  qu’on, 
appelle  aussi  un  homme  disgracié. 

(16)  C’est  la  coutume  en  Italie  de  marier  la  vigne  avec 
l’ormeau  , autour  duquel  on  la  Voit  croître  et  serpenter  jusqu’à 
la  cime  dé  êet  arbre  qui  lui  sert  d’appui. 

(17)  Auguste  regha  55  ans  et  5 mois  ; il  gouverna  seul 
pendant  44  ans,  depuis  la  victoire  d’Actium  ; et  en  qualité  de 
triumvir, conjointement  avec  Marc-  Antoine  et  Lépidus  d’abord, 
puis  avec  Marc-Antoine  seul  12  ans  , selon  Suétone , ou  10 
seulement,  selon  le  même  auteur,  au  chap.  29  de  son  histoire  ; 
ce  qui  est  certain  , c’est  qu’il  prit  le  triumvirat  à l’âge  de  19  a 
20  ans  , et  il  mourut  âgé  de  76  ans. 

( 18)  Livie  Drusillé , d’abord  femme  de  Tibère  Néron  , qui 
la  céda  ensuite  à Auguste  : celte  impératrice  lui  survécut  de 
plusieurs  années  ; et  il  L’aima  constamment  jusqu’à  la  lin , quoi- 
qu’il n’en  eût  point  eu  d’enfans. 

(19)  C’est  Tibère  Néron,  fils  de  sa  femme  Livie;  Auguste 
l’adopta,  bien  qu’il  ne  fût  que  son  beau-fils  /et  il  lui  succéda  à 
l’euipiré  par  lès  artifices  de  sa  mère. 

( 20  ) Ce  sont  Caïds  , Lucius  et  Agrippa  , tous  trois  fils  da 
Julie,  fille  d’Auguste, et  femme  d’Agrippa.  Ils  furent  déclaréifc 
priilces  dé  la  jeunesse.  Les  deux  premiers  moururent  fort 
jeunes  , Çaïus  en  Licie,  et  Lucius  à Marseille  : Agrippa  , la 
troisième  petit-fils  d’Auguste  , fut  solërnhellèment  adopté  avec 
Tibère  Néron  ; niais  peu  de  temps  après , Auguste  ayant  renvar- 
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que  en  lui  des  inclinations  basses  et  un  naturel  farouche,  il  le 
priva  de  son  droit  d’adoption  , et  le  relégua  à Surento  ; en 
sorte  que  Tibère  demeura  seul  en  possession  des  bonnes  g races 
de  l’empereur  , à quoi  aussi  ne  contribuèrent  pas  peu  les  in- 
trigues de  Livie. 

(21  ) C’est  Jules-César  , dont  Auguste  ëtoit  le  fils  adoptif, 
n’étant  que  son  petit-neveu  par  Al.tia  sa  mère,  fille  de  Julie  , 
sœur  de  Jule. 

(22)  t ’est  ce  qu’on  peut  voir  dans  Suétone , au  cliap.  21  de 
son  Histoire.  Auguste  subjugua,  soit  par  lui- même,  soit  par 
ses  lieutenans,  la  Biscaie,  l’Aquitaine,  la  Pannonie  ou  Hon- 
grie, la  Dalmatie  , avec  toute  l’Wyrie  , la  Rhétie  , la  Vindéli- 
cie  ou  Bavière  ; il  réprima  lcsDaces,  et  poussa  les  Germains 
jusqu’au-delà  de  l’Elbe  : il  ferma  trois  fois  le  temple  de  Janus, 
qui  n’avoit  été  fermé  que  deux  fois  depuis  la  fondation  de 
R(  me;  il  reçut  deux  fois  les  honneurs  du  petit  triomphe, 
après  les  victoires  de  Macédoine  et  de  Sicile  5 et  trois  fois  le 
grand  triomphe  à trois  jours  consécutifs , après  les  victoires 
de  Dalmatie,  d’Actium  et  d’Alexandrie. 

(23)  C’est  sans  doute  le  jeune  Tibère  dont  on  parle  ici,  qui 
court  mandoil  alors  les  armées  romaines  pour  Auguste. 

(24)  C’est-à-dire  , par  Tibère  , qui  est  un  autre  vous-même, 
par  l’amour  tendre  que  vous  avez  pour  lui , et  parce  qu’il  vous 
représente  si  bien  à la  tête  des  armées. 

(25)  Ce  sont  les  sept  bouches  ou  canaux  par  où  le  Danuhe 
se  décharge  dans  le  Pont-Euxin.  Ce  fleuve  prend  sa  source 
dans  l’Allemagne  , au  mont  Arnobe  , et  se  nomme  h ter  pen- 
dant qu’il  baigne  l’Illyric  ; ensuite  étant  grossi  de  plusieurs 
petites  rivières  , il  change  de  nom  et  prend  celui  de  Danuhê. 
Pline,  Hérodote,  Sfrabon  et  plusieurs  autres parlent,des  cinq 
ou  sept  bouches  du  Danube. 

(26)  C’étoit  un  peuple  Scythe  dont  parle  P ine.  Strabonîe 
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place  dans  la  Sarmatie  d’Europe,  déférée  étoit  une  ville  des 
Dace.s,  assise  sur  le  fleuve  Tiras,  selon  Ptolomée  ; il  la  nomme 
M-tone.  Les  Grecs,  selon  Strabon  , étoient  situés  entre  lepont 
du  côté  de  l’Orient,  et  les  DaCes  du  côté  de  l’Occident , vers 
la  Germanie  , à la  source  de  l’Ister. 

(27)  Ovide,  dans  ces  quatre  vers  qui  sont  dans  le  premier 
livre  de  l’Art  d’aimer,  un  peu  après  le  commencemei  t,  Este 
procuL  vittœ  tenues , prétend  que  dans  son  Art  il  n’enseigne 
rien  de  contraire  aux  loix.  Les  loix  Juliennes  défendoient 
l’adultère  sous  de  très-grièves  peines  , et  rien  de  plus.  On 
toléroit  chez  lespayens  certains  désordres  honteux , qu’on  ap- 
pelle ici  concessa  furta , mais  qui  sont  condamnés  dans  le 
christianisme  comme  des  crimes.  Propter  fomicationetn,  dit  S, 
Paul  , unasquisque  haheat  suam  uxorem. 

(28)  Les  femmes  et  les  filles  de  qualité  avoient  une  cocffnre 
qui  les  distinguoit  des  femmes  du  commun  : elle  se  nommoit 
vitta;  ce  que  nous  exprimons  en  français  par  le  mot  deru&a», 
de  tresse  , ou  de  bandelettes . Celles  des  femmes  mariées  étoient 
différentes  de  celles  des  filles  5 elles  avoient  encore  une  autre 
espèce  de  parure  qu’on  nommoit  stola  , une  étole.  Turnèfce 
nous  apprend  que  les  femmes  affranchies  ne  portaient  jamais 
de  ces  sortes  de  parures  : Libertines  nec  vittatœ  nec  stolatæ 
erant.  If  étole  des  dames  mariées  toinboit  jusqu’aux  pieds  , 
cortnme  une  espèce  de  grand  scapulaire  , et  étoit  attachée 
avec  une  ceinture  ou  écharpe  fort  fine  et  fort  déliée. 

(29)  C’est  la  honte  des  divinités  du  paganisme.  En  effet, 
toute  la  fabie  est  pleine  de  métamorphosés  de  Jupiter,  et 
des  divers  déguisemens  de  ce  Dieu  infâme  pour  séduire  de 
misérables  mortelles. 

(co)  Minerve  , ci  tte  déesse  si  prude , fut  plus  que  soupçonnés 
d etre  la  mère  de  cet  enfant.  C’est  de-là  que  Lactance  prend 
occasion  d’insulter  aux  payons  , en  leur  reprochant  que  celles 
pleines  qui  parmi  eux  affectoient  de  passer  pour  vierges 
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n’étoient  rien  mcins  que  cela  ; il  n’appartenoit  qu’aux  chrétiens 
de  donner  des  exemples  d’une  parfaite  diasteté.  On  peut 
voir  ('ans  les  métamorphoses  d’Ovide  tout  ce  que  la  fable  a 
dit  de  Minerve  au  sujet  d’Eryctonius;  on  y trouvera  de  même 
tous  les  commerces  illicites  de  ces  autres  prétendues  divinités., 
dont  il  est  fait  mention  dans  la  suite  de  celle  élégie , comme 
d’Isis  , de  Cérès,  de  Diane  , de  Vénus,  etc. 

(3i)  Auguste,  après  la  guerre  de  Philippe  , fit  ériger  un 
temple  dédié  à Mars  , sous  le  titre  de  Dieu  vengeur,  pour 
montrer  qu’il  n’avoit  fait  la  guerre  que  pour  venger  le  meurtre 
du  grand  Jules  César. 

(02)  C’est  Io  qui  fut  particulièrement  honorée  sous  cenom. 
Endymion  est  ici  désignée  par  le  héros  de  Latmcs , du  nom 

d’une  montagne  de  la  Carie. 

° J 

(33)  C’étoit  un  triomphe  réservé  à la  croix  de  Jésus-Christ 
de  renverser  les  idoles  du  paganisme  , et  de  purger  le  monde 
de  tant  d’abonnnations. 

(34)  Les  poètes  se  qualifient  souvent  prêtres  et  ministres 
des  Muses  : Ovide  prend  ici  cette  qualité. 

(35)  C’étoit  une  des  fonctions  du  grand  pontife  de  veiller 
sur  la  conduite  des  vestales,  et  réordonner  des  peines  propor- 
tionnées aux  fautes  qu’elles  commet! oient  contra  leur  profes- 
sion : cependant  il  ne  leur  défendoit  pas  d’assister  aux  jeux 
floraux  qui  se  représentoient  par  des  courtisannes  ; elles  y 
paroissoient  découvertes  d’une  manière  fort  indécente.  Ces 
jeux  se  célébroient  en  l’honneur  d’une  certaine  déesse  Flore, 
qui  avoit  exercé  la  même  profession  que  les  infâmes  actrices 
de  ces  jeux . 

(35)  Ces  deux  frères  sont  Eteode  et  Polinice  qui  se  dis- 
putoient  le  royaume  de  Thèbes.  On  peut  lire  îa  tragédie  de 
Sénèque  , intitulée  la  Th.'bdide  , aussi-bien  que  le  poème  de 
Stace  sur  la  guerre  de  Thèbes  , et  en  dernier  lieu  la  tragédie 
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de  Racine  , intitulée  aussi  la  Thébaide  ou  les  frères  ennemis,' 

(07)  Atfius  ou  Aclius  , poëte  tragique,  fut  agréable  au 
peuple  romain  5 il  avoit  coutume  de  réciter  ses  pièces  de 
théâtre  à Pacuvius  , qui  étoit  alors  fort  vieux.  Actius  avoit 
fut  une  tragédie  d’Atrée , qui  fut  estimée  dans  son  temps  ; 
Cicéron  en  parle  dans  l’oraison  pour  le  poëte  Aruhias  , et 
dit  que  Brufus  aima  beaucoup  ce  poëte,  et  avoit  coutume 
d orner  les  frontispices  des  temples  et  des  autres  monumens 
publics  , d’inscriptions  tirées  d’Accius. 

(o8j  Cela  e- 1 fondé  sur  ce  que  Térence  parle  assez  souvent 
de  bonne  chère  dans  ses  comédies,  comme  dans  son  Adrienne 
et  son  Eunuque. 

(3g;  C'est  Anacréon  , poëte  lyrique  , qui,  dans  sa  première 
ode,  déclare  qu’il  ne  veut  chanter  que  l’amour  ; et  il  n’est  que 
trop  fidèle  à sa  parole.  Il  étoit  natif  de  Téos , ville  d’Ionie  , et 
vivoit  du  temps  de  Pisistrate  , tyran  d’Athènes  : il  fut 
disciple  de  Pithagore. 

(40)  Sapho  fut  une  fille  savante  de  l’isle  de  Lesbos  , que  les 
poëtes  surnommèrent  la  dixième  Muse ; mais  si  les  muses 
furent  chastes,  celle-ci  ne  leur  ressembloit  guère  par  cet 
endroit.  Ses  poésies  sont  extrêmement  lascives  , et  ne  respirent 
que  l’amou  r le  plus  passionné , comme  le  témoignent  Ovide  et 
Horace.  Nous  apprenons  de  Suidas  qu’elle  composa  neuf 
livres  de  poésies  lyriques  , des  nénies  ou  complaintes  , des 
élégies  , des  iambes.  Strabon  , Eustate,  Philostrate  et  Suidas 
la  louent  beaucoup  pour  l’élégance  et  la  douceur  de  ses  vers. 

(4j)  Il  étoit  fils  ou  petit  fils  de  Battus,  et  poëte  célèbre  de 
la  ville  de  Cyrène  en  L}  bie:  il  composa  un  poème  sur  les  Iles, 
et  des  vers  de  toutes  les  f eons  ; il  ne  nous  reste  plus  de  lui 
que  quelques  jolies  épigrammes.  Ovide  prétend  que  ce  poëte 
avoit  plus  d’art  que  de  génie  : Properce  et  quelques  autres 
ne  son  t pis  de  ce  sentiment } ils  le  regardent  comme  le  prince 
de  la  poésie  élégiaque. 
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(42)  Ce  poète  étoit  Athénien  ; il  avoit  les  yeux  louches  , 
mais  l’esprit  droit , vif  et  fécond  ; il  passe  pour  le  prince  deg 
poètes  comiques,  et  fut  auteur  de  cent  huit  comédies.  Il  fpt 
si  chéri  des  rois  de  Macédoine  et  d’Egypte  , qu’ils  le  firent 
demander  souvent  par  des  ambassades  expresses  ; mais  il  ne 
put  jamais  se  résoudre  à quitter  Athènes.  Aulugelle  a dit  de 
lui  qu  il  avoit  parfaitement  exprimé  tous  les  -divers  caractères 
des  hommes.  Les  Athéniens  lui  erigèrent  une  statue  sur  leur 
théâtre.  Properce  le  loue  aussi  de  son  élégant  badinage,  et  de 
son  bon  goût  pour  le  vrai  comique. 

(43)  Hélène  , dans  l’absence  de  Menelaüs  son  mari,  se  fit 
enlever  par  Paris,  fils  de  Priam , roi  de  Troye.  Menelaüs  , 
aidé  de  son  frère  Agamemnôn  , arma  toute  la  Grèce  pour 
venger  cet  affront  ; t’est  ce  qui  alluma  celte  guerre  cruelle 
qui  dura  dix  ans  , et  qm  fait  le  sujet  de  l’Iliade  d’Homère. 

(44)  C’est  Pénélope  qui , dans  l’absence  d’Uylsse  son  mari  , 
fut  recherchée  par  une  infinité  de  préfendans , dont  elle  éluda 
les  poursuites  par  une  ruse  innocente  : elle  prometfoit  à 
chacun  de  ses  amans  de  les  épouser  quand  elle  auroit  achevé 
une  toile  qu’elle  travaillait  de  ses  mains  ; mais  elle  défaisoit 
la  nuit  ce  qu’elle  avoit  fait  durant  le  jour. 

(45)  1 ette  aventure  grotesque  de  Mars  et  de  Vénus  surpris 
ensemble  et  enfermés  dans  un  filet  par  Vulcain,  est  décrite 
au  huitième  de  l’Odyssée,  et  au  quatrième  des  Métamorphoses. 

(46)  C’est  Calypso  et  Circé  , qui  reçurent  chez  elles  Ulysse  , 
errant  d’isle  en  isleet  de  mers  en  mers  à son  retour  de  Troye'; 
et  elles  en  devinrent  éperdument  amoureuses,  comme  ouïe 
peut  voir  aux  livri  s IV  et  V de  FQiiyssée. 

(47)  Ovide  , pour  montrer  que  la  passion  de  l’amour  entre 
dans  presque  toutes  les  tragédies  anciennes  , parcourt  divers 
sujets  tragiques  qui  ont  été  mis  en  œuvre.  Il  commence  par 
1 hèdre  et  Hyppolite  : ce  sujet  a été  traité  par  Eurypide  et 
Sénèque,  et  de  nos  jours  par  M.  Racine. 
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(48)  Nous  avons  dans  les  Héroïdes  de  notre  poète,  uns 
lettre  de  cette  Canacé  à son  frère  Macarcus , où  elle  ne  rougit 
point  d’avouer  qu’elle  en  avoit  eu  un  fils. 

(4g)  C’est  Pélops  qui  vint  à Pise  , ville  de  cette  contrée  , 
f[ui  depuis  s’appela  Péloponnèse,  pour  disputer  à plusieurs 
rivaux  la  conquête  d’Hyppodamie  , fille  d’Ænomaiis  , laquelle 
etoit  promise  pour  épouse  à celui  qui  demeureroit  vainqueur 
dans  des  courses  de  charriots.  On  donne  ici  l’épithète  d ’eburnus 
ou  ehurneus  à Pélops , parce  qu’on  tenoit  qu’il  avoit  une  épaule 
d’ivoire. 

(50)  Médée,  apres  avoir  eu  deux  fils  de  Jason  , les  poignarda 
de  sa  propre  main,  dans  le  désespoir  qu)elle  conçut  d’avoir 
été  supplantée  par  Créüse  sa  rivale. 

(51)  On  voit  au  livre  YII  des  Métamorphoses,  la  fable 
deTérée,  roi  de  Thrace,  métamorphosé  en  oiseau,  avec 
Philoinelle , sœur  de  sa  femme  Progné  , dont  il  avoit  abusé. 
P rogné . pour  se  venger  de  cet  affront,  tua  Iiis  son  fils,  et 
le  servit  dans  un  repas  à son  père  Térée.  Elle  fut  changée  en 
hirondelle;  et  depuis  ce  temps-là  , disent  les  poètes,  elle  ne 
cesse  de  gémir  sur  le  malheureux  sort  de  son  fils  If is  ,donî  le 
nom  exprime  assez  naturellement  le  cri  plaintif  de  l'hirondelle. 

(5a)  Tl  parle  ici  de  la  tragédie  d’Atrée , où  Sénèque  nous 
apprend  qu  Erope  , femme  d’Atrée  , eut  un  commerce 
incestueux  avec  Thieste  son  frère.  Atrée  en  fureur  é ..  orge 
ses  en  fa  ns , et  les  fait  servir  à table  devant  Thieste  et  leur 
perfide  mère. 

(53)  On  peut  voir  son  crime  , et  le  cheveu  fatal  qiCelle 
coupa  à son  père,  au  VIIIe  des  Métamorphoses. 

(54)  C’est  une  des  plus  belles  tragédies  de  ce  grand  poète: 
Eurypidea  traité  le  même  sujet.  On  y introduit  Electre,  sœur 
d'Oreste,  qui  délivre  son  frère  des  mains  de  Clytemnestre  et 
d’Egisfeson  amant  ; elle  le  met  en  sûreté  chez Sîropbius  , roi 
de  la  Phoeide,  puis  elle  paroîtavec  une  urne,  où  elle  feint  que 
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les  cendres  de  son  frère  sont  renfermées  : mais  bientôt  après 
Oreste  , avec  le  secours  des  Argiens  , tue  Egiste  avec  sa  mère  ; 
enfin  sa  sœur  Electre  épouse  Pilade,  son  intime  ami,  et  fils 
de  Strophius. 

(55)  Bellérophon  , fils  de  Glaucus,  fut  élevé  auprès  du 
roi  Prætus  : Stenobée  , femme  de  ce  roi  , fit  en  vain  tous  ses 
efforts  pour  le  séduire  ; il  résista  constamment  à ses  pour- 
suites : elle  s’en  vengea  , en  l’accusant  auprès  de  son  mari 
d’avoir  voulu  lui  faire  violence.  Ce  prince  trop  crédule  l’exila 
de  sa  cour  , sous  prétexte  de  l’envoyer  auprès  d’Eurie , roi  da 
Lycie;  et  il  le  chargea  d une  lettre  pour  ce  prince  , qui  portoit 
l’ordre  de  le  faire  mourir.  Le  roi  de  Lycie  l’envoya  d'abord 
combattre  la  Chimère,  monstre  affreux  et  indomptable,  lion 
par  devant , dragon  par  le  milieu  du  corps,  et  chèvre  par 
derrière  ; il  vomissoit  de  sa  gueule  des  tourbillons  de  flammes: 
ce  pond  nt  Bellérophon  vint  à bout  de  l’exterminer.  Le  roi  de 
Lycie,  charmé  de  sa  valeur  , en  fit  son  gendre,  et  lui  donna 
avec  sa  fille  la  moitié  de  son  royaume. 

(56)  Elle  éfoit  fille  de  Menelaiis,  ou  plutôt  de  Thésée  et 
d’Hélène;  elle  fut  promise  en  mariage  à Oreste,  ensuite  ella 
épousa  Pyrrhus  , qu’üreste  tua  au  pied  de  l’autel  où  il  venoit 
de  célébrer  ses  noces  . . . Ovide  parle  d’Atalante  , fille  de 
Schénee  , roi  de  l’isîe  de  Scy ros  , au  X.e  livre  des  Métamor- 
phoses . . . Cassandre,  fille  de  Priam  , é toit  inspirée  d’A- 
pollon , et  prédisoit  l’avenir  ; elle  fut  menée  cnp'ive  à Mycène 
par  Agamemnon,  après  la  prise  de  Troye.  On  peut  voir  la  fable 
de  Persée  et  d’Andromède  au  V.e  livre  des  Métamorphoses. 
La  mère  de  Bacchus  , c’est  Semélé  , qui  n’étant  qu’une  folble 
mortelle,  souhaita  d’èlre  visitée  de  Jupiter  dans  tout  l’appa- 
reil où  il  alloit  voir  Junon  ; mais  elle  ne  put  soutenir  le  feu 
de  la  foudre,  et  elle  en  fut  consommée  . . . Hémon  , amant 
d’Antigone  , se  perça  le  sein  de  son  épée,  et  expira  sur  te 
côrps  de  sa  maîtresse  , que  Créon  , roi  de  Thèbes  , aVolt  fait 
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immoler  sur  le  tombeau  de  Polinice  , frère  de  cette  prin- 
cesse . . . Admette,  gendre  de  Pélias,  avoit  épousé  Alceste, 
dont  Eurypide  a fait  I héroïne  de  deux  tragédies.  Il  y a aussi 
des  tragédies  anciennes  sur  Thésée  , fils  de  Neptune  et  d’Etra , 
qui  voulut  marcher  sur  les  pas  d’Ilercule  , et  signaler  sa 
valeur  en  purgeant  la  terre  des  monstres  dont  elle  étoit  alors 
infectée  . . . Alcmène  fut  mère  d'Hercule;  Jupiter,  pour  la 
posséder  plus  long- temps  . prolongea  ou  plutôt  doubla  la 
nuit,  et  de  deux  nuits  n’en  fit  qu’une;  ce  qui  fait  dire  à Sosie 
dans  l’Amphytrion  de  Plaute  : Jqmais  je  ne  vis  une  nuit  si 
longue  que  celle-ci.  Protéeilas  eut  pour  femme  Laodatnie  , qui 
apprenant  la  mort  de  son  mari , ne  voulut  pas  lui  survivre  : 
on  peut  voir  dans  Ovide  la  lettre  qu’elle  lui  écrit  , et  dans  le 
même  poêle  la  f ble  d’ïole  ...  La  mère  de  Pyrrhus  , c’est 
Deidamie  , fille  de  Licomède,  roi  de  Scyros  , chez  qui  Thétis 
mit  en  sûreté  Achille  sous  un  habit  de  femme  , parce  quePro- 
thée  lui  avoit  prédit  qu’il  périroit  devant  Troye  : Achille 
aima  Deidamie  , et  en  eul  pyrrhus  . . . La  femme  d’Hercuîe, 
c’est  M égare  , fille  de  Créon  , roi  de  Thèbes,  qui,  charmé  de 
la  valeur  d’Hercule  , la  lui  fit  épouser  . . Hylas  fut  un  jeune 
compagnon  d’Hercule  , qui  fut  en  hlysie  , où  il  se  noya  en  se 
baignant  dans  une  fontaine  ; on  célébrait  des  fêtes  à son  hon- 
neur , où  l’on  répétoit  cent  fois  le  nom  d 'Hylas  , comme  on 
le  peut  voir  dans  une  églogue  de  Virgile,  où  il  est  parlé  de 
lui  . . . L’enfant  troyen  dont  on  parle  ici  , Iliacusque  puer  , 
c’est  Ganymède  : il  étoit  fils  de  Tros  et  frère  d’Iîus  et  d’Assa- 
racus  : cet  enfant  étoit  si  beau  , que  Jupiter,  sous  la  forme 
d’un  aigle  , l’enleva  an  ciel,  et  le  fit  depuis  son  échanson. 

(5j)  Ovide  fait  ici  en  passant  une  violente  critique  des  tra- 
gédies de  son  temps  , qui  étoient  infectées  de  fades  plaisante- 
ries, de  sales  équivoques , et  de  faux  caractères  qui  dégia- 
doient  ses  héros. 

( 53  j Il  avoit  décrit  dans  de  petits  contes  ou  historiettes 
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Scandaleuses  , toutes  les  débauches  des  Milésiens , qu’on  regar- 
nit comme  le  peuple  le  plus  corrompu  de  toute  la  Grèce. 
Les  Sybarites  n’étoient  pas  moins  décriés  dans  l’Italie  pour 
leur  lubricité  : Suidas  et  Strabon  ne  parlent  qu’avec  horreur 
des  mœurs  débordées  de  ce  peuple  infâme.  Sybaris  étoit  un® 
ville  delà  Calabre:  Hémitéon , ppëte  de  celte  ville,  mit  en 
vers  toutes  les  sales  voluptés  de  ses  compatriotes. 

(5g)  Ce  poète,  autant  qu’on  en  peut  juger  par  ce  qui  nous 
reste  de  lui,  pensoit  noblement , mais  s’exprimoit  durement 
et  sans  politesse  ; c’est  ce  qui  a fait  dire  à Virgile  qu’il  avoit 
su  tirer  de  l’or  du  fumier  d’Ennius. 

(60)  En  effet,  ce  poète  physicien  traite  en  plus  d’un  en- 
droit de  la  nature  et  de  l’activité  du  feu,  et  prédit  la  dissolu- 
tion subite  de  ce  monde  élémentaire. 

XJna  dies  dabit  exitio  , multosque  per  annos , 

Sustentata  ruet  moles  , et  machina  mundi 

(61)  On  connoît  assez  le  génie  délicat  et  libertin  de  ce 
poète  ; il  seroit  à souhaiter  qu’il  fût  moins  lu  et  moins  connu, 
il  n’auroit  pas  tant  eu  d’imitateurs  : c’est  Clodia  , femme  de 
fît  première  qualité  , qu’il  aimoit  sous  le  nom  de  Lesbie. 

(62)  Calvus  Licinius,  ami  de  Catulle,  étoit  de  petite  sta- 
ture, mais  grand  orateur  et  bon  poète  ; il  aima  Quintilia  , et 
fit  des  élégies  à sa  louange  : Properce  loue  comme  une  excel- 
lente pièce  celle  qu’il  fit  sur  sa  mort  . . . Ticide  et  Memmius 
étoient  des  poètes  fort  licencieux  , et  connus  pour  tels  de  leur 
temps.  Le  premier  aima  Metella  , fille  du  consul  Metellus  , et 
ne  la  désigne  que  trop  dans  ses  vers,  bien  qu’il  n’ose  la  nom- 
ru  er  . . . Q.  Helvios  Canna  fit  un  poème  intitulé  Smirne , 
qui  ne  lui  fît  pas  grand  honneur  ; ce  qui  n’éloit  pas  faute  de 
Pavoir  travaillé  avec  soin  , puisqu’il  employa  dix  années  à lé 
repolir  . . . Anserfut  un  poète  aux  gages  de  Marc- Antoine; 
Cicéron  s’en  moque  et  badine  agréablement  sur  son  nom  dans 
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sa  XIII. * Philippine  ; Virgile  le  raille  aussi  dans  sa  IX.® 
églogue  . . Cornificius  , à ce  qu  on  croit,  est  celui  à oui 
Cicéron  adresse  plusieurs  lettres-,  et  dont  Macrobe  a cité 
quelques  vers  au  VI. e livre  de  ses  Saturnales  : il  étoit  officier 
d’armée  , et  fut  abandonné  de  ses  soldats  pour  les  avoir  appe- 
lés par  dérision  des  lièvres  coèffés  d’un  casque  , galcatos  tepo- 
res.  Il  périt  en  cette  occasion  : sa  sœur  Cornificia  a voit  aussi 
composé  de  jolies  épi  grammes.  Valère  Caton , grammairien , 
fut  encore  un  de  ces  poètes  gs-au?  . . . L’auteur  du  poème 
des  Argonautes  , c’est  Varon  l’Atacien  , ainsi  nommé  parce 
qu’il  étoit  né  au  canton  de  Narbonne,  dans  le  village  d’Atax, 
sur  la  petite  rivière  d'Aude;  it  ne  peut  se  taire  sur  ses  amours 
secrètes  avec  Leucade  : c’est  lui  quia  écrit  sur  les  Argonautes 
d’après  Apollonius  . . . Hortensius  , comme  l’on  sait  , fut  le 
rival  de  Cicéron  en  éloquence,  et  Servius  Sulpice  , l’un  des 
plus  célèbres  jurisconsultes  de  son  temps:  ils  s’amusèrent 
quelquefois  l’un  et  l’autre  à faire  de  petits  vers  , médiocrement 
bons  et  fort  libres  . . . Gallus  étoit  très- médisant  , et  grand 
diseur  de  bons  mots.  Un  jouril  neput  retenir  sa  langue  dans 
un  repas,  et  parla  fort  étourdiment  d’Auguste  ; ce  qui  lui 
valut  la  confiscation  de  ses  biens  et  la  mort,  qu’il  se  donna  à 
lui-même  de  désespoir. 

(63)  Ces  jeux  étoient  défendus  en  tout  autre  temps  que 
pendant  les  fêtes  saturnales,  par  les  loix  Cornélienne  et 
Titienne.  On  pennettoit  seulement  aux  enfans  de  jouer  aux 
noix. 

(64)  Ovide  décrit  ici  en  peu  de  mots  trois  sortes  de  jeux  : 
les  dés,  les  écheis  , et  la  marelle.  Il  faut  encore  distinguer 
deux  sortes  de  dés  qui  étoient  en  usage  chez  les. anciens  ; les 
uns  à quatre  faces  seulement,  appelles  fah , des  osselets  ; et  Les 
autres  à six  faces,  comme  nos  dés  communs,  appellés  en  latin 
tesserœ.  Leur  manière  de  jouer  aux  dés  étoit  fort  différente 
de  la  nôtre  : le  coup  de  dés  étoit  heureux  lorsqu’ils  étoient 
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tous  de  différens  nombres , le  contraire  de  ce  que  nous  appe- 
lons la  rafle , et  ce  coup  s’appeloit  Vénus  ; quand  tous  les  dés 
amenoien!  le  même  nombre  , le  coup  étoit  malheureux  et  se 
nommoit/^  chien.  On  jetoit  ordinairement  quatre  dés,  et  quel- 
quefois plus  j alors  le  nombre  heureux  ou  de  Venus  étoit  de  six 
points,  senioj  et  le  nombre  malheureux  étoit  lorsque  chaqu» 
dé  n’amenoit  qu’un  point  ou  rafle  d’as.  On  peut  voir  tous 
ces  jeux  décrits  fort  au  long  chez  Delrio  sur  V Hercules  furens  , 
dans  Turnèbe  et  Casaubon  sur  Suétone  et  plusieurs  autres. 

(65)  Ici  commence  le  jeu  d’échets , appelés  lalrunculij 
petits  voleurs  : on  sait  assez  que  ce  jeu  est  une  espèce  de 
guerre , que  les  pièces  sont  de  diiférentes  couleurs  , aussi  bien 
que  les  cases  de  l’échiquier.  Les  anciens  appeloienl  les  pièces 
d'un  côté,  milites  , soldats  ; et  celles  du  parti  opposé  , bustes. 

(66;  Il  faut  que  ce  soit  ou  la  dame  , ou  la  tour  , ou  le  fou  , 
qui  marchent  toujours  sur  la  même  ligne.  Il  faut  encore  savoir 
que  les  échets  des  anciens  étoient  de  verre  , partagés  en  deux 
moitiés  peintes  de  couleur  différente  : 

Insidiosorum  si  ludis  bella  latronum. , 

Gemmeus  iste  tibi  iniles  et  hostis  erif. 

dit  Martial. 

(67)  C’est  ce  qu’on  appelle  la  marelle , jeu  qui  n’est  connu 
que  des  enfans  et  du  petit  peuple. 

(68)  Trochus  ,à  parler  exactement,  n’étoit  pas  ce  que  nous 
appelons  le  sabot , mais  un  cercle  armé  d’anneaux  de  fer  qu’on 
faisoit  tourner. 

(69)  C’étoit  la  coutume  des  jeunes  Romains  de  qualité , 
lorsqu’ils  dévoient  combattre  dans  les  carrousels  du  champ  de 
Mars , de  se  brunir  le  visage  pour  se  donner  un  air  plus 
guerrier  ; c’est  la  couleur  des  héros,  et  elle  plaisoit  fort  aux 
daines. 
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(70)  Un  certain  Àpicius,  dont  parle  Sénèque  dans  son 
livre  de  Consolatione  à Albine  , fut  très-expert  dans  cet  art. 

(71)  Les  anciens  appeloient  pulpitœ  ou  proscenia , j’or- 
chestre  ou  une  espèce  de  retranchement  devant  le  'théâtre., 
où  l’on  exerçoit  les  acteurs  derrière  un  rideau  , avant  que  de 
jlés  faire  paroître  sur  la  scène. 

(72)  II  ne  nous  reste  plus  que  les  six  premiers  livres  des 
Pastes  d’Ovide  ; c’est  proprement  le  calendrier  des  fêtes  ro- 
maines du  paganisme , où  l’on  a inséré  les  fables  qui  en 
marquent  l’origine  , et  l’un  des  ouvrages  de  l’antiquité  où  il  y 
ale  plus  d’érudition  profane. 

(y 3)  C’est  la  tragédie  de  Médée,  dont  il  ne  nous  reste  plus 
que  ce  seul  vers  : 

Tu  h reum  potul  perdcre  an  possbn  ripas  ? 

C’étoit  une  excellente  pièce,  au  jugement  de  Fabius,  et  qui 
marquoit  bien  qu’Ovide  pou  voit  exceller-en  ce  genre,  s’il 
evoit  suivi  son  génie.  Le  brodequin  ou  cotburne  , dont  sa 
servoient  les  acteurs  et  les  actrices  des  tragédies,  pour  se 
donner  plus  de  hauteur  et  de  inajeste,  é toit  une  espèce  de 
chaussure  à double  semelle  de  liège  , couverte  de  pourpre  , 
et  se  lioit  depuis  les  pieds  jusqu’autour  des  jambes.  Delà  ce 
vers  de  Virgile  au  premier  de  l’Enéide  , parlant  des  filles  de 
lyr  dont  Vénus  avoit  pris  la  figure  : Purpurcoque  allé  suras 
Vinci re  cothurno . Et  cet  autre  : Sola  Sophoclaeo  tua  carmina 
digna  cothurno,  des  vers  dignes  du  cothurne  de  Sophocle  , 
c est-à-dire , comparables  aux  vers  tragiques  de  ce  grand 
poète.  Le  cotburne  étoit  opposé  au  soc,  soccus.  Le  soc 
n’avoit  qu’une  semelle  basse  et  plate  ; il  étoit  propre  de  la  co- 
médie , comme  dans  Horace  , hune  socci  cepere  pedem.  On 
dérivé  ce  mot  de  saccus  , un  sac , parce  qu’il  étoit  attaché  sur 
le  pied,  et  montoit  par  plusieurs  plis  jusqu’à  mi-jambe, 
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LIVRE  TROISIEME. 


ÉLÉGIE  PREMIÈRE. 

Ovide  envoie  ce  troisième  Livre  à Roihc  • il 
V introduit  parlant  à son  lecteur  , qu'il  prie 
de  lui  assigner  un  lieu  de  sûreté  dans  cette. 
Tille. 

Je  suis  le  livre  d’un  pauvre  auteur  exilé  (i); 
j’arrive  en  cette  ville  où  je  n’entre  qu’en  trem- 
blant : de  grâce,  ami  lecteur , tendez-moi  la  main  ; 
je  n’en  puis  plus  de  lassitude.  Ne  craignez  point 
que  je  vous  déshonore;  il  n’y  a pas  un  seul  vers 
dans  tout  ce  livre  qui  parle  d’amour.  La  fortune 
de  mon  maître  n’est  pas  dans  un  état  où  Ion 
puisse  la  dissimuler  par  un  badinage  hors  de  sai- 
son : il  condamne  et  déteste  lui-même , mais  hélas , 
trop  tard!  un  ouvrage  de  sa  première  jeunesse , 
qui  lui  a coûte  bien  des  larmes.  Lisez  donc  ce  qui 
est  écrit  ici  ; vous  ny  verrez  rien  que  de  lugubre 
et  de  conforme  a la  triste  situation  où  il  se  trouve» 
Si  ces  vers  chancèlent  (2)  sur  leurs  pieds,  c’est 
Tome  FI,  L 
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ou  la  nature  même  de  cette  espèce  de  vers  , oiî 
la  fatigue  du  voyage  qui  en  est  la  cause.  Si  je 
ne  suis  ni  brillant  ni  poli  (*),  c’est  que  j’aurois  honte 
d’être  plus  paré  que  mon  maître:  si  quelques- 
uns  de  mes  caractères  sont  e (lacés  et  peu  lisibles, 
c’est  fauteur  même  qui  a défiguré  son  ouvrage 
par  ses  larmes  : si  par  hasard  il  se  trouve  ici 
quelques  mots  qui  ne  soient  pas  latins  , c’est  que 
fauteur  écrivoit  dans  un  pays  barbare. 

Difes-moi , je  vous  prie  , chers  lecteurs  , si  vous 
le  trouvez  bon,  de  quel  côté  il  faut  que  j’aille, 
et  où  un  étranger  comme  moi  peut  trouver  à se 
loger  dans  cette  ville.  Quand  j’eus  prononcé  ces 
mots  tout  bas  d’une  voix  tremblante  , il  n’y  eut 
qu’un  seul  homme  qui , avec  assez  de  peine  , s’of- 
frit à me  conduire.  Que  les  Dieux  , lui  dis-je. 
Vous  fassent  la  grâce  qu’ils  n’ont  pas  faite  à mon 
père;  puissiez-vous  vivre  en  repos  dans  votre 
patrie.  Conduisez-moi , s’il  vous  plaît,  marchez 
devant , je  vous  suivrai  , quoique  bien  las  d’un 
long  voyage  sur  terre  et  sur  mer  ; j’arrive  ici 
d’un  autre  monde.  Il  se  rendit  à ma  prière;  et 
marchant  devant  moi , voici  , me  dit-il,  la  place 
d’Auguste  (3)  , puis  la  voie  sacrée  (4);  e’est-Ià 
le  temple  de  Vesta  (5)  , où  se  gardent  le  palladium 

(¥)  Il  y a dans  le  texte  : luisant  d'huile  de  rèdre  f et  poli 
avec  une  pierre  ponce % 
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et  le  feu  sacré  ; là  le  petit  palais  de  l’ancien  roi 
Numa  (6)  : puis  prenant  à gauche,  voilà,  me 
dit-il  , la  porte  du  mont  Palatin  (7)  ; et  là  le 
temple  de  Jupiter  Stator  (8) , où  d’abord  fut 
fondée  Rome.  Pendant  que  j’admire  (9)  chaque 
chose  en  particulier,  j’apperçois  un  portail  su- 
perbe, orné  de  trophées  d’armes;  il  donnoit 
entrée  dans  un  palais  auguste , digne  de  loger, 
un  Dieu  : c’est  apparemment-là,  dis-je  à mon 
guide  ,‘  le  temple  de  Jupiter.  Ce  qui  ibndoit  ma 
conjecture  , c’est  qu’il  y avoit  sur  ce  portail  une 
couronne  de  chêne  (10).  Lorsqu’on  m’eut 
nommé  (n')  le  maître  de  ce  lieu;  je  ne  me  suis 
pas  trompé  , dis-je  en  moi-même , c’est  vérita- 
blement la  demeure  du  grand  Jupiter.  Mais  pour- 
quoi cette  porte  est-elleombragéed’un  laurier  (12), 
et  ce  vestibule  couronné  de  branches  si  touffues? 
Est-ce  parce  que  cette  maison  a mérité  des  triom- 
phes perpétuels  ? ou  parce  qu’elle  a toujours  été 
chérie  du  Dieu  qu’on  révère  à Leucade 
ou  plutôt  n’est-ce  point  parce  quelle  est  toujours 
en  fête  (14)  , et  qu’elle  répand  la  joie  par-tout  ? 
Enfin  seroit-ce  un  symbole  de  cette  paix  éter- 
nelle (i5)  qu’elle  fait  régner  sur  la  terre?  Oui: 
de  même  que  le  laurier  est  toujours  verd  , et’ que 
ses  feuilles  ne  se  flétrissent  jamais  ; ainsi  la  gloire 
de  cette  auguste  maison  ne  se  flétrira  point,  mais 
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ge  perpétuera  dans  tous  les  siècles.  L’in  script  icn 
qui  est  au-dessus  de  la  couronne  de  chêne , té- 
moigne que  les  citoyens  de  cette  ville  doivent  leur 
salut  au  prince  qui  habite  ce  palais. 

Puissiez-vous,  digne  père  de  la  patrie,  à tous 
ces  citoyens  que  vous  avez  sauvés  , en  ajouter  ei- 
core  un  qui  , relégué  bien  loin  de  vous , languit 
tristement  au  bout  du  monde  ; quoiqu’à  vrai  dire, 
la  cause  des  peines  qu’il  sou  Aie  , et  qu’il  avoue 
de  bonne-foi  avoir  bien  méritées  , ne  soit  pas  rn 
crime  odieux  , mais  une  simple  imprudence.  In- 
fortuné que  je  suis  ! je  frémis  à la  vue  de  ce  lieu  , 
et  je  révère  en  tremblant  celui  qui  en  est  le 
maître  (16).  Mais  quoi,  ma  lettre  même  tracée 
d’une  main  chancelante,  en  paroît  frappée  comme 
moi  ! voyez-vous  comme  le  papier  en  pâlit , et 
comme  chacun  de  mes  distiques  chancelé  sur  ses 
pieds  d’un  vers  à l’autre?  Fasse  le  ciel  ^ auguste 
maison,  que  réconciliée  avec  mon  ' père , vous 
soyez  toujours  possédée  par  les  mêmes  maîtres 
qui  vous  habitent.  De-là  du  même  pas  je  suis 
conduit  au  temple  d’Apollon  (17) , tout  incrusté 
de  marbre  blanc  , et  élevé  sur  un  perron  superbe, 
où  d’abord  se  présentent  à la  vue  deux  statues 
merveilleuses,  placées  avec  symmétrie  entre  des 
colonnes  d’une  pierre  étrangère  ; ce  sont  les  Da- 
naïdes  (18)  , avec  leur,  barbare  père  qui  les  me- 
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nace  l’épée  à la  main.  Ensuite  l’on  apperçoit  une 
riche  bibliothèque  (19),  où  sont  étalés,  aux  yeux 
du  public,  tous  les  ouvrages  des  savans , tant 
anciens  que  modernes. 

Là  , je  cherchois  mes  frères  (20),  excepté  ceux 
auxquels  mon  père  voudroit  n’avoir  jamais  donné 
le  jour;  et  comme  je  les  cherchai  des  yeux, 
mais  en  vain,  l’officier  (21)  , commis  à la  garde 
de  ce  lieu  sacré  , m’ordonna  d’en  sortir.  J’obéis 
à l’instant , et  je  tournai  mes  pas  vers  un  autre 
temple  (22,)  attenant  le  théâtre  qui  est  là  tout 
proche:  il  ne  me  convenoit  pas  non  plus  d’entrer 
dans  ce  lieu  ; la  déesse  Liberté  qui  y préside  me 
défendit  de  fouler  aux  pieds  ces  sacrés  parvis,  où 
fut  autrefois  placée  la  première  bibliothèque  de 
Rome.  Alors  je  m’apperçus  que  la  disgrâce  dut 
père  retomboit  sur  les  enfans , et  que  nous 
étions  comme  lui  bannis  de  tous  lieux  dans  cette 
ville.  Mais  enfin  peut-être  que  César  , vaincu 
par  la  longueur  du  temps,  sera  moins  sévère 
envers  lui  et  envers  nous.  Grands  Dieux  , faites 
qu’il  en,  soit  ainsi  : ou  plutôt , sans  appeler  à 
mon  aide  une  troupe  de  Dieux,  vous  le  plus 
grand  de  tous,  auguste  César,  unique  divinité 
que  j’implore , rendez-vous  propice  à mes  vœux. 
En  attendant,  puisque  toute  retraite  m’est  in- 
terdite dans  les  lieux  publics,  qu’il  me  soit  per- 
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mis  de  chercher  ^m  asyle  dans  quelque  maison 
particulière  ; qu’au  moins  quelque  homme  chari- 
table , le  plus  petit  du  peuple,  daigne  me  tendre 
ïa  main  , et  recevoir  chez  lui  un  hôte  infortuné, 
déjà  trop  honteux  d’avoir  essuyé  tant  de  rebuts. 
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ÉLÉGIE  II. 

Plainte  amère  £ Ovide  sur  la  dureté  de  son  exil* 

A.INSI  donc  il  étoit  ordonné  que  je  yerrois 
de  mes  yeux  la  Scythie  (ij,  et  cette  terre  bar- 
bare située  sur  le  pôle  du  septentrion;  telle  étoit 
ma  destinée  : et  vous,  Muses  (2)  , troupe  savante, 
vous  Apollon,  dieu  des  vers , brillant  fils  de  Latone, 
vous  avez  pu  voir  sans  pitié  l’un  de  vos  .plus 
-fidèles  ministres  (3)  abandonné  à son  malheureux 
sort.  Ainsi  donc  mes  jeux  innôcens,  où  l’on  n’a 
pu  trouver  de  véritable  crime  , ne  m’ont  servi 
de  rien;  et  ma  vie  encore  plus  innocente  que  ma 
muse  peut-être  un  peu  trop  badine,  n’a  pu  me 
garantir  d’un  cruel  exil.  Aujourd’hui,  après  avoir 
essuyé  mille  dangers  sur  la  terre  et  les  mers , 
je  me  vois  rélégué  dans  le  Pont;  affreuse  région 
où  règne  un  hiver  perpétuel  dont  j’éprouve  toutes 
les  rigueurs.  Moi  qui  étois  né  pour  le  repos  , sans 
souci  , sans  affaires,  accoutumé  à une  vie  douce 
et  tranquille  , (bible  et  délicat  jusqu’à  ne  pouvoir 
supporter  la  moindre  incommodité  ; ici  je  souffre 
tout  ce  qu’on  peut  souffrir  , et  mes  maux  sont  ex- 
trêmes. Quoi  donc  , une  mer  sauvage , sans  port 

L 4 


ï68  1/  E S ÉLÉGIES 

et  sans  asyle , tant  de  chemins  sur  terre  enccre 
plus  dangereux  que  la  mer  même , n’ont  pu  m’ar- 
racher un  reste  de  vie  ? Oui , mon  courage  su- 
péiieur  à toutes  ces  aventures,  a soutenu  mon 
foible  corps , et  l’a  rendu  à 1 epreuve  des  maux 
les  plus  intolérables. 

Il  est  pourtant  vrai  que  lorsque  j’étois  sur  mer  , 
agité  des  vents  et  des  flots  , la  peine  et  la  fatigue 
suspendoient  en  quelque  sorte  mes  chagrins  : 
mais  à la  fin  du  voyage,  dès  que  je  cessai  d’être 
en  mouvement , et  que  je  touchai  ces  tristes  bords 
où  j’étois  condamné  à fixer  mon  séjour,  je  donnai 
un  libre  cours  à mes  larmes.  Depuis  ce  temps-là  , 
je  n ai  cessé  den  répandre  des  torrens  (4)  à peu 
pies  semblable  a ceux  qui,  au  commencement 
du  printemps  , tombent  du  haut  des  montagnes  à 
la  première  fonte  des  neiges. 

Rome,  ma  maison  , tant  de  lieux  si  chers,  et 
tout  ce  que  je  possédois  dans  cette  superbe  ville 
où  je  ne  suis  plus , se  représente  à moi  avec  tous 
ses  charmes  , et  me  cause  des  regrets  infinis. 
Hélas  ! pourquoi  apres  avoir  frappé  tant  de  fois 
aux  portes  de  la  mort  (5)  , ne  m’ont-elles  pas 
été  ouvertes  ? Comment  ai-je  évité  tant  de  glaives 
tranchans  tout  prêts  à me  percer.  Mais  vous, 
Dieux  cruels,  dont  je  n’ai  que  trop  éprouvé  la  cons- 
tance à me  persécuter,  de  concert  avec  un  autre 
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Dieu  dont  la  colère  m’accable , hâtez-vous  d’ache- 
ter mes  malheureux  destins  trop  lents  à s’accom- 
plir , et  ne  me  fermez  pas  plus  long-temps  les 
avenues  de  la  mort , à laquelle  je  cours  comme 
à la  fin  de  mes  peines» 
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ÉLÉGIE  II  I. 

OVIDE  A SA  FEMME. 

Suite  de  ses  maux  dans  l?  exil  ; son  amour  pour 
elle  j il  souhaite  mourir  dans  sa  patrie. 

Si  celte  lettre  est  écrite  d’une  autre  main  nue 
la  mienne  , ne  vous  en  étonnez  pas , chère  épouse  ; 
î’étois  alors  malade  , dans  un  pays  presque  in- 
connu à celui  que  vous  habitez  ,,  et  malade  à l’ex- 
trémité; tout  était  à craindre  pour  ma  vie.  Mais 
en  quelle  situation  pensez-vous  que  je  sois  à pré- 
sent , parmi  des  nations  farouches  , telles  que  les 
Gètes  et  les  Sauromates.  Je  ne  puis  supporter  l’air 
grossier  de  ce  pays  (1)  , ni  m’accoutumer  à ses 
eaux  : toute  cette  terre  a je  ne  sais  quoi  d'affreux 
pour  moi  ; mon  logement  est  incommode  (2)  , 
ma  nourriture  mal-saine  et  peu  propre  à un  esto- 
mac débile  comme  le  mien.  D’ailleurs,  point  ici 
de  médecin,  qui,  savant  dans  l’art  dont  Apollon 
fut  le  père  (3)  ,,  puisse  remédier  à mes  maux  ; 
pas  uü  seul  ami  (4) , qui , par  des  entretiens  con- 
solans  , puisse  charmer  mes  ennuis  . et  faire  cou- 
ler imperceptiblement  des  jours  qui  me  paroissent 
si  longs. 
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Ainsi  donc  relégué  au  bout  de  l’univers  parmi 
des  peuples  sauvages , couché  tristement  sur  un 
lit , je  languis  nuit  et  jour.  Dans  cet  état  de  lan- 
gueur , tout  ce  qui  est  absent  (5)  , tout  ce  que 
je  possédois  et  que  je  ne  possède  plus,  me  ré* 
vient  sans  cesse  à l’esprit  ; souvenir  cruel  qui 
redouble  mon  tourment , et  qui  achève  de  m’ac- 
cabler de  tristesse.  Je  dis  que  tout  ce  qui  m’étoit 
cher  se  représente  à moi  ; mais , chère  épouse  , 
vous  l’emportez  sur  tout , et  vous  tenez  le  premier 
rang  dans  mon  cœur  (6)  : quoiqu’absente  je  vous 
parle  et  ne  parle  que  de  vous  : si  la  nuit  vient 
vous  venez  avec  elle  ; si  le  jour  paroît  vous  pa- 
roissez  aussi. 

On  dit  même  que  si  je  parle  de  toute  autre 
chose  , aussi-tôt  mon  esprit  s’égare  , et  l’on  n’en- 
tend sortir  de  ma  bouche  que  votre  nom.  Si  je 
tombe  en  défaillance,  si  ma  langue  épaissie  s’at- 
tache à mon  palais  , et  qu’on  ne  puisse  l’en  déta- 
cher qu’en  y faisant  couler  quelques  gouttes  de 
vin  ; qu’il  survienne  alors  quelqu’un  qui  dise  , 
madame  est  arrivée  (7)  , je  me  relève  à l’instant^ 
et  l’espérance  de  vous  revoir  ranime  tous  mes 
sens.  Mais  pendant  que  je  suis  ici  toujours  in- 
certain entre  la  vie  et  la  mort , hélas  ! peut-être 
que  tranquille  sur  ce  qui  me  regarde  , vous 
passez  agréablement  les  jours.  Non  , chère  épouse, 
je  m’abuse,  et  vous  fais  injure;  je  suis  bien  as- 
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sure  que  vous  n’avez  pas  un  moment  de  joie 

sàns  moi. 

Si  cependant  le  nombre  des  années  qui  m’étoit 
marqué  par  le  destin  , se  trouve  bientôt  rempli , 
et  si  je  touche  de  près  à ma  tin  ^ étoit-ce  donc , 
grands  Dieux  , quelque  chose  de  si  considérable  , 
que  d’épargner  un  exil  de  quelques  années  à un 
malheureux  qui  devoit  bientôt  mourir  ? Il  auroit 
eu  du  moins  la  consolation  d’être  inhumé  dans 
le  sein  de  sa  patrie  : il  falloit , ou  que  mon  exil 
fût  différé  jusqu’à  ma  mort , ou  qu’une  mort 
précipitée  prévînt  mon  exil.  Il  n’y  a pas  encore 
long-temps  que  j’ai  pu  finir  ma  vie  avec  honneur  ; 
on  ne  l’a  prolongée  que  pour  me  faire  mourir 
dans  un  honteux  exil. 

Il  faut  donc  mourir  à l’extrémité  du  monde, 
mourir  dans  un  pays  obscur  et  inconnu  , afin  que 
le  lieu  même  de  ma  mort  la  rende  plus  affreuse 
et  plus  déplorable.  Ainsi  donc  mon  corps  lan- 
guissant ne  reposera  plus  dans  son  lit  ordinaire  : 
ainsi  quand  je  serai  désespéré  , prêt  à rendre  le 
dernier  soupir,  il  ny  aura  personne  qui  pleure 
autour  de  moi  ; les  larmes  d’une  chère  épouse  (8)  , 
répandues  sur  mes  joues  , n’arrêteront  point  pour 
quelques  momens  mon  ame  fugitive.  Je  ne  pour- 
rai déclarer  mes  dernières  volontés;  et  lorsqu’un 
dernier  cri  (9)  aura  annoncé  mon  trépas,  nulle 
main  chérie  ne  me  fermera  les  yeux.  Ainsi  un 
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peu  de  terre  seulement  jetée  au  hasard  sur  mon 
misérable  corps  , sans  cérémonie  funèbre,  sans 
que  personne  m’honore  de  ses  larmes  , feront  tout 
l’appareil  de  ma  sépulture  dans  ce  pays  barbare. 

Mais  qu’arrivera-t-il , chère  épouse , lorsqu’on 
1 vous  annoncera  cette  triste  nouvelle  ? Sans  doute 
votre  esprit  en  sera  troublé  , vos  entrailles  en 
seront  émues  ; vous  vous  frapperez  la  poitrine  à 
coups  redoublés:  en  vain  tendrez-vous  les  bras  vers 
ces  tristes  contrées  ; en  appelerez-vous  à grands 
cris  un  malheureux  mari  qui  ne  vous  entendra 
plus.  Epargnez  cependant  ce  visage  si  cher  ; ne  le 
déchirez  point  impitoyablement  ; n’arrachez  point 
ces  beaux  cheveux.  Hélas  , chère  épouse  ! souve- 
nez-vous alors  que  ce  n’est  pas  la  première  fois 
que  vous  m’avez  perdu  ; au  moment  que  je  quit- 
tai rha  patrie j’étois  déjà  mort  civilement  ; et  cette 
première  mort  fut  la  plus  cruelle  pour  moi. 

Maintenant  réjouissez-vous  plutôt , s’il  est  pos- 
sible , de-  ce  qu’une  mort  réelle  vient  mettre  fin 
à tous  mes  maux.  Mais  non  , il  n’en  sera  rien  ; 
vous  ne  pouvez  être  susceptible  d’aucun  senti- 
ment de  joie  après  m’avoir  perdu:  tachez  seule- 
ment, par  un  généreux  effort,  de  vous  élever 
au-dessus  de  votre  douleur;  il  y a long-temps 
que  vous  en  avez  fait  l’apprentissage  , et  vous 
devez  y être  accoutumée. 

Ah  ! puisée  mon  aine  périr  avec  mon  corps  (10); 
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qu’aucune  partie  de  moi-même  n’êvite  les  flammes 
du  bûcher.  Si  cette  ame  est  immortelle^  si  dé- 
gagée du  corps  elle  s’envole  dans  les  ai rs  } sui- 
vant l’opinion  du  vieillard  de  Samos  (ïi),  il 
faudra  donc  qu’une  ame  romaine  demeure  ou- 
jours  errante  parmi  des  ombres  Sarmates  , quelle 
fixe  son  séjour  avec  des  mânes  farouches  et  bar- 
bares. Ayez  soin  pourtant,  je  vous  en  connue, 
de  faire  rapporter  mes  ossemens  en  Italie  , ren- 
fermés dans  une  urne  ; ainsi  ne  serai-je  plus  exilé 
du  moins  après  ma  mort.  Personne  ne  peut  s’y 
opposer;  mais  si  cela  étoit , vous  savez  avec  quelle 
pieuse  adresse  la  généreuse  Antigone  (12,)  lit  dé- 
poser dans  un  tombeau  les  cendres  de  son  frère  > 
en  dépit  d’un  roi  trop  inhumain.  Mêlez  aussi  à 
mes  cendres  des  aromates  de  bonne  odeur,  puis 
enterrez-les  (i3)  tout  proche  de  la  ville,  et  gra- 
vez-y  cette  épitaphe  en  gros  caractères  lisibles  à 
tous  les  passai! s. 

Cy  gît  Ovide  et  tout  son  babinage  , 

Source  unique  de  ses  malheurs  : 

Trop  folâtres  amours,  troupe  tendre  et  volage. 

Jetez  sur  sou  tombeau  des  larmes  et  des  fleurs. 

Et  vous  qui  de  l’amour  avez  senti  les  traits  , 
l’assaut , dites  qu’Ovide  ici  repose  en  paix. 

C’en  est  assez  pour  mon  tombeau  ; mes  ou- 
vrages seront  pour  moi  un  monument  et  plus 
illustre  et  plus  durable  : quelque  funestes  qu’ils 
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m’aient  été  pendant  ma  vie  , j’ose  me  promettre 
qu’ils  donneront  à leur  auteur  un  assez  grand 
renom  dans  la  postérité.  Vous,  cependant,  ne 
manquez  pas  de  me  rendre  tous  les  honneurs 
funèbres  que  j’ai  droit  d’attendre  de  votre  amour  ; 
jetez  à pleines  mains  des  bouquets  de  fleurs  sur 
mon  cercueil , et  que  ces  fleurs  soient  arrosées 
de  vos  larmes  : les  flammes  de  mon  bûcher  ré- 
duiront mon  corps  en  cendres;  mais  ces  cendres 
mêmes  ne  seront  pas  insensibles  à ce  devoir  de 
piété.  J’aurois  bien  d’autres  choses  à vous  dire  ; 
mais  la  voix  me  manque;  ma  langue  desséchée 
dans  ma  bouche  ne  me  permet  pas  de  vous  en 
dire  davantage.  Adieu  donc  , et  peut-être  pour 
toujours;  portez-vous  bien  ; et  plus  heureuse  que 
celui  qui  fait  ces  vœux  pour  vous^  puissiez-vous 
jouir  d’une  santé  parfaite. 
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ÉLÉGIE  IV. 


A UN  AMI. 

Sur  le  danger  de  la  faveur  des  grands. 

O vous,  cher  ami  (1)  , que  j’aimai  dans  tous 
les  temps  , mais  particulièrement  clans  celui  où 
depuis  la  décadence  de  ma  fortune  , je  vous  ai 
mieux  connu  que  jamais;  si  vous  pouvez  goûter 
les  conseils  d’un  ami  sincère  (2)  , assez  instruit 
par  lui-même  du  train  du  monde  ; crojrez-moi , 
vivez  pour  vous  (3);  et  autant  que  vous  le  pour- 
rez , fuyez  les  grands  et  tout  ce  qui  brille  : la 
foudre  part  cTun  lieu  fort  éclatant. 

Il  est  vrai  que  ceux  qui  occupent  les  grands 
postes  , sont  seuls  en  état  de  nous  faire  du  bien  ; 
mais  trêve  à tous  les  bienfaits  (4)  , de  quiconque 
peut  me  nuire.  On  baisse  les  voiles  (5)  pour  éviter 
la  tempête;  malheur  à ceux  qui  les  portent  trop 
hautes  (6)  , tout  est  à craindre  pour  eux.  Voyez- 
vous  (7)  comme  une  écorce  légère  flotte  aisément 
sur  la  surface  des  eaux , pendant  que  des  filets 
entrelacés  ensemble  sont  plongés  jusqu’au  fond 
par  le  poids  qui  les  entraîne. 

Si  moi  qui  donne  ici  des  avis  aux  autres, 

j’en 
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j’en  avois  reçu  le  premier  de  quelque  tête  bien 
sensée,  je  serois  peut-être  encore  à Rome  , où 
je  devois  être  toute  ma  vie.  Pendant  que  j’ai 
vécu  avec  voijs,  ma  barque,  si  j’ose  encore  le 
dire  , voguoit  doucement  sur  une  mer  calme  et 
tranquille  ; les  zéphirs  sembloient  se  jouer  dans 
mes  voiles.  Si  quelqu’un  tombe  dans  un  chemin 
plat  et  uni  (8)  , ( ce  qui  est  rare  ) il  se  relève 
bientôt  sans  presque  toucher  à terre  : mais  l’infor- 
tuné El  penor  (9)  étant  tombé  du  haut  d’une  maison, 
se  tua  malheureusement  ; il  apparut  ensuite  à son 
maître  après  sa  mort,  sous  une  triste  figure.  D’où 
vient  que  Dédale  (ïo)  sut  si  bien  se  servir  de 
ses  aîles,  et  qu’au  contraire  Icare,  son  fils,  s’en 
trouva  si  mal,  qu’il  tomba  dans  la  mer  qui  porte 
encore  son  nom  ? C’est  que  celui-ci , en  jeune 
téméraire,  prit  son  vol  trop  haut;  et  que  celui- 
là  plus  avisé  vola  toujours  terre  à terre  : car 
enfin  l’un  et  l’autre  n’eurent  que  des  aîles  pos- 
tiches et  empruntées. Croyez-moi,  quiconque  a bien 
su  se  cacher  aux  yeux  du  monde  (ii),  a bien 
vécu  ; il  faut  que  chacun  se  tienne  dans  les 
bornes  de  sa  condition. 

Eumèdes  n’auroit  pas  perdu  son  fils  ('12),  si 
ce  jeune  insensé  n’eût  ambitionné  le  char  et  tout 
l’attelage  d’Achille.  Mérops  n’auroit  pas  vu  Phaë- 
ton  (i3)  tout  en  feu  au  milieu  des  ardeurs  du  soleil, 
ni  ses  filles  métamorphosées  en  arbres  , si  Pliae-* 
Tome  VI.  M 
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ton  n’eût  dédaigné  de  le  reconnoître  pour  îon 
père.  Craignez  donc  toujours  , cher  ami,  de  vous 
élever  trop  au-dessus  de  votre  état;  et  si  jusqu’ici 
vous  l’avez  porté  trop  haut  , rabaissez-vous  un 
peu  (14)  : c’est  le  vrai  moyen  de  vous  assurer 
un  bonheur  constant  et  invariable  dans  tout  le 
cours  de  votre  vie.  Ce  sont  aussi  les  vœux  eue 
je  fais  pour  vous  , et  que  vous  méritez  si  bien 
par  cette  affection  douce  et  tendre  que  vous  avez 
pourvos  amis , jointe  à une  fidélité  à toute  épreuve 
qui  ne  s’effacera  jamais  de  ma  mémoire. 

Je  vous  ai  yu  aux  jours  de  ma  disgrâce , déplorer 
mes  malheurs  avec  un  visage  aussi  défait  qu’étoit 
apparemment  le  mien  ; j’ai  vu  couler  vos  larmes 
sur  moi,  jointes  aux  paroles  les  plus  tendres  : 
depuis  ce  temps-là  vous  avez  pleuré  mon  absence, 
et  encore  aujourd’hui  vous  défendez  avec  cha- 
leur un  ami  éloigné  de  vous.  Enfin  vous  avez 
trouvé  le  secret  d’adoucir  des  maux  quiparoissoient 
sans  remède. 

Je  reviens  à mon  sujet.  Vivez  sans  envie  et 
sans  être  envié;  coulez  doucement  vos  jours  sans 
ambition  , et  ne  liez  amitié  qu’avec  vos  égaux  : 
aimez  de  votre  cher  Ovide  ce  qui  vous  en  reste, 
c^est  son  nom  seul  qui  n’est  pas  encore  banni  de 
Rome;  la  Scythie  et  le  Pont  possèdent  tout  le  reste. 

J’habite  la  terre  la  plusvoisinede  l’ourse  toujours 
glacée,  et  où  règne  un  hiver  perpétuel  j un  peu 
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p\us  ayant  sont  le  bosphore  Cimmérien  , le 
Tanaïs  (i5),  et  les  Palus  Méotides,  quelques  autres 
lieux  sans  110m  et  presque  inconnus  : au-delà  il 
ny  a plus  rien  que  des  glaces  impénétrables. 
Hélas  ! que  je  suis  près  de  cette  dernière  terre 
du  monde  , et  loin  de  ma  patrie  ! 

Que  mon  aimable  épouse  est  éloignée  de  moi  , 
et  tout  ce  qu’après  ma  femme  et  ma  patrie , 
j’avois  de  plus  cher  au  monde  ! Cependant  à 
quelque  distance  que  soient  ces  objets,  si  je  ne 
puis  les  toucher  de  la  main  , ils  me  tiennent  fort 
au  cœur,  et  sont  toujours  présens  à mon  esprit. 
Rome , ses  maisons  , la  figure  des  lieux  , et  tout 
ce  qui  s’y  est  passé  de  mon  temps  , se  présentent 
à moi  successivement  : sur-tout  l’image  de  ma 
femme  est  encore  aussi  vive  que  si  elle  étoit 
présente  à mesyeux  ; cette  présence,  toute  ima- 
ginaire qu’elle  est  , quelquefois  me  console , et 
quelquefois  ne  sert  qu’à  me  tourmenter  : son 
absence  m’afflige  , et  l’assurance  de  son  amour  me 
console;  joignez-y  cette  fermeté  héroïque  avec 
laquelle  elle  soutient  mes  disgrâces  qui  sont  aussi 
les  siennes. 

Mes  chers  amis , vous  n’êtes  pas  moins  pro- 
fondément gravés  dans  mon  cœur  : que  ne  puis-j© 
vous  désigner  ici  chacun  par  votre  nom  ? mais 
une  juste  crainte  m’en  dispense;  et  je  doute  que 
vous  voulussiez  bien  vous-mêmes  être  nommes 
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dans  mes  vers.  Vous  le  trouviez  bon  autrefois^ 
et  vous  teniez  à honneur  cette  marque  de  ma 
gratitude;  mais  les  temps  sont  changés.  Je  me 
contente  donc  de  vous  parler  dans  mon  cœur  , 
pour  ne  pas  vous  alarmer.  Non  , mes  vers 
ne  trahiront  point  mes  amis  en  les  décelant  ; 
si  quelqu’un  m’aime  encore , qu’il  m’aime  en  se- 
cret, jy  consens.  Sachez  néanmoins,  chers  amis  , 
que  quelque  éloigné  que  je  sois  de  vous  , je  vous 
ai  toujours  présens  à l’esprit  ; mais  aussi  je  vous 
conjure  chacun  en  particulier,  d’employer  tous 
Vos  soins  à faire  modérer  les  rigueurs  de  mon 
exil  : de  grâce  n’abandonnez  pas  un  malheureux 
que  tout  le  monde  abandonne  ; prêtez-lui  la  main 
pour  se  relever:  puissiez-vous  en  revanche  jouir 
toujours  d’une  heureuse  fortune,  et  n’éprouver 
jamais  un  sort  pareil  au  mien. 
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ÉLÉGIE  V. 

Eloge  d’un  ami  nouveau  dont  il  loue  les  grands 
services  : V espérance  qu'on  a de  pouvoir  Jlé- 
chir  V empereur. 

Il  est  vrai  , cher  ami  , que  j’avois  si  peu  cul- 
tivé notre  amitié  jusqu’ici,  que  vous  seriez  pres- 
que en  droit  de  la  méeonnoître  aujourd’hui , si 
lorsque  je  faisois  encore  quelque  figure  dans  le 
monde  , vous  n’aviez  pris  soin  d’en  serrer  si  étroi- 
tement les  nœuds , que  depuis  ce  temps-là  rien 
n’a  pu  l’affoiblir. 

Après  ma  terrible  chute , qui  mit  en  fuite  tous 
mes  amis  de  crainte  detre  enveloppés  dans  ma 
ruine , vous  eûtes  le  courage  d’approcher  d’un 
homme  qui  venoit  d’être  frappé  de  la  foudre, 
et  d’entrer  dans  une  maison  désolée  , où  tout 
étoit  dans  une  étrange  désordre. 

Nouvel  ami  avec  qui  j’avois  eu  jusque-là  peu 
d’habitude , vous  fîtes  donc  alors  ce  qu’à  peine 
deux  ou  trois  de  mes  plus  anciens  amis  osèrent 
faire  à votre  exemple  : je  vous  vis  entrer  chez 
moi  avec  un  visage  confus,  où  la  douleur  étoit 
peinte;  je  remarquai  qu’il  étoit  baigné  de  larmes, 
et  plus  pâle  que  le  mien  même;  j’ai  vu  couler 
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ces  larmes  à chaque  parole  que  vous  prononciez  ; 
j’ai  entendu  ces  paroles  , et  j’ai  été  également 
touché  des  unes  et  des  autres.  Enfin , vous  me 
reçûtes  entre  vos  bras  qui  me  tenoient  étroite- 
ment serré  ; et  à de  si  tendres  embrassemens  vous 
mêliez  des  baisers  encore  plus  tendres  entre- 
coupés de  sanglots.  Depuis  ce  temps-là,  cher 
ami  , vous  avez  toujours  défendu  mes  intérêts  avec 
chaleur  dans  mon  absence  : vous  voyez  bien  que 
le  nom  de  cher  (i)  remplace  ici  votre  véritable 
nom  ; mais  outre  cette  marque  d’une  amitié  sage 
et  discrète,  je  vous  en  réserve  d’autres  bien  plus 
solides  , qui  ne  sortiront  point  de  mon  cœur  jus- 
qu’au temps  de  les  faire  éclater  à propos.  Fasse 
le  ciel  que  vous  soyez  toujours  en  état  de  pro- 
téger vos  amis  et  vos  proches  ; mais  que  ce  soit 
dans  des  occasions  plus  heureuses  que  celle-ci. 

Cependant , si  vous  êtes  curieux  d’apprendre 
à quoi  je  m’occupe  dans  ce  pays  perdu  , le  voici  : 
je  nourris  dans  mon  cœur  une  espérance  assez 
foible  de  fléchir  enfin  une  divinité  toujours  sévère: 
soit  que  cette  espérance  soit  téméraire , soit  qu’el  le 
soit  bien  fondée  , de  grâce , laissez-moi  jouir  de 
la  seule  consolation  qui  me  reste , et  ne  me  tirez 
pas  d’une  si  douce  incertitude.  Employez  plutôt 
cette  éloquence  qui  vous  est  si  naturelle  , à nue 
persuader  que  j’ai  de  justes  raisons  d’espérer , et 
qu’en  effet  mes  vœux  pourront  être  exaucés.  Plus 
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on  est  grand , plus  on  est  facile  à se  laisser  flé- 
chir dans  la  colère  ; une  ame  généreuse  prend 
aisément  des  sentimens  d’humanité.  Ainsi  voyons- 
nous  que  le  lion  magnanime  se  contente  de  ren- 
verser à ses  pieds  tout  ce  qui  lui  résiste  ; si-tôt 
que  l’ennemi  est  terrassé , il  met  fin  au  combat  : 
au  lieu  que  le  loup  et  l’ourse  , et  tous  les  animaux 
de  plus  vile  espèce , s’acharnent  encore  sur  les 
cadavres  après  la  mort. 

Qui  parut  jamais  plus  grand  qu’Achille  devant 
Troye  ? cependant  ce  héros  (2)  ne  put  se  défendre 
contre  les  larmes  du  vieux  Priam.  Le  héros  de 
la  Macédoine  (3)  nous  a donné  encore  un  illustre 
exemple  de  clémence  dans  la  personne  de  Porus, 
et  dans  les  superbes  funérailles  qu’il  fit  faire  à 
Darius. 

Au  reste , en  fait  de  modération  dans  la  co- 
lère, les  Dieux  n’en  cèdent  point  aux  hommes; 
témoin  Hercule  (4)  , qui , après  avoir  été  en 
butte  à toute  la  haine  de  Junon  , eut  l’honneur 
de  devenir  son  gendre.  Enfin  , je  ne  puis  dé- 
sespérer de  voir  finir  ma  peine  , d’autant  plus 
qu’il  n’est  point  ici  question  de  meurtre , ni  d’au- 
cun crime  ; je  n’ai  point  entrepris  de  bouleverser 
l’univers  par  un  attentat  contre  la  vie  du  sou- 
verain qui  le  gouverne  ; jamais  ma  langue  ne 
s’est  déchaînée  contre  sa  personne , et  il  ne  m’est 
pas  même  échappé  la  moindre  parole  indiscrète 
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dans  la  chaleur  de  la  débauche.  Je  ne  suis  donc 
puni  que  parce  que  j’ai  vu  par  hasard  un  crime 
que  je  ne  devois  pas  voir  ; et  tout  le  mien  est 
d’avoir  eu  des  yeux.  A la  vérité,  je  ne  puis  ex- 
cuser toute  ma  faute  , mais  l’imprudence  seule 
en  a fait  plus  de  la  moitié.  Il  me  reste  donc  tou- 
jours quelque  espérance  que  l’auteur  de  mes 
peines  en  modérera  un  peu  les  rigueurs  , et  qu’il 
changera  du  moins  le  lieu  de  mon  exil.  Plaise 
auciel  (A)  que  l’aurore,  avant-courrière  d’un  beau 
jour,  m’annonce  bientôt  une  si  agréable  nouvelle. 
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ÉLÉGIE  VI. 

ji  un  ancien  ami  , dont  il  tache  d?  affermir 
l'amitié  chancelante. 


V © u s ne  voulez  pas  sans  doute  , cher  ami , 
user  de  dissimulation  dans  l’amitié  qui  nous  unit 
depuis  si  long-temps  ; et  quand  vous  le  voudriez 
vous  ne  le  pourriez  pas.  Pendant  que  nous  avons 
pu  vivre  ensemble,  je  n’ai  manqué  à rien  de 
ce  que  je  vous  devois  : personne  dans  Rome  ne 
m’étoit  plus  cher  que  vous  , et  vous  n’aimiez  aussi 
nul  autre  plus  que  moi.  Notre  amitié  étoit  si 
publique  et  si  déclarée  , que  nous  étions  moins 
connus  qu’elle  dans  le  monde  : le  prince  même 
que  vous  honorez  (i)  si  parfaitement,  n’ignore 
pas  cette  noble  franchise  et  ce  procédé  si  obli- 
geant que  vous  avez  avec  tous  vos  amis.  Au  reste  , 
vous  n’aviez  rien  de  caché  pour  moi  ; j’ai  sou- 
vent été  le  dépositaire  de  vos  plus  sécrétés  pen- 
sées : de  même  aussi  vous  lûtes  le  seul  à qui  je 
confiai  tous  mes  secrets  , excepté  celui  qui  a causé 
ma  perte  (2,).  Hélas,  si  vous  l’aviez  su  , je  n’en 
seroispas  où  j’en  suis  ! vos  bons  conseils  m’auroient 
sauvé,  et  vous  posséderiez  encore  un  ami  fidèle 
qui  n’est  plus. 


l8C>  L es  élégies 
Mais  mon  malheureux  destin  (3)  m’entraînoit 
à ma  perte,  et  encore  aujourd’hui  il  semble  m’in- 
terdire tout  ce  qui  pourroit  m’être  de  quelque  res- 
source dans  mes  malheurs.  Quoi  qu’il  en  soit,  que 
j’aie  pu  éviter  ma  disgrâce  par  une  sage  précaution , 
ou  que  nulle  précaution  n’ait  pu  vaincre  ma  malheu- 
reuse destinée  ; c’est  à vous,  cher  ami , avec  qui  de- 
puis long-temps  je  suis  si  étroitement  lié  , et  dont 
l’absence  fait  une  partie  de  mon  tourment  ; c’est 
à vous  de  vous  souvenir  de  moi  ; et  si  vous  avez 
quelque  crédit  au  inonde  , vous  devez  remployer 
tout  entier  en  ma  faveur  : tâchez  donc  d’appaisef 
la  colère  du  Dieu  que  j’ai  offensé,  afin  qu’il  mo- 
dère un  peu  ma  peine  en  changeant  le  lieu  de 
mon  exil.  Il  le  doit  après  tout , puisqu’au  fond 
ie  ne  suis  coupable  d’aucun  crime,  mais  tout  au 
plus  d’un  peu  de  légéreté  et  d’imprudence.  Il 
seroit  trop  long  et  peu  sûr  pour  moi  de  raconter 
ici  par  quel  accident  mes  yeux  se  sont  rendus 
complices  d’une  faute  qui  m’a  été  bien  funeste. 
Quand  je  pense  à ce  moment  fatal , mon  esprit 
en  frémit  d’horreur,  comme  au  souvenir  d’une 
plaie  mortelle,  dont  l’image  seule  renouvelle 
toute  la  douleur.  De  plus  , il  est  bon  d’ensevelir 
dans  les  ténèbres  ce  qui  ne  peut  être  révélé  sans 
honte.  Je  ne  dirai  donc  rien , sinon  que  j’ai  fait 
une  faute  , mais  en  pure  perte  et  sans  aucuin 
fruit  pour  moi  : mon  crime , si  l’on  veut  l’appeler 
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par  son  nom  (4}  > une  saillie  de  jeune  homme  y 
et  rien  de  plus.  Si  je  mens , qu’on  me  cherche 
quelque  autre  lieu  encore  plus  loin  que  celui-ci , 
je  le  mérite  bien  ; et  que  Tomes  (5)  passe  dé- 
sormais pour  un  faubourg  de  Rome , eu  égard 
à mon  crime. 


x88 


Ovide  à Pérille  , sa  Jille  , où  il  V exhorte  à 
s* immortaliser  par  la  poésie. 

Partez  ma  lettre  (i) , fidelle  (2)  interprête  de 
mes  pensées;  partez  vite,  allez  trouver  Pérille  (3), 
et  saluez-Ia  de  ma  part.  Vous  la  trouverez  assise 
auprès  de  son  aimable  mère,  ou  bien  au  milieu 
de  ses  livres  , dans  le  cercle  des  muses  dont  elle 
fait  ses  délices.  Quelque  chose  qu’elle  fasse,  dès 
qu’elle  saura  votre  arrivée  , elle  quittera  tout , ac- 
courra au  plus  vite , et  demandera  avec  empresse- 
ment quel  sujet  vous  amène  et  en  quel  état  je  suis. 
Vous  lui  direz  que  je  vis  encore,  mais  que  je  ne  vis 
qu’à  regret,  et  qu’après  tant  de  temps  je  n’ai  trouvé 
aucun  adoucissement  a mes  peines  : j’ai  pourtant 
repris  mes  premières  études;  et  je  compose  des 
poésies  à mon  ordinaire  , malgré  tous  les  maux 
que  les  Muses  m’ont  causés. 

Mais  vous,  ma  fille,  dites-moi  comment  vont 
vos  études  ? F aites-vous  toujours  de  jolis  vers  ? 
mais  des  vers  bien  difFérens  de  ceux  de  votre 
père  (4).  Car  je  sais  qu’outre  les  grâces  du  corps, 
la  nature  vous  a donné  en  partage  beaucoup  de 
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[ retenue  et  de  sagesse  , avec  d’autres  qualités  rares 

Ique  vous  joignez  à un  excellent  esprit. 

C'est  moi  qui  le  premier  tournai  cet  heureux 
génie  vers  la  poésie  : je  vous  conduisis  comme 
! par  la  main  au  bord  de  l’Hyppocrène  (5)  , ne 
! voulant  pas  laisser  tarir  une  veine  si  féconde  en 
beaux  vers  (ô')  : je  reconnus  le  premier  avec 
plaisir  de  si  grands  talens  dans  une  jeune  fille; 
et  comme  votre  père  , je  devins  aussi  votre  guide 
et  le  compagnon  fidèle  dans  vos  études.  Nous 
étions  unis  d’une  amitié  très  tendre;  peut-être 
le  temps  l’a-t  -il  effacée.  Si  vous  avez  tou- 
jours ce  beau  feu  qui  vous  animoit  alors , il 
n’y  aura  que  Sapho  qui  puisse  vous  le  disputer 
dans  ses  vers  : mais  je  crains  bien  que  le  triste 
état  de  ma  fortune  ne  l’ait  un  peu  amorti  , et 
que  depuis  mes  disgrâces  cette  ardeur  si  vive  ne 
se  soit  beaucoup  refroidie.  Dans  cet  heureux  temps 
régnoit  entre  nous  un  doux  commerce  de  litté- 
rature ; je  vous  lisois  mes  pièces,  vous  me  lisiez 
les  vôtres  : quelquefois  je  me  faisois  votre  juge; 
et  prenant  un  peu  le  ton  de  maître , je  prêtois 
toute  mon  attention  au  récit  de  vos  vers  : si  vous, 
vous  étiez  un  peu  oubliée  en  quelques  endroits, 
je  vous  en  faisois  une  douce  réprimande  ; et  soit 
honte  ou  dépit,  la  rougeur  vous  montoit  au  vi- 
sage. Peut-être  aussi  que  devenue  sage  à mes 
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dépends,  vous  avez  entièrement  renoncé  à la  poé- 
sie qui  m’a  été  si  funeste. 

Mais  non  ; ne  craignez  rien  , ma  Pérille  : pré-’ 
nez  garde  seulement  qu’aucune  personne  de  votre 
sexe  ne  se  dérègle  en  lisant  vos  écrits , et  n’y  ap- 
prenne le  dangereux  art  d’aimer.  Mais  étant  aussi 
savante  que  vous  êtes,  croyez- moi , n’écoutez 
aucun  prétexte  que  la  paresse  vous  puisse  sug- 
gérer ; rep redez  vos  études  et  l’aimable  poésie  à 
laquelle  vous  vous  êtes  consacrée  dès  vos  plus 
jeunes  ans.  Cette  fleur  de  beauté  qui  brille  sur 
votre  visage  , se  flétrira  avec  les  années;  la  vieil- 
lesse ennemie  qui  s’avance  insensiblement,  étendra 
ses  rides  sur  votre  front , et  défigurera  tous  vos 
traits.  Alors,  quand  vous  entendrez  dire  à quel- 
qu’un tout  bas  , une  telle  étoit  belle  autrefois , 
vous  en  gémirez  de  douleur , et  vous  accu- 
serez votre  miroir  d’infidélité.  Ma  fille , quelque 
digne  que  vous  soyez  de  la  plus  opulente  foi- 
tune , vous  n’avez  qu’un  bien  médiocre.  Mais 
figurez-vous  que  vous  possédez  des  revenus  im- 
menses , il  en  sera  tout  de  même  ; car  enfin  la 
fortune  donne  et  ôte  les  biens  a son  gre  et  selon 
son  caprice  : tel  étoit  naguère  un  Crésus  (7)  , 
qui  est  aujourd’hui  réduit  à la  besace. 

Mais  pour  ne  pas  entrer  dans  un  plus  long 
détail , je  conclus  qu’à  proprement  parler  , nous 
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ne  possédons  rien  de  solide  en  cette  vie  que  les 
biens  de  Pâme.  Me  voilà , moi , par  exemple  * 
banni  de  ma  patrie  , privé  de  vous , de  ma  famille, 
et  de  tout  ce  qu’on  a pu  m’enlever  : cependant 
mon  esprit  m’accompagne  par-tout , j’en  jouis  mal- 
gré qui  que  ce  soit  ; l’empereur  même  n’a  pu  y 
étendre  ses  droits.  Si  un  glaive  tranchant  vient 
couper  le  fil  de  ma  vie  , mon  nom  vivra  encore 
après  ma  mort;  et  tandis  que  la  belliqueuse  Rome, 
toujours  triomphante  , contemplera  du  haut  de 
ses  sept  montagnes  (8)  tout  l’univers  soumis  à 
ses  lois,  mes  ouvrages  seront  lus.  Ainsi  vous, 
ma  chère  fille  , après  avoir  fait  un  meilleur  usage 
que  moi  de  vos  talens , sauvez-vous  (9)  , autant 
que  vous  le  pourrez , de  l’oubli  du  tombeau. 
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ÉLÉGIE  VIII. 

Jl  désire  passionnément  de  revoir  sa,  patrie  } ou 
du  moins  d'avoir  quelque  adoucissement  dans 
son  exil. 

Que  ne  m’est-il  permis  de  monter  ici  sur  le 
char  de  Triptolême  (1)  , qui  , parcourant  le 
monde , enseigna  le  premier  l’art  d’ensemencer 
les  terres  incultes  et  jusque-là  restées  en  friche  ! 
Que  ne  puis-je  atteler  (2)  les  dragons  dont  Médée 
se  servit  pour  s’enfuir  de  Corinthe  ? ou  que  n’ai-je 
à présent  les  ailes  d’un  Pensée  (3)  ou  d’un  Dé- 
dale ? on  me  verroit  fendre  les  airs  d’un  vol  rapide 
pour  aller  revoir  ma  chère  patrie  , le  déplorable 
état  de  ma  maison  dans  mon  absence  , et  la  con- 
tenance de  mes  chers  amis  encore  sensibles  à ma 
perte;  je  m’arrêterois  sur-tout  à contempler  le 
visage  triste  et  abattu  de  ma  chère  épouse.  Ar- 
rête , insensé,  que  fais  tu  ? pourquoi  former  des 
vœux  puériles  qui  ne  s’accompliront  jamais  ? 
Adresse-les  plutôt  à Auguste  , et  implore  , comme 
il  convient , le  Dieu  dont  tu  as  provoqué  le  cour- 
roux ; il  peut  (4)  , quand  il  voudra , te  donner 
de  ailes  et  un  char  plus  rapide  que  le  vent  : qu’il 
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parle  seulement , qu’il  ordonne  ton  retour  , aussi- 
tôt tu  voleras  comme  un  aigle. 

Au  reste  , ce  que  je  demande  ici  est  bien  hardi , 
je  l’avoue,  et  je  crains  que  mes  vœux  ne  soient 
téméraires;  peut-être  que  quelque  jour,  lorsque 
ce  Dieu  terrible  aura  épuisé  ses  vengeances  il 
sera  encore  assez  temps  de  lui  demander  cette 
grâce.  En  attendant , je  lui  en  demande  une  bien 
moindre  , et  qui  toutefois  me  tiendra  lieu  d’une 
insigne  laveur  : c’est  qu’il  m’ordonne  seulement 
de  quitter  ces  tristes  lieux,  pour  aller  par-tout 
ailleurs  où  il  voudra.  Ni  l’air  que  je  respire  ici  , 
ni  l’eau  que  je  bois  , ni  la  terre  qui  me  porte  , 
ni  les  vents  furieux  qui  souillent  autour  de  moi 
tout  cela  ne  peut  que  m’incommoder  étrange- 
ment : aussi  je  sens  tous  mes  membres  défaillir , 
et  tout  mon  corps  dans  une  langueur  mortelle  , 
soit  que  le  chagrin  qui  me  dévore , mine  insen- 
siblement mes  forces,  soit  que  la  cause  de  mon 
mal  vienne  du  pays  affreux  que  j’habite.  Quoi 
qu’il  en  soit,  depuis  que  j’ai  touché  la  terre  du 
Pont,  je  suis  tourmenté  de  cnielles  insomnies; 
aussi  n’ai-je  plus  que  la  peau  et  les  os,  tant  je 
suis  maigre  et  décharné  : toute  la  nourriture  que 
je  prends  n’a  aucun  goût  pour  moi. 

Telles  qu’on  voit  en  automne  les  feuilles  sur 
les  arbres,  déjà  toutes  flétries  par  les  premiers 
froids  qui  se  font  sentir  aux  approches  de  l’hiver 
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telle  est  la  cpuletir  de  mes  membres  languissans  : 
rien  oe  peut  en  réparer  la  vigueur,  et  je  ne  suis 
jamais  un  moment  sans  ressentir  quelque  at- 
teinte douloureuse.  Mon  esprit  n’est  pas  en  meil- 
leur état  que  mon  corps,  et  je  ne  sais  lerjuel 
souffre  le  plus;  je  suis  toujours  doublement  tour- 
menté. Ma  fortune,  bien  différente  de  ce  quelle 
étoit  autrefois  , se  présente  à mes  yeux  sous 
une  image  sensible  : je  la  vois , je  la  touche  , 
pour  ainsi  dire;  et  lorsque  je  considère  la  diffé- 
rence des  lieux  , des  mœurs  , des  vêlemens  , du 
langage,  enfin  ce  que  je  suis  et  ce  que  j’ai  été, 
il  me  prend  un  si  violent  désir  de  mourir.,  que 
je  me  plains  de  la  colère  trop  indulgente  de 
César,  et  de  ce  qu’il  n’a  pas  encore  lavé  dans 
mon  sang  l’offense  qu’il  prétend  avoir  reçue. 
Mais  enfin  , puisqu’il  a bien  voulu  user  une  fois 
de  modération  dans  sa  vengeance  , qu’il  modère 
un  peu  les  rigueurs  de  ma  peine , en  changeant 
le  lieu  de  mon  exil  ; c’est-là  où  je  borne  tous 
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ÉLÉGIE  IX. 

V origine  et  la  situation  de  la  petite  ville  de 
Tomes  y lieu  de  l'exil  d?  Ovide. 

Qui  le  croirait  ? on  trouve  ici  sous  des  noms 
barbares  des  villes  grecques  (i)  : une  colonie  de 
Milésiens  (2)  a pénétré  jusqu’au  sein  de  la  bar- 
barie , et  a bâti  parmi  les  Gètes  des  maisons  à 
la  grecque  ? 11  faut  pourtant  savoir  que  le  nom 
de  ce  lieu  est  bien  plus  ancien  que  la  ville  même 
qu  on  y a fondée  ; il  tire  son  origine  du  meurtre 
d Absirte.  L’on  raconte  que  l’impie  Médée  fuyant 
devant  son  père  (3)  , vint  aborder  sur  cette  côte 
dans  le  premier  vaisseau  (4J  qui  ait  paru  sur 
mer;  il  fut  construit  sous  la  direction  de  Minerve* 
Mais  la  sentinelle  qui,  du  haut  d’une  colline, 
observoit  ce  qui  se  passoit , ayant  apperçu  quel- 
qu’un qui  voguoit  à pleines  voiles  vers  ces  fu- 
nestes bords;  alerte,  jeune  étranger,  s’écria-t-elle, 
voici  des  vaisseaux  de  Colchos  qui  s’avancent , j’en 
reconnois  les  voiles.  A ce  signal,  les  Argonautes  (5) 
prennent  l’alarme,  accourent  en  désordre  ; chacun 
s empresse,  les  uns  à délier  les  cables  qui  attachent 
le  vaisseau  au  rivage , les  autres  à tirer  à force 
de  bras  et  leyer  l’ancre. 
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Cependant  Médée,  à qui  sa  conscience  reproche 
tous  ses  attentats  passes , et  tous  ceux  qu’elle 
médite  à l’avenir , déchirée  de  remords  , se  frappe 
la  poitrine  ; et  bien  que  cette  femme  conserve 
encore  toute  sa  fierté,  elle  pâlit  d’effroi  à la  vue 
du  péril  qui  la  menace:  nous  voilà  pris,  s’écria- 
t-elle  , lorsqu’elle  reconnut  ces  vaisseaux  , nous 
sommes  perdus,  il  faut  vite  recourir  à quelque 
artifice  pour  arrêter  mon  père.  Pendant  qu’elle 
médite  ce  qu’elle  doit  faire  , et  qu’elle  tourne 
la  tête  de  tout  coté  , son  jeune  frère  se  présente 
à ses  yeux  ; dès  qu’elle  l’appeiçoit  : c’en  est  fait  , 
dit-elle  , mon  parti  est  pris  , nous  triomphons  ; 
celui-ci  nous  sauvera  par  sa  mort.  Elle  dit  ; et 
aussi-têt 'se  saisissant  d’un  poignard  , elle  le  plonge 
dans  le  sein  de  cet  innocent,  le  met  en  pièces, 
et  en  disperse  les  membres  déchirés.  Mais  afin 
qu’on  ne  puisse  l’ignorer  , elle  expose  sur  le 
haut  d’un  rocher  les  mains  pâles  et  la  tête  san- 
glante de  ce  cher  fils  , à dessein  d’arrêter  le  père, 
tandis  qu’il  s’occupera  à recueillir  ces  membres 
épars.  Voilà  l’origine  du  nom  de  Tomes  (6  ) , 
parce  qu’on  tient  que  ce  fut  en  ce  lieu  que  Médée 
coupa  les  membres  de  son  frère. 
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ÉLÉGIE  X. 

Nouvelle  description  des  incommodités  de  son 

exil. 

Si  quelqu’un  se  souvient  d’Ovide  à Rome , et 
si  mon  nom  y subsiste  encore  au  défaut  de  ma 
personne  , qu’il  sache  que  j’habite  au  fond  de  la 
Barbarie,  sous  cette  constellation  (1)  qui  jamais 
ne  se  plonge  dans  la  mer  : je  suis  environne 
des  Sauromates  [2)  , nation'féroce  , des  Besses  et 
des  Gètes  , tous  peuples  dont  les  seuls  noms  me 
révoltent  l’esprit.  Cependant  en  certaine  saison 
l’air  est  ici  plus  tempéré  , et  les  eaux  de  Pister  (3) , 
dont  le  cours  devient  assez  libre  alors , nous  servent 
de  barrière  contre  les  courses  de  ces  barbares: 
mais  quand  l’affreux  hiver  avec  ses  frimats  com- 
mence à paraître,  et  que  toute  la  terre  se  couvre 
d’une  gelée  blanche  plus  dure  que  le  marbre , 
le  vent  de  nord  s’empare  de  la  campagne  , et  en- 
traîne après  soi  un  déluge  de  neiges  qui  se  répand 
dans  tout  le  septentrion.  C’est  alors  aussi  que  ces 
peuples  se  voient  assaillis  de  vents  furieux  qui 
font  trembler  le  pôle  ; la  neige  se  durcit  à tel 
point  , qu’elle  résiste  à tout;  ni  la  chaleur  du 
soleil , ni  les  pluies  ne  peuvent  la  fondre,  et  l’on 
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n’en  voit  presque  jamais  la  fin  : à peine  les  pre- 
mières neiges  commencent  à se  résoudre,  qu’il 
en  survient  de  nouvelles  ; et  dans  plusieurs  lieux 
on  en  voit  de  deux  années  différentes. 

Mais  quand  l’aquilon  est  une  fois  déchaîné,  il 
souffle  d’une  telle  furie  et  avec  tant  de  violence  , 
qu’il  rase  rez  pied  rez  terre  les  plus  hautes  tours  , 
et  emporte  tous  les  toits  des  maisons.  Les  gens 
du  pays,  pour  parer  à un  froid  si  pénétrant,  sont 
vêtus  de  casaquins  (4)  de  peau  sans  apprêt,  aux- 
quels sont  cousues  de  longues  et  larges  culottes  ; 
ils  vont  ainsi  enveloppés  depuis  les  pieds  jusqu’à 
la  tete  , et  ne  laissent  paroître  que  le  visage.  Sou- 
vent les  glaçons  qui  pendent  aux  cheveux,  font 
un  certain  cliquetis  lorsqu’on  remue  la  tête  ; la 
barbe  est  quelquefois  toute  blanche  de  la  gelée 
qui  s’y  attache.  Le  vin  (5)  se  soutient  par  lui- 
même  hors  du  vase  qui  le  contenoit  , et  dont 
il  a pris  la  forme  en  se  gelant  ; en  sorte  que  ce 
n’est  plus  une  liqueur  que  l’on  boit , mais  des 
glaçons  que  l’on  avale. 

Qu’est-il  besoin  que  je  raconte  jusqu  a quel  point 
les  rivières  se  gèlent  en  ce  pays,  et  comment 
on  fouit  dans  les  lacs  comme  dans  la  terre , et 
qu’on  en  tire  de  l’eau  en  petit  grumeaux  de  glace 
friables  comme  du  verre  ? L’Ister  (6)  même  , qui 
n’en  cède  point  au  Nil  en  largeur  , et  qui  se  dé- 
charge dans  une  vaste  mer  par  plusieurs  canaux, 
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ge  gèle  aussi  à certains  vents  : alors  ses  eaux  ne 
se  glissent  qu’à  peine  vers  son  embouchure , 
parce  qu’elles  sont  emprisonnées  sous  des  glaces 
si  fortes  et  si  solides  , que  l’on  marche  à pied 
où  l’on  n’alloit  auparavant  qu’en  bateau  ; les 
chevaux  même  galoppent  sur  les  eaux  dm  oies 
par  le  Iroid  excessif  • on  voit  aussi  les  bœufs 
traîner  la  charrue  sur  ces  nouveaux  ponts  de 
glaces  , sous  lesquels  les  eaux  coulent  à l’ordi- 
naire, mais  plus  lentement. 

Sans  doute  on  aura  peine  à me  croire;  mais 
pourtant  lorsqu’un  témoin  n’a  aucun  intérêt  à 
mentir,  il  doit  être  cru  sur  sa  parole. 

J’ai  vu  une  vaste  mer  toute  glacée,  et  ses  eaux 
couvertes  d’une  croûte  épaisse  qui  les  rendoit 
glissantes  et  immobiles  1 non-seulement  je  1 ai  vu  , 
mais  j’ai  marché  11101-nieme  sur  cette  mer  fêi  me 
et  solide , et  j’ai  foulé  aux  pieds  la  surface  des 
eaux.  Si  Léandre  (y)  avoit  eu  une  semblable 
mer  à passer , il  u’auroit  pas  rencontré  la  mort 
dans  les  eaux  d’un  certain  détroit.  On  ne  voit  point 
alors  les  dauphins  s’élancer  en  l’air  (8)  , ni  bondir 
dans  l’eau  : quelque  effort  qu  ils  fassent , ilsy  sont 
comme  en  prison  ; et  quoique  le  vent  de  noid  (9) 
souffle  avec  violence,  il  ny  a plus  de  flux  ni  de 
reflux  dans  la  mer  , qui  est  alors  comme  assiégée 
par  les  glaces  ; il  faut  nécessairement  que  les 
vaisseaux  y demeurent  barricadés  comme  entie 
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des  murs  de  pierre  , sans  que  la  rame  puisse  être 
d'aucun  usage  , ni  fendre  les  eaux.  J’ai  vu  aussi 
des  poissons  demeurer  comme  liés  et  engourdis 
dans  la  glace;  cependant  une  partie  de  ces  poissons 
vivoient  encore. 

Soit  donc  que  la  bise  fasse  geler  les  eaux  de 
la  mer  ou  celles  du  fleuve  qui  se  débordent, 
nos  barbares  ennemis  trouvant  un  chemin  tout 
uni  sur  les  glaces,  et  montés  sur  des  chevaux 
d’une  vitesse  étonnante  , viennent  fondre  tout-à- 
coup  sur  nous  : et  il  faut  avouer  que  ces  peuples 
sont  redoutables  par  leur  cavalerie  et  par  leur 
adi esse  a lancer  des  javelots  de  fort  loin  ; aussi 
font-ils  de  terribles  ravages  dans  tout  le  pays.  Dès 
qu’ils  paroissent,  tout  le  monde  s’enfuit;  et  les 
terres  abandonnées  de  leurs  défenseurs  sont  à la 
merci  de  ces  barbares  qui  pillent  et  enlèvent 
tous  les  biens  de  la  campagne.  Il  est  vrai  que 
ces  biens  se  réduisent  à peu  de  choses  ; du  bétail , 
des  charrues  , et  quelques  petits  meubles,  qui  font 
toutes  les  richesses  de  ces  pauvres  habitans.  Une 
partie  de  ce  peuple  est  emmenée  captive,  les 
mains  liées  derrière  le  dos  , et  les  yeux  triste- 
ment attachés  sur  leurs  compagnes  chéries  , et 
sur  de  pauvres  chaumières  qu’ils  ne  quittent  qu’à 
regret  : d’au tr.es tombent  percés  de  flèches  .dont  la 
pointe  recourbée  en  forme  d'hameçon, est  presque 
toujours  empoisonnée. 
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Tout  ce  que  ces  cruels  ennemis  ne  peuvent 
emporter,  ils  le  détruisent  absolument,  puis  ils 
mettent  le  feu  aux  loges  de  ces  pauvres  gens. 
Enfin  au  milieu  même  de  la  paix  , ce  misérable 
peuple  est  continuellement  dans  les  transes  et  les 
frayeurs  de  la  guerre.  C’est  pourquoi  aucun 
d’eux  ne  se  met  en  peine  de  labourer  son  champ  ; 
et  comme  en  tout  temps  l’on  voit  ici  l’ennemi , 
ou  l’on  craint  de  le  voir  , il  ne  faut  pas  s’étonner 
si  la  terre  demeure  toujours  en  friche.  On  ne  voit 
point  ici  de  raisin  croître  à l’ombre  de  ses  feuilles, 
ni  le  vin  bouillir  dans  la  tonne.  Ce  pays  ne 
porte  point  de  fruits;  et  Aconce  (îo)  ne  trouve- 
roit  pas  ici  de  quoi  écrire  à sa  chère  Cidippe.  On 
voit  toujours  les  arbres  sans  feuilles  ou  les  cam- 
pagnes sans  arbres.  Hélas  ! ce  lieu  n’est  pas  lait 
pour  rendre  un  homme  heureux  ; aussi  quoique 
le  monde  soit  si  grand , c’est  le  seul  qu’on  a 
trouvé  tout  propre  à me  bien  punir  de  mes  lautcs- 


SWS3Æ9*! 


202 


LES  ÉLÉ&IES 


ÉLÉGIE  XI. 

Invective  contre  un  médisant  qui  le  déchiroit 
impitoyablement  dans  son-  absence. 

Mi  chant  que  tu  es  qui  insultes  à mes  mal- 
heurs, et  qui  ne  cesse  de  me  déchirer  impitoya- 
blement dans  mon  absence  ; qui  que  tu  sois,  c’est 
un  rocher  (i)  qui  t’a  enfanté  ; quelque  bête  fé- 
roce t’a  nourri  de  son  lait  , et  je  puis  dire 
hardiment  que  tu  as  un  cœur  de  marbre.  Car 
enfin  peut-on  pousser  plus  loin  la  fureur  et 
1 emportement  ? Quoi  donc  , ne  suis-je  pas  assez 
malheureux  , et  manque-t-il  quelque  chose  à mon 
infortune  pour  être  complète  ? J’habite  une  terre 
barbare  sur  l’affreux  rivage  de  Pont , où  je  ne 
suis  vu  que  de  l’ourse  et  de  son  ami  le  vent 
Borée.  Je  ne  puis  avoir  ici  aucun  commerce  avec 
une  nation  sauvage  (2)  dont  j’ignore  la  langue  : de 
plus  on  est  en  ce  pays  en  de  continuelles  alarmes. 
De  même  qu’un  cerf  timide  au  milieu  des  ours, 
ou  qu’une  jeune  brebis  qui  se  trouve  investie 
d une  troupe  de  loups  carn aciers  descendus  (out- 
à-coup  des  montagnes  , tremble  de  tout  le  corps  : 
ainsi  moi  environné  de  toutes  parts  de  nations 
féroces  toujours  en  guerre  contre  leurs  voisins, 
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je  suis  continuellement  dans  la  crainte  d’un  en- 
nemi qui  me  serre  de  près.1 

Quand  ce  seroit  pour  moi  une  médiocre  peine 
d’être  privé  de  ma  femme,  de  ma  patrie,  de 
mes  enfans  (3)  , quand  je  ne  souffrirois  point 
d’autre  mal  que  la  disgrâce  de  César;  pense-t-on 
que  ce  soit  pour  moi  une  peine  légère  ? Cepen- 
dant après  cela  il  se  trouve  un  homme  assez 
inhumain  pour  renouveler  des  plaies  encore  toutes 
fraîches , et  qui  n’ouvre  la  bouche  que  pour 
éclater  en  invectives  contre  moi.  Dans  une  cause 
ordinaire  (4)  tout  homme  peut  être  éloquent  : 
il  faut  peu  de  force  pour  rompre  un  vase  déjà 
fêlé  (5);  mais  renverser  les  plus  fortes  tours, 
ébranler  les  plus  fermes  remparts , c’est  le  fait 
d’une  valeur  héroïque  : pour  le  lâche  , il  n’at- 
taque jamais  que  ce  qui  est  chancelant  et  déjà 
prêt  à tomber.  Je  ne  suis  plus  ce  que  j’étois  au- 
trefois ; pourquoi  donc  t’acharner  contre  une 
ombre  vaine  ? pourquoi  insulter  à mes  cendres 
et  à mon  tombeau  (6)  ? Le’ véritable  Hector  (7) 
étoit  celui  qui  se  signaloit  dans  les  combats  ; cet 
autre  qui  fut  traîné  par  les  chevaux  d’Achille, 
n’étoit  pas  Hector  , il  n’en  étoit  que  l’ombre.  Ainsi 
souviens-toi  que  je  ne  suis  plus  cet  Ovide  que 
tu  connus  autrefois,  il  n’en  reste  plus  que  le 
fantôme.  Pourquoi  donc  t’escrimer  comme  un 
furieux  contre  ce  vain  fantôme , et  le  charger 
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d injures?  Cesse,  je  te  prie,  d’inquiéter  mes  mânes. 
Mais  supposé _,  je  le  veux,  que  tous  les  crimes 
que  tu  m’imputes  soient  de  véritables  crimes,  et 
qu’il  n’y  ad  rien  qu’on  puisse  qualifier  de  simple 
imprudence  ; eh  bien  ! mon  exil , et  encore  plus  le 
lieu  où  je  suis  relégué  , n’ont-ils  pas  suffisamment 
expié  ces  crimes  ? Apprends  , et  rassasie  ta  fu- 
reur, apprends  que  je  souffre  ici  des  maux  infinis. 
Ma  fortune  pourroit  tirer  des  larmes  à un  bour- 
reau; et  cependant  elle  n’est  pas  encore  assez 
déplorable  à ton  gré. 

Va , tu  es  plus  cruel  que  le  noir  et  sombre 
Busiris  (8),  plus  barbare  que  le  détestable  ou- 
vrier (9)  qui  forgea  ce  bœuf  d’airain  qu’on  fai- 
soit  rougir  à petit  feu.  Il  le  présenta , dit-on  , à 
un  tyran  de  Sicile  avec  ce  beau  compliment  : 
Seigneur,  ce  présent  peut  vous  être  d’un  grand 
usage  , et  beaucoup  plus  qu’il  ne  paroît  à vos 
yeux;  c est  bien  moins  par  sa  forme  extérieure 
qu’il  faut  juger  de  son  prix  , que  par  tout  ce  qui 
s’en  suit  : voyez-vous  le  côté  droit  de  ce  taureau 
artificiel , il  s’ouvre  quand  on  le  veut  : c’est  par-là 
qu  il  faut  jeter  ceux  dont  vous  voudrez  vous  dé- 
faire ; des  que  quelqu’un  y sera  enfermé,  brulez- 
le  a petit  feu,  vous  l'entendrez  mugir  comme 
un  véritable  bœuf  : au  reste  un  ouvrage  de  cette 
invention  mérite  bien  quelque  retour  do  votre 
part.  Il  dit,  et  aussi-tôt  Phalaris  lui  répliqua  : 
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merveilleux  inventeur  cl’un  nouveau  supplice  , 
fais-en  toi-même  l’épreuve  le  premier  ; et  à l’ins- 
tant on  le  fit  brûler  du  même  feu  qu’il  avoit 
invente  , et  il  fit  entendre  par  ses  gémhsemens 
un  double  son  de  voix  qui  tenoit  en  partie  de 
la  voix  humaine , et  en  partie  du  mugissement 
d’un  taureau. 

Mais  à quel  propos  parler  ici  de  Siciliens,  lors- 
qe’il  s’agit  de  Scythes  et  de  Gètes  ? Je  reviens 
donc  à toi , médisant  impitoyable,  qui  que  tu  sois, 
qui  te  déchaînes  à toute  outrance  contre  moi , et 
je  t’adresse  de  nouveau  ma  plainte.  Achève  donc 
de  rassasier  ta  soiP  de  mon  sang  : quelque  sen- 
sible que  soit  ta  joie  au  récit  de  mes  misères , je 
le  di  rai  encore,  j’ai  souffert  des  maux  infinis  sur 
terre  et  sur  mer  ; et  assez , je  pense , pour  t’ar- 
racher des  larmes , si  tu  daignois  les  entendre. 
Crois-moi,  si  l’on  nous  comparoit,  Ulysse  et 
moi  , on  jngeroit  que  la  colère  de  Nepluhe  qui 
éclata  contre  lui  , a été  bien  moins  violente  dans 
ses  effets  que  celle  du  grand  Jupiter  à mon  égard. 

Toi  donc,  qui  que  tu  sois,  qui  me  fais  une 
guerre  ouverte  , ne  me  déchire  pas  sans  misé- 
ricorde, en  renouvelant  sans  cesse  la  mémoire  de 
mes  crimes  , et  n’applique  pas  une  main  trop  rude 
sur  une  plaie  si  sensible  : souffre  que  le  temps 
efface  un  peu  le  souvenir  de  ma  faute  , et  qu’il 
ne  reste  plus  d’une  plaie  profonde  qu’une  légère 
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cicatrice.  Souviens-toi  quel  est  le  sort  de  l’homme  : 
la  fortune  l’élève  ou  J’abaisse  à son  grè  ; crains 
toi-même  ses  funestes  caprices.  Mais  enfin  , puis- 
que tu  te  mêles  tant  de  mes  affaires  (io)  , ce  que 
je  n’a u rois  jamais  pensé,  tranquillise-toi  , n’ap- 
préhende rien  ; ma  fortune  est  la  plus  malheu- 
reuse qu’elle  puisse  être  : la  colère  de  César 
entraîne  après  soi  toutes  sortes  de  misères.  Pour 
t’en  convaincre  , et  afin  que  tu  ne  croies  pas  que  ce 
que  je  dis  soit  une  fiction  , puisse-tu  éprouver  toi- 
même  une  partie  des  maux  que  je  souffre. 
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ÉLÉGIE  XII. 

Les  plaisirs  du  Printemps. 


De™,  s un  an  que  j’habite  la  Scythie  , ô Dieu  , 
que  l’hiver  ici  m’a  paru  long  et  ennuyeux  , en 
comparaison  de  ceux  que  j’ai  passés  en  Italie  ! 
Enfin  les  doux  zéphirs  commencent  à tempérer 
la  rigueur  du  froid  , et  le  signe  du  bélier  (1) 
rend  les  jours  égaux  aux  nuits.  Déjà  les  enfans 
ravis  de  joie  cueillent  à pleinemain  la  violette  et  les 
autres  fleurs  qui  naissent  d’elles-mêmes  sans  cul- 
ture dans  les  campagnes.  Déjà  toutes  les  prairies 
sont  émaillées  de  fleurs,  et  les  oiseaux,  par  leur 
tendre  ramage,  annoncent  Parrivéedu  printemps. 
Alors  l’hirondelle  , pour  réparer,  ce  semblera)  , 
le  crime  d’upe  mère  dénaturée,  suspend  son 
nid  sous  les  toits , pour  servir  de  berceaux  à ses 
petits  nouvellement  éclos.  Alors  la  douce  cha- 
leur des  premiers  rayons  du  soleil  fait  germer 
l’herbe  tendre  , qui  jusque-là  étoit  ensevelie  dans 
le  sein  de  la  terre.  En  quelque  pays  qu’il  y ait 
des  vignes  (3)  , voici  le  temps  où  elles  com- 
mencent à pousser  des  bourgeons  ; mais  sur  le 
rivage  gétique  , jamais  il  n’a  paru  de  vigne.  Par- 
tout où  il  y a des  arbres , c’est  à présent  qu’on 
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les  voit  bourgeonner  et  pousser  de  nouveaux 
plants  : quant  aux  terres  géliques  , il  n’y  croît 
aucun  arbre.  Enfin  voici  Je  temps  où  on  jouit 
à Rome  d’un  délicieux  loisir  : alors  on  impose 
silence  aux  clameurs  du  barreau  pour  faire  place 
à diverses  sortes  de  jeux  (4)  qui  se  succèdent 
tour-à-tour  : tels  sont  les  courses  de  chevaux  , 
les  joutes  et  les  combats  (5)  d’hommes  armés  à 
la  légère  ; tantôt  c’est  à la  paume  qu’on  s’exerce  , 
et  tantôt  au  sabot  qu’on  fait  tourner  avec  une 
Vitesse  étonnante. 

Quelquefois  aussi  la  jeunesse  romaine,  encore 
toute  dégoûtante  de  l’huile  (6)  dont  elle  s’est  frottée 
pour  la  lutte,  va  se  délasser  dans  le  bain  d’une 
eau  pure  (7)  et  fraîche  qui  coule  dans  le  champ 
de  Mars.  y 

C’est  encore  en  ce  temps  que  le  théâtre  est 
plus  en  vogue  à Rome  , et  que  toute  sorte  d’ac- 
teurs paraissent  sur  la  scène  ; alors  les  specta- 
teurs partagés  en  diverses  factions  (8)  , font  re- 
tentir de  leurs  applaudissemens  les  trois  théâtres 
des  trois  plus  grandes  places  de  la  ville.  O qu’heu- 
reux , et  plus  heureux  qu’on  11e  sauroit  dire  , 
est  celui  qui  peut  alors  jouir  en  liberté  du  séjour 
de  Rome  ! 

Pour  moi  , tout  le  plaisir  que  je  goûte  ici 
est  de  sentir  la  douce  chaleur  du  printemps;  de 
voir  fondre  les  neiges  et  les  eaux  qu’on  ne  tire 

plus 
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plus  en  fouissant  dans  un  bassin  glacé.  Non,  grâces 
au  cie!  , on  ne  voit  plus  la  mer  couverte  de 
glace,  ni  le  Sauromate  faire  passer  ses  bruyantes 
charettes  sur  l’Ister.  Si  donc  à présent  quelque 
navire  étranger  pouvoit  aborder  ici , et  prendre 
terre  sur  les  côtes  de  Pont,  j’accourrois  au 
plus  vite  ; et  abordant  le  premier  matelot  qui 
se  présenteroit  à moi  , après  l’avoir  salué,  je  lui 
demanderais  quel  sujet  l’amène,  qui  il  est,  et 
d’où  il  vient.  Sans  doute  il  me  répondrait  qu’il 
vient  de  quelque  terre  voisine  , car  nul  autre 
homme  ne  peut  se  hasarder  sur  cette  mer;  aussi 
n’en  voit-on  que  rarement  qui  ose  la  traverser 
pour  venir  ici  d’Italie,  et  très-peu  qui  veuille  s’ex- 
poser sur  une  cote  déserte,  où  il  ne  se  trouve 
aucun  port.  Encore  si  cet  étranger  sa  voit  parler 
grec  ou  latin  , j’en  serois  bien  plus  content.  Il 
se  pourrait  faire,  par  exemple,  que  quelqu’un 
fît  voile  ici  du  détroit  (9)  ou  de  la  Propontide  : 
quel  qu’il  fût,  il  pourvoit  du  moins  m’apprendre 
quelque  chose  par  ouï  dire  et  sur  le  bruit  de 
la  renommée.  Ah  ! que  je  souhaiterais  qu’il  put 
me  raconter  les  glorieux  triomphes  de  César  (10) , 
les  actions  de  grâces  rendues  pour  lui  au  Capi- 
tole ; et  qu’enfîn  l’indomptable  Germanie  pros- 
ternée aux  pie  is  d’un  grand  capitaine  (11),  a 
subi  le  joug  du  vainqueur  ! 

Quiconque  me  fera  le  récit  de  ces  merveilles 
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de  nos  jours,  et  dont  je  gémis  en  secret  de 
n’avoir  pas  été  le  témoin  , peut  s’attendre  à' trou- 
ver un  logement  tout  prêt  dans  ma  maison.  Mais 
que  dis-je  , hélas!  est-il  possible  qu’Ovide  ait  déjà 
une  maison  fixe  dans  la  Scythie  ? Suis-je  donc 
naturalisé  en  ce  pays  ? et  le  lieu  de  mon  exil 
est-il  devenu  pour  moi  une  demeure  stable  et 
permanente  ! Grands  Dieux  ! ne  permettez  pas 
que  César  porte  sa  vengeance  jusqu’à  fixer  ici 
mon  séjour  ; mais  que  j y sois  comme  en  passant., 
et  seulement  pour  expier  ma  faute. 
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ÉLÉGIE  XIII. 


Il  déteste  le  jour  de  sa  naissance. 

Voici  le  jour  de  ma  naissance  (i)  qui  revient  à 
l’ordinaire  : mais  pourquoi  reparaît-il  ce  jour  fatal? 
et  n’eût-ii  pas  mieux  valu  pour  moi  ne  jamais 
naître  ? C ruel  jour  , pourquoi  viens-tu  te  placer 
dans  les  années  (2)  d’un  malheureux  proscrit  ? 
tu  devois  plutôt  les  supprimer  entièrement.  Si 
tu  avois  un  peu  d’honneur  (3)  et  quelque  égard 
pour  moi  , tu  n’aurois  pas  dû  me  suivre  hors  de 
ma  patrie  : mais  dans  le  lieu  môme  où  tu  éclairas 
le  moment  de  ma  naissance , tu  devois  être  le 
premier  et  le  dernier  de  mes  jours  ; ou  du  moins, 
quand  je  sortis  de  Rome,  tu  devois,  à l’exemple 
de  mes  amis,  me  dire  le  dernier  adieu. 

Que  prétends-tu  et  que  cherchçs-tu  dans  le  Pont? 
Est-ce  donc,  que  la  colère  de  César  t’a  exilé  aussi- 
bien  que  moi  au  bout  du  mon  le  , dans  un  pays 
presque  toujours  couvert  de  glace  ? Sans  doute 
tu  espères  que  je  te  rendrai  ici  les  honneurs  (4) 
accoutumés  : tu  crois  que  je  vas  me  revêtir  pour 
toi  d’une  belle  robe  blanche  ; que  je  dresserai  un 
autei  tbut couronné  de  fleurs  , sur  lequel  on  fera 
brûler  de  l’encens  dans  un  feu  sacré  ; que  je  ne 
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manquerai  pas  aussi  d’offrir  des  gâteaux  où  soi: 
marqué  le  moment  précis  de  ma  naissance  , e: 
d’accompagner  tout  cela  de  prières  et  d’heureux 
souhaits  pour  moi  et  pour  tous  les  conviés  : mais, 
bon  Dieu  , que  tu  t’abuses  ! les  temps  sont  bieu 
changés;  je  ne  suis  plus  dans  une  situation  a 
célébrer  avec  joie  ta  bien  venue.  Il  n’y  a rien 
qui  me  convienne  mieux  qu’un  autel  funèbre 
ombragé  de  cyprès  , auprès  duquel  s’éleveroit  un 
triste  bûcher  tout  prêt  à me  réduire  en  cendres: 
il  n’est  plus  temps  d’offrir  d’inutiles  encens  à des 
Dieux  inexorables.  Parmi  tant  de  misères  , je  n’ai 
pas  la  force  de  prononcer  une  bonne  parole^  ni 
de  former  quelques  heureux  souhaits.  Si  cepen- 
dant j’ai  quelque  chose  encore  à demander  en  ce 
v jour , puissc-tu  ne  plus  reparoître  en  ces  lieux  (5) , 
tandis  que  j’habite  à l’extrémité  d’une  mer  à la- 
quelle on  a donné  mal-à-propos  le  nom  de  Pont- 
Euxin  (6)  , ou  mer  fortunée. 
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ÉLÉGIE  XIV. 


55a 


Il  implore  la  protection  d'un  ami. 

Prince  et  ami  des  savans  (i),  partisan  dé- 
elaré  de  mes  écrits , que  faites-vous  ? Pouvez- 
vous  souffrir  que  je  sois  exilé  tout  entier?  Mais 
coin  ment  osez-  v ou  s reçu  edlirencoi  e ni  es  ou  vi  âges, 
et  jeter  les  yeux  sur  mes  poésies  ? excepté  sur 
ce  maudit  yirt  d'aimer , qui  a ete  si  pernicieux  a 
son  auteur. 

Mais  que  dis-je,  illustre  ami  , et  lecteur  assidu 
de  nos  poètes , continuez , je  vous  prie  , à faire 
toujours  ce  que  vous  laites  déjà  si  bien  ; n ou- 
bliez rien  pour  conserver  mon  nom  avec,  honneur 
dans  Rome.  L’arrêt  ci  e mon  bannissement  ne 
tombe  que  sur  moi  et  non  sur  mes  ouvragés  ; 
sans  doute  ils  n’ont  pas  mérité  d’être  traités  commè 
leur  maître;  souvent  on  exile  un  pere  sans  tou- 
cher aux  en  fans.  Mes  vers , ainsi  que  la  deesse 
Pallas  (2)  , ont  été  conçus  et  enfantés  sans  mère, 
et  j’en  suis  seul  le  père  : c'est  en  cette  qualité 
que  je  vous  les  recommande  ; ils  sont  orphelins  , 
soyez  leur  tuteur;  ce  ne  sera  pas  un  médiocre 
fardeau  pour  vous.  Trois  de  ces  enfans  (o)  ont 
eu  part  au  malheur  de  leur  pere  comme  pai 
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une  espèce  de  contagion  ; abandonnez-Ies  à leur 
mauvais  destin  : quant  aux  autres,  vous  pouvez 
en  prendre  hautement  la  défense.  I] y a sur-tout 
parmi  ceux-ci  quin  e livres  des  Métamorphoses , 
qui  ont  été  sauvés  des  débris  de  mon  naufrage  : 
sans  ma  disgrâce  trop  subite,  j’aurais  pu  mettre 
la  dernière  main  à cet  ouvrage,  et  lui  assurer 
Pa>-  -là  une  estime  mieux  fondée.  Mais  enfin  tel 
qu’il  est,  il  s’est  répandu  dans  le  public,  et  mes 
A 1 1 s sont  dans  la  bouche  de  tout  le  monde;  si 
cependant  quelque  chose  de  moi  mérite  qu’on 
en  parle,  et  que  le  public  s’y  intéresse.  Au  reste 
ne  manquez  pas , je  vous  prie , d’inscrire  ces 
mots  sur  le  dos  de  mes  livres:  ceci  m'est  Venu 
d un  pays  etranger.  C’est  afin  que  quiconque  les 
hia,  si  tant  est  (juon  les  lise,  il  considère  aupa- 
ravant en  quel  temps  et  en  quel  lieu  l’ouvrage  a 
été  composé.  On  ne  peut  manquer  d’avoir  de 
1 inoulgence  pour  mes  écrits,  quand  on  saura 
que  c’est  précisément  dans. le  temps  démon  exil 
et  au  milieu  de  la  Barbarie,  qu’ils  ont  été  faits. 
L oi)  s’étonnera  même  que  parmi  tant  d’adversités, 
j aie  pu  tracer  un  seul  vers  de  ma  main  : les  maux 
que  j’ai  soufferts  ont  énervé  mon  esprit , et  tari 
ma  veine  déjà  peu  féconde  en  beaux  vers.  Je  n’ai 
point  ici  de  livies  qui  puissent  ranimer  ma  verve 
et  me  nourrir  au  travail:  au  lieu  de  livres  , je 
ne  vois  que  des  arcs  toujours  bandés,  et  je  n’en- 
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tends  que  le  bruit  des  armes  qui  retentit  de  toutes 
parts. 

D’ailleurs  , il  ne  se  trouve  ici  personne  à qui  je 
puisse  lire  mes  vers  , personne  qui  les  entende  et 
qui  en  puisse  juger  sainement.  Il  n’y  a pas  un 
seul  endroit  où  je  puisse  me  retirer  à l’écart:  la' 
sentinelle  qui  est  en  faction  sur  les  murs  de  la 
ville  , écarte  tout  le  monde,  et  les  portes  sont  tou- 
jours fermées  de  peur  des  Getes , dangereux 
ennemis.  Je  demande  souvent  quelque  mot  (4)  , 
quelque  nom , ou  quelque  lieu  ; mais  on  ne  m en- 
tend point,  et  personne  ne  peut  me  répondre; 
assez  souvent  je  voudrois  dire  quelque  chose,  j’ai 
honte  de  l’avouer,  mais  les  paroles  me  man- 
quent, et  j’ai  presque  désappris  à parler  : je  n’en- 
tends prononcer  autour  de  moi  que  des  mots 
Thraccsou  Scythes^  et  il  me  semble  que  je  pour- 
rois  assez  bien  écrire  en  style  g, étique  : je  crains 
même  qu’il  ne  s’en  soit  glissé  quelque  chose  dans 
mon  latin  , et  que  vous  ne  trouviez  bien  des 
termes  de  la  langue  de  Pont  dans  mes  écuts. 
Quel  que  soit  celui  de  mes  livres  que  vous  lirez, 
je  vous  demande  grâce  pour  lui , et  de  vouloir 
bien  l’excuser , eu  égard  à mon  état  et  à ma  si- 
tuation présente. 
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NOTES 

p TT  R L E TROISIÈME  L I v R E. 

!'  L É G I E première.  ( Page  162  ). 

wOi'H  avoir  envoyé  à Rome  ses  deux  premiers  livre* 
des  Tristes  , l’an  de  la  fondation  de  cette  ville  763  , qui  fut  la 
pre  iere  année  de  son  exil , y compris  le  temps  de  son  voyage  : 
il  envoya  ce  troisième  livre  l’année  suivante , et  la  seconde 
de  son  exil. 

(~)  °vHe  g"®  ces  vers  chancellent  sur  leurs  pieds, 
comme  s’ils  étaient  boiteux;  parce  que  dans  les  vers  éîé- 
giaques  chaque  distique  est  composé  d’un  grand  et  d’un  p<*it 
vers  ; l’un  , hexamètre  de  six  pieds  , l’autre  pentamètre  eu 
de  cinq  pieds  ; et  quand  on  passe  d'un  vers  à l’autre  , la 
mesure  paroi t rompue  et  comme  boiteuse. 

(3)  Le  poète  représente  ici  celui  qui  servoit  de  guide  à 
son  livre  personnifié , comme  lui  montrant  chaque  chose  du 
doigt  a mesure  qu’elles  se  présentoient  : c'est  ainsi  qu’on  en 
use  à l’égard  d’un  étranger  qu’on  conduit  dans  une  ville  où 
il  n’a  jamais  été.  Forum  signifie  également  une  place  publique 
ou  une  cour  de  justice:  ici  il  marque  l’une  et  l’autre.  Suétone  , 
liv.  29  de  son  Histoire,  entre  les  édifices  publics  que  fit  bâtir 
Auguste  , fait  mention  de  cette  place  et  du  palais  de  la  justice 
qu  i!  y fit  construire  pour  suppléer  aux  deux  autres  , qui  ne 
suif  oient  pas  à la  multitude  des  plaideurs  : on  y plaidoit  les 
causes  qui  concernoient  la  police,  et  l’attribution  des  autres 
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causes  aux  divers  tribunaux  auxquels  il  appartenoit  d’en 
juger. 

(4)  Cette  rue  conduisait  au  Capitole , et  se  nommoit  la 
Voiesaoréc,  parce  que  c’étoit-làoùse  fit  l’alliance  de  Romulus 

avec  Tatius  , roi  des  Sabins  , au  rapport  de  Festus  : c’éloit 
aussi  par-là  que  se  faisoit  la  marche  des  triomphes. 

(5)  C’étoit  celui  où  se  gardoit  le  palladium. , qui  étoit  une 
statue  de  la  déesse  Pallas  : on  y conservoif  aussi  lè  feu  sacré 
et  perpétuel  commis  à la  garde  des  vestales  5 si  ce  feu  venoità 
s’éteindre  , il  étoit  défendu  de  le  rallumer  autrement  que  par 
les  rayons  du  soleil  réunis,  apparemment  par  un  verre  ar- 
dent, ou  de  quelqu’autre  manière  qu’on  ne  dit  point.,  et  ce 
feu  étoit  censé  tout  pur  et  tout  céleste. 

(6)  Numa  Pompilius  étoit  le  second  roi  de  Rome  ; on  con- 
servoit  avec  vénération  son  petit  pa’ais  dans  sa  simplicité 
antique.  Il  n’étoit  pas  le  même  que  le  temple  de  Vesta, 
comme  l’a  piésendu  Servius  ; mais  il  en  étoit  tout  proche. 

(7)  Il  étoit  aussi  appeîlé  du  nom  d’une  ancienne  ville  d’Ar- 
cadie, nommée  Palante ; là  étoit  bâti  le  palais  de  l’empereur 
Auguste  , avec  ceux  des  plus  grands  seigneurs  de  sa  cour  ; 
et  par  conséquent  c’éîoit  le  plus  noble  quartier  de  Rome. 

(8)  Romulusle  fit  bâtir  dans  le  lieu  même  où  il  arrêta  soti 
armée  qui  avoit  pris  honteusement  la  fuite  en  combattant 
contre  les  Sabins.  Quelques  anciennes  éditions  portent  saler 
au  lieu  de  stator  • et  les  partisans  de  cette  ancienne  îeçoti 
l’interprêtent  de  Romulus  , auteur  ou  premier  père  des 
Romains,  Romulidum  sut  or  ; et  ils  prétendent  qu’il  s’agit 
ici,  non  du  temple  de  Jupiter  stator , mais  de  la  demeure  de 
Romulus.  Denis  d’Halicarnasse  écrit  qu’elle  subsiste it  encore 
de  son  temps,  et  que  c’étoit  une  petite  maison,  ou  une  espèce 
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Vum  ccflfa  Martigenatn  capiebat  parm  Quirinum.  Onlavoyoit 
dans  un  coin  du  mont  Palatin  ; et  si  le  temps  et  la  vieillesse 
en  faisoient  tomber  une  partie,  elîeétoit  aussi-  tôt  réparée  avec 
grand  soin  ; mais  dans  toute  sa  simplicité  antique  : il  étoit 
défendu  d’y  ajouter  aucun  ornement  qui  se  ressentît  de  la 
magnificence  du  temps  présent. 

(9)  ïje  Hvre  d’Ovide  , comme  ayant  été  écrit  à Tomes  .,  est 
toujours  représenté  ici  sous  la  forme  d’un  voyageur  étranger 
qui  entre  pour  la  première  fois  dans  Rome  , et  est  saisi  d’ad- 
miration à chaque  chose  rare  qui  se  présente  à sa  vue. 

(10)  Le  chêne  étoit  un  arbre  consacré  à Jupiter.  Entre  les 
honneurs  que  le  sénat  décerna  à Auguste  , il  fit  mettre  une 
couronne  de  chene , appelée  couronne  civique , sur  la  porte  de 
son  palais,  avec  celte  inscription:  ob  servatos  cives  , c’est-à- 
dire  , au  conservateur  des  citoyens  et  de  la  patrie. 

( 1 1 ) C est  1 empereur  Auguste  qu’on  lui  nomma  comme 
maître  et  habitant  de  ce  palais;  c’est  ici  une  louange  fine  et 
détournée  , qui  devoit  flatter  agréablement  le  prince. 

(12)  Pline,  au  livre  XV  , chap.  3o  de  son  histoire  natu- 
relle, dit  que  le  laurier  fut  un  arbre  de  tout  temps  consacré 
aux  triomphes  , et  qu’il  étoit  l’huissier  le  plus  agréable  de.  la 
porte  des  Césars  et  des  grands  pontifes;  que  lui  seul  avoit  le 
privilège  de  servir  d’ornement  aux  palais  des  grands  , et 
qu’enfiri  il  étoit  toujours  comme  en  sentinelle  à leurs  portes. 

( i3)  C’est  Apollon  , qui  avoit  un  beau  temple  à Leucadle  , 
péninsule  voisine  de  l’Epire  , et  du  promontoire  d’Actium , où 
se  donna  la  fameuse  bataille  de  ce  nom  , où  !a  flotte  de  Marc- 
Antoine  et  de  Cléopâtre  fut  entièrement  défaite  par  celle 
d Auguste  ; ce  qui  décida  de  l’empire  du  inonde  en  faveur  de 
cet  empereur.  Apollon  fut  toujours  propice  aux  Romains  , et 
en  particulier  à Auguste.  Le  laurier  fut  aussi  toujours  c-lieir  à 
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Apollon  depuis  que  Daphné  eut  été  métamorphosée  en  cet 
arbre. 

( i4)  La  maison  des  Césars  étoit  toujours  triomphante  , et 
donnoit  au  monde  des  fêtes  perpétuelles  : c’étoit  aussi  parti- 
culièrement dans  les  jours  de  fêtes  publiques  qu’on  prodiguoit 
le  laurier  ; il  en  étoit  comme  le  signal  : dans  ces  jours  on  ren- 
doit  particulièrement  ses  hommages  au  prince  , on  lui  faisoit 
assidûment  sa  cour,  et  on  lui  offroit  des  présens. 

( i5)  Le  laurier  étoit  non-seulement  le  symbole  de  la  vic- 
toire , mais  encore  de  la  paix  qui  en  est  le  fruit  le  plus  solide. 

( 16  ) Il  faut  avouer  que  notre  poète  h ;dine  ici  un  peu  trop  , 
et  que  ce  n’est  pas  là  le  langage  de  la  douleur.  Qu’est-ce 
qu’une  lettre  frappée  de  crainte?  que  ce  papier  qui  pâlit  à la 
vue  du  palais  de  César  ?'et  que  ces  distiques  qui  chancellent 
sur  leurs  pieds  ? De  si  froides  allusions  et  tant  de  pensées  fausses 
n’étoient  guère  propres  à fléchir  la  colère  d’un  prince  aussi 
délicat  qu’Auguste. 

( I 7 ) C’est  Apollon  qu’on  désigne  ici  par  l’épithète  de  Dieu 
non-tondu  , Dei  intorisi ; parce  qu’on  représentait  toujours  ce 
Dieu  avec  une  longue  chevelure  blonde  , figure  des  rayons 
du  soleil , qui  dans  le  paganisme  était  adoré  sous  le  nom 
d?  Apollon. 

(18)  Elles  éf  oient  filles  de  Dana'ùs , et  petites-filles  de 
Bêlas,  dont  elles  tirent  le  nom  de  Belides  ; elles  furent  au 
nombre  de  cinquante,  mariées  à autant  de  fils  d’Egiste,  mal- 
gré leur  père , à qui  on  aroif  prédit  qu’il  pénroit  de  la  main, 
d’un  de  ses  gendres  ; c’est  pourquoi  il  leur  ordonna  d’égorger 
le  urs  maris  la  première  nui!  de  leurs  noces  ; ce  qu’elles  exécu- 
tèrent toutes , excepté  Hypeîrinenestre  , qui  ne  put  se  résoudre 
à attenter  sur  la  vie  clé  Lincêb  son  époux  , lequel  vérifia  dans 
la  suite  la  prédiction  faite  à son  beau-père,  et  régna  après 
lui. 


220  NOTES 

( îg  ) Horace  parle  de  cette  fameuse  bibliothèque  d’ Apollon 
au  mont  Palatin  , épitre  III  du  livre  premier: 

Scripia  Palajinus  quoecumque  recepit  Apoïïo. 

(20)  Les  autres  livres  composés  par  Ovide , excepté  les 
livres  d’amour  : il  n’avoit  garde  de  les  trouver  dans  un  l.eu 
qui  passoit  pour  saint  , et  une  espece  de  temple  à la  Sagesse  ; 
aussi  en  fut-il  chassé  comme  un  profane,  pour  la  haine  qu'on 
portoit  à son  père, 

(21  ) Ce  bibliothécaire  , au  rapport  de  Suétone,  étoit  alors 
un  certain  Caïus  Julius  Higinus, 

(22)  C’est  le  temple  de  la  déesse  Liberté  , bâti  par  Asi- 
nius  Pollio  au  mont  Avenlin  , près  du  théâtre  de  Marcello  s - 
la  première  bibliothèque  qui  fut  établie  dans  Rome  sous  l’ern- 
pire  d’Auguste  étoit  placée  dans  le  vestibule  de  ce  temple. 

ÉLÉGIE  DEUXIÈME.  ( Page  167  ). 

( 1 ) On  disîinguoit  deux  Scythies  ; celle  d’Asie, et  celle 
d Europe  : c’est  ici  la  Scythie  d’Europe  , contrée  barbare  , 
triste  et  affreux  séjour.  Les  habitans  en  étoient  si  décriés  , 
qu’on  les  avoit  mis  en  proverbe  pour  signifier  un  homme  fé- 
roce et  barbare  : on  disoit  un  Scythe  , comme  on  dit  un  Turc , 
un  Arabe  , un  Iroquois.  Calisfo,  fille  de  Lycaon , fut  méta- 
morphosée en  ourse  par  Junon,  puis  transférée  au  ciel  sous 
le  nom  de  ce  signe  céleste  qu’on  appelle  la  grande  Ourse  , 
voisine  du  pôle  Antarctique  ou  Septentrional. 

(2)  Un  certain  Macédonien  , homme  riche  et  opulent  , 
nommé  Pierius,  eut  neuf  filles,  qui  ayant  provoqué  les  Muses 
à qui  chantcroit  le  mieux  , furent  vaincues  et  métamorpho- 
sées en  pies  : les  Muses  prirent  de-là  le  nom  de  Piérides  , en 
signe  de  leur  victoire.  Voyez  le  Ve.  livre  des  Métamor- 
phoses. 
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D’autres  disent  que  ce  Pierius  fut  surnommé  le  père  des 
Muses  , qui  prirent  le  nom  de  Piérides , parce  qu’il  fut  le  pre7 
mier  qui  composa  un  poëme , et  qui  instruisit  ses  neuffille3 
dans  tous  les  beaux  arts.  Enfin,  Hésiode  dérive  la  dénomina- 
tion des  Piérides  du  mont  Pierius  en  Boéiie,  qui  étoit  consa- 
cré aux  Muses  , lesquelles  on  tient  communément  pour  filles 
de  Jupiter  et  de  Mnémosine. 

(3)  Ovide  ne  se  nomme  pas  ici  simplement  le  cher  nourrisson 
des  Muses,  il  se  donne  un  nom  pins  respectable,  qui  est  celui 
de  prêtre  ou  de  ministre  des  Muses  : c’est  ainsi  que  se  quali- 
fioientles  grands  poètes. 

(4)  La  comparaison  paroîtra  peut-être  un  peu  forte  ; mais 
outre  que  la  poésie  a ses  licences  , on  sait  assez  que  chez  les 
poètes  un  si  parva  licet  componere  magnis  sert  fort  souvent 
de  passe-port  aux  plus  hardies  hyperboles;  témoin  Virgile  , 
qui  compare  l’activité  des  abeilles  dans  leur  travail  a celle  des 
Cyclopes,  forgerons  de  Vulcain. 

(5)  Les  portes  de  la  mort  qui  s’ouvrent  et  se  ferment  ati 
gré  du  destin  ; idée  poétique  fort  familière  aux  anciens  poc  tes. 
Virgile,  au  11e.  livre  dt?  l’Eneide  , pcitet  isti  janua  letho.  Au. 
reste,  il  est  assez  ordinaire  aux  malheureux  d appeler  la  mort 
à leur  secours  pour  finir  leurs  peines  ; mais  si  elle  se  pre- 
seutoit , il  en  seroit  de  plusieurs  comme  du  bûcheron  de  la 
fable  : 

II  appelle  la  mort , elle  vient  sans  tarder , 

Lui  demande  ce  qu’il  faut  faire  : 

C'est , dit-il , de  m’aider 
.A  charger  ce  bois  : tu  ne  tarderas  guère. 

Le  trépas  vient  tout  guérir  ; 

Mais  ne  bougeons  d’où  nous  sommes  j 
Plutôt  souffrir  que  mourir  , 

C'est  la  devise  des  hommes. 
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ÉLÉGIE  TROISIÈME.  ( Page  1 70  ). 

(1)  L’air  d’autour  delà  petite  ville  de  Tomes,  lieu  de  l’exil 
d’Ovide,  ét oit  fort  épais  et  fort  mal-sain , à cause  des  marais  salés 
dont  elle  étoit  environnée;  ce  qui  rendoit  aussi  les  eaux  fort 
mauvaises  , et  qui  est  la  seconde  incommodité  dont  il  se  plaint. 

(2)  Il  en  apporte  la  raison  ailleurs;  c’est,  dit-il,  qu’outre 
que  la  iDaison  où  je  suis  est  fort  étroite  , un  hôte  fort  brutal 
en  occupe  plus  de  la  moitié. 

Quippe  simul  nobiscum  habitat  discrimine  nullo 
Barbarus  , et  tecti  plus  quoque  parte  tenet. 

(3)  Apollon , banni  du  ciel,  et  condamné  à garder  les  trou- 
peaux du  roi  Admette,  s’amusoit  à cueillir  des  simples,  et 
ta  composoit  des  remèdes  propres  k guérir  le  bétail  : il  les 
communiqua  ensuite  aux  habitans  du  pays  ; c’est  ce  qui  l’a 
fait  passer  pour  l’inventeur  et  le  dieu  de  la  médecine. 

(4)  On  sait  assez  de  quelle  ressource  est  à un  homme  affligé 
un  ami  fidèle,  avec  qui  il  puisse  s’entretenir  corifidemment  de 
ses  peines  : i!  semble  alors  oublier  pour  quelques  momens 
qu’il  est  malheureux  ; et  le  temps  qui  lui  paroît  si  long  lors- 
qu’il est  abandonné  cà  lui-même  , semble  être  abrégé  de  plus 
de  moitié  ; c est  donc  avec  raison  qu  Ovide  se  plaint  ici  d’être 
privé  d’une  si  douce  consolation. 

(5)  C est  encore  une  chose  fort  ordinaire  aux  malheureux  , 
de  rappeler  sans  cesse  le  souvenir  des  biens  qu’ils  ont  perdus: 
les  temps,  les  lieux,  les  personnes,  les  plaisirs,  tout  ce  qui 
leur  fut  le  plus  cher  , se  présentent  avec  denouveaux  charmes  j 
et  leur  imagination  ingénieuse  à les  tourmenter,  ne  manque 
jamais  a embellir  les  objets  bien  au-delà  du  naturel. 

(6;  U paroît,  par  tout  ce  que  dit  Ovide  de  cette  femme. 
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qui  fut  la  dernière  des  trois  qu'il  épousa  , qu’elle  lui  fut  tou- 
jours très- fidèle  et  très-attachée , même  depuis  son  exil;  il 
paroît  aussi  qu’il  l’estima  toujours  beaucoup  , etl’aima  tendre- 
ment jusqu’à  la  fin. 

(7)  Le  nom  de  Domina  chez  les  Latins  étoit  en  usage 
pour  signifier  non-  seulement  une  reine,  une  princesse  ou  une 
maîtresse  , mais  même  toute  femme  un  peu  qualifiée.  On  lit 
dans  Virgile  , parlant  de  Froserpîne,  femme  de  Pluton  : Hi 
Dominant  cilis  thalamo  deducere  adorti. 

(8)  Le  poète  feint  que  les  larmes  dont  sa  femme  arroseroit 
son  visage , si  elle  étoit  présente,  pourroient  réchauffer  son 
corps  déjà  tout  froid  aux  approches  de  la  mort,  et  arrêter 
pour  quelques  momens  son  ame  prête  à s’enfuir. 

(9)  C’éloit  la  coutume  chez  les  Romains  , au  moment  qu’un 
homme  expiroit  , de  l’appeler  trois  fois  à haute  voix  par  son 
nonl  , et  d’annoncer  ainsi  sa  mort  par  trois  cris  : quelques-uns 
disent  que  le  dernier  cri  ne  se  faisoit  que  quelques  jours 
après,  lorsqu’on  levoitle  corps  du  défunt  pour  le  porter  au 
bûcher;  de-là  le  mot  de  Térence  , desine  jam  conclamatum 
est;  et  il  étoit  passé  en  proverbe  pour  dire  , c'en  est  fait , il 
n'y  a plus  rien  à espérer , tout  est  fini. 

(jo)  Parmi  les  anciens  païens,  quelques  stoïciens  sensés 
tenoient  l’ame  immortelle,  comme  elle  l’est  en  effet  : ils  ne 
croyoientpas  cependant  qu’elle  fût  éternelle  , carils  n’avoient 
pas  des  idées  assez  justes  de  l’éternité.  Pour  l’école  des  Epi- 
curiens , elle  croyoit  que  l’ame  étant  séparée  du  corps,  s’éva- 
nouissoit  en  l'air. 

(11)  C’est  le  philosophe  Pithagore  , qui  tenoit  la  mé- 
tempsycose ou  la  transmigration  des  âmes  d’un  corps  à l’autre 
et  quelquefois  même  en  des  corps  de  bêtes.  Il  faut  remarquer 
encore  que  les  anciens  ne  croyo^ent  pas.  toujours  que  ce 
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fussent  les  aines  mêmes  , mais  seulement  les  mânes  des  ittorfs 
qui  étoient  comme  des  spectres  ou  simulacres,  desontbres  ou 
espèces  de  fantômes,  qui  descendaient  aux  enfers , tandis  <pe 
les  aines  rentroient  dans  d’autres  corps  , ou  retournoient  au 
lieu  de  leur  première  origine  , qui  étoit  le  ciel.  C’est  ainsi 
qu’en  parlent  Pomponius , Sabinus  et  Sénèque  ; mais  il  n’appar- 
ienoit  qu’à  la  religion  chrétienne  de  rectifier  toutes  les  idées 
sur  l’origine  de  nos  âmes  , et  sur  leurs  destinées  après  la  mort. 

(12)  Cette  princesse  Thébaine , fille  d’Œdipe,  fit  enterrer 
la  nuit  le  corps  de  son  frère  Polinice  , quoique  Créon,  roi 
de  Thébes  , eût  défendu  de  donner  la  sépulture  à ce  prince 
tué  sur  le  champ  de  bataille  par.  son  frère  Etéocle , qui  lui 
disputait  la  couronne  : Créon  en  ayant  eu  connoissance  , 
la  fit  égorger  sur  le  même  tombeau  où  elle  avoit  enfermé  le 
eo  rps  d e son  frère. 

(13)  C’étoit  la  coutume  des  Romains  d’enterrer  les  morts 
hors  de  la  ville,  sur  le  bord  des  grands  chemins;  il  y avoit 
une  loi  des  décemvirs  qui  fordonnoit  ainsi. 

ÉLÉGIE  QUATRIÈME.  ( Page  I76  ). 

(1)  Ovide  , dans  cette  élégie  , exhorte  un  de  ses  aimis 
à fuir  le  commerce  des  grands,  comme  un  écueil  damo-e- 
reux  à des  particuliers  ; il  lui  donne  sur  cela  de  bons  arvis 
qu’il  n’avoit  pas  suivi  lui-même;  ce  fut  sa  trop  grande  faimi- 
liarité  avec  Auguste  , et  apparemment  ses  trop  grandes  pri- 
vautés avec  les  deux  Julies,  fille  et  petite-fille  d’Augusste  , 
qui  le  perdirent. 

(2)  Trois  raisons  qui  doivent  engager  l’ami  d’Ovidte  à 
lui  donner  toute  créance  : c’ëst  un  conseil  qu’il  lui  donme  , 
c’est  le  conseil  d’un  ami , et  d’un  ami  instruit  par  sa  projpre 
expérience. 

<On 
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(3)  On  vit  à soi  et  pour  soi,  quand  on  vit  libre, 
indépendant , et  exempt  de  toute  ambition  ; rien  n’est  plus 
contraire  à cette  vie  libre  et  aisée,  que  l’esclavage  des 
grands  et  de  la  fortune  : heureux  celui  qui  sait  s’en  garantir  ; 
mais  le  nombre'  en  est  petit. 

(4)  Caractère  d'un  mauvais  cœur,  qui  n’ost  que  trop  com- 
mun aujourd’hui  dans  le  monde  , sur  tout  parmi  les  grand*. 

(5)  Il  y a dans  le  texte  on  baisse  l’antenne , la  vergue  du 
vaisseau  à laquelle  sont  attachées  les  voiles. 

(6)  C’est  une  métaphore  pour  exprimer  une  haute  for- 
tune : les  voiles  basses  désignent  une  fortune  médiocre  , 
exempte  de  toute  ambition  et  de  l’esclavage  des  grands. 

(7)  Seconde  comparaison  d’une  fortune  médiocre  avec 
une  écorce  légère  qui  hotte  sur  les  eaux  : au  lieu  que  ceux 
qui  sont  attachés  aux  grands  par  la  faveur  et  par  les  bien- 
faits comme  par  autant  de  filets , se  trouvent  souvent  entraî- 
nés au  fond  de  l’abîme  par  le  poids  des  grandeurs. 

(8)  C'est  encore  une  comparaison  : de  même  que  ceux 
qui  tombent  dans  un  chemin  plat  et  uni,  ne  se  font  pas 
grand  mal  et  se  relèvent  aisément  ; ainsi  ceux  qui  sont  dans 
une  fortune  médiocre  , s’ils  viennent  à tomber,  se  relèvent 
bientôt  , et  réparent  aisément  leurs  pertes.  Il  n’en  est  pas 
ainsi  de  ceux  qui  tombent  de  bien  haut  , ou  qui  viennent 
à déchoir  d’une  éminente  fortune  ; leurs  chiites  sont  d’or- 
dinaire irréparables  , et  jamais  ils  ne  s’en  relèvent. 

(9)  Ce  fut  un  des  compagnons  d’Ulysse  ? dont  il  est  parlé 
dans  Homère  à l’onzième  livre  de  l’Odyssée  : cet  homme  s’étant 
enivré  , tomba  du  haut  d’un  escalier  de  la  maison  de  Circé  , 
et  se  cassa  la  tête  ; il  apparoît  après  sa  mort  à Ulysse,  et 
le  prie  de  ne  le  pas  laisser  sans  sépulture. 

(10)  On  a déjà  dit  ailleurs  qu’Icare,  fils  de  Dédale  ? 

Tome  VI,  p 
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voulant  se  sauver  du  labyrinthe  de  Crète  , se  fit  attacher 
des  ailes  avec  de  la  cire  comme  son  père,  mais  s’étant  trop 
approché  du  soleil  , ses  ailes  se  fondirent  , et  il  tomba  dans 
la  mer  Ionienne  , dite  depuis  la  mer  Icare.  Voyez  cette  fable 
au  ViII.°  livre  des  Métamorphoses. 

(u)  C’est  une  sentence  d’Epicure  , qui  bene  latuilbene 
vixit , laquelle  prise  en  général  est  .très- fausse  -,  quand  on 
ne  sait  que  se  cacher  et  demeurer  dans  L’obscurité  , on  se 
rend  inutile  à la  patrie,  et  on  ne  vit  que  pour  soi  : aussi 
cette  maxime  a-t-elle  été  fortement  combattue  par  Plutarque 
dans  un  petit  ouvrage  fait  exprès. 

(12)  Dolon  , fils  d’Eumèdc,  s’engagea  à Hector  d’aller  ob- 
server l’armée  des  Grecs  , à condition  qu’il  auroit  pour 
récompense  les  chevaux  et  le  char  d’Achille  ; mais  il  échoua 
dans  son  entreprise  , et  fut  tué  par  Diomède  , qui  de  son 
côté  epioit  l’armée  des  Trovens  avec  Ulysse.  Virgile  en 
parle  au  XII.®  livre  de  l’Enéide  , après  Homère. 

(13)  Si  Phaélon  eût  voulu  reconnaître  Mérops  , mari 
de  Climène  , pour  son  père  , au  lieu  de  vouloir  passer 
pour  fils  du  Soleil  , Mérops  n’auroit  pas  eu  la  douleur  de 
le  voir  au  milieu  ucs  flammes  dont  il  pensa  embraser  le 
monde;  ni  ses  filles  les  Hélyades  , sœurs  de  l’infortuné  Pha»é- 
ton.  métamorphosées  en  peupliers  pendant  qu’elles  plturoient 
la  mort  de  leur  frère  foudroyé  par  Jupiter  sur  les  bords  de 
ï’Erydan.  Il  y a ici  dans  le  texte  d’Ovide  une  figure  ap^ 
pelée  inversion  : Si  Mérops  eut  reconnu  l’haéten  pour  son 
jlls  • au  lieu  de  si  Phaélon  eut  reconnu  Mérops  pour  son  père  , 
qui  est  le  sens  naturel. 

( 1 4)  Il  y a dans  le  texte  ; baisse £ un  peu  la  voile ; rmé- 
lapliore  répétée  tant  de  fois  dans  Ovide  , qu’elle  en  deviient 
ennuyeuse  ; c’est  pour  montrer  qu’il  faut  se  contenter  d’urne 
fortune  médiocre,  et  modérer  ses  désirs  ambitieux. 


SUR  LE  TROISIEME  LIVRE  22J 

(i5)  C’est  un  fleuve  qui  coule  au  travers  de  la  Méoiide , 
du  septentrion  au  midi  , et  qui  sépare  l’Europe  de  l’Asie. 

ÉI.ÉGIE  CINQUIÈME.  ( Page  I S 1 ). 

(l)  C’est  ici  un  nom  feint  et  de  pure  amitié,  que  le 
poëte  substitue  à la  place  du  véritable  nom  de  son  ami  , 
par  considération  pour  lui,  de  crainte  de  lui  attirer  quelque 
chagrin  de  la  part  de  l’empereur  , qui  auroit  pu  s’offenser 
d un  commerce  si  familier  avec  un  homme  disgracié  et  ac- 
tuellement en  exil. 

(n)  C est  1 riam  , roi  de  Troye  , que  désigne  ici  notre 
poëte  par  le  vieillard  troyen.  Ce  vénérable  Troyen  , conduit 
par  xUercure  au  travers  du  camp  des  Grecs  sans  êtreap- 
Perçu  , s’avança  vers  le  vaisseau  d’Achille  pour  réclamer 
le  corps  de  son  fils  Hector  , tué  par  Achille  même  , et  lui 
en  offrit  la  rançon.  C’est  ce  qu’on  lit  dans  Homère  au  der- 
nier livre  de  l’Iliade  , et  dans  Horace  à la  X.e  Ode  du  premier 
livre.  Achille  reçut  Priam  avec  beaucoup  d’humanité,  et 
lui  accorda  gratuitement  le  corps  d’Hector  Priam  , au  second 
livre  de  l'Enéïde  , loue  lui-même  en  cela  la  générosité 
d’Achille,  et  reproche  à Pj'rrhus  , fils  de  ce  héros,  qu’il 
dégénéroit  beaucoup  des  nobles  sentimens  de  son  père. 

(3)  C’est  Alexandre  le  Grand  qu’on  désigne  ici,  lequel 
après  avoir  vaincu  dans  une  sanglante  bataille,  Porus , roi 
des  Indes  , prit  un  très -grand  soin  de  ce  prince  qui  avoit 
été  dangereusement  blessé  dans  le  combat;  il  lui  rendit  en- 
suite ses  états , augmentés  de  nouvelles  provinces.  Le  même 
Alexandre  ayant  appris  la  mort  de  Darius  , la  pleura  , et  lui 
fit  fane  des  obsèques  magnifiques.  Ainsi  ce  prince  signala 
sa  clémence  à l’egard  de  ses  plus  redoutables  ennemis.  La. 
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Macédoine  et  la  Thessalie  furent  appelées  E mathie , du  roï 
Emathion  , qui  le  premier  rendit  son  nom  célèbre  dans  ces 
contrées  , au  rapport  de  Justin  , liv.  Y Ils 

(4)  Junon  persécuta  long -temps  Hercule  comme  fils  d’Alc- 
mène - l’une  de  ses  rivales.  Mais  enfin  ce  héros  vint  à bout 
par  sa  valeur  et  par  sa  constance  , de  désarmer  la  colère 
de  ceîle  Déesse  implacable  , et  de  mériter  son  estime,  jus- 
qu’à' lui  faire  agréer  qu’il  épousât  Bébé  , sa  fille  , déesse 
de  la  Jeunesse. 

(5)  Lucifer  est  l’étoile  du  matin  , et  se  prend  quelquefois 
pour  l’aurore  , bien  que  celle-ci  la  précède.  Les  poètes  ne 
donnent  pas  seulement  au  soleil  et  à la  lune  un  char  et  des 
chevaux. , mais  ils  en  accordent  libéralement  à quelques 
étoiles, 

élégie  sixième.  ( Page  i85  ). 

(1)  Ovide  met  seulement  cet  homme  que  vous  honorez  , vira  ; 
sur  quoi  les  commentateurs  varient  un  peu  : la  plupart  pré- 
tendent que  c’est  d’Auguste  dont  il  sagit , pour  qui  cet  ami 
d’Ovide,  aussi  bien  qu’Ovide  même  , a voient  un  respect  infini. 
Le  nouveau  commentateur  à la  Dauphine  prétend  que  c’est 
seulement  un  ami  commun  qu’on  désigne  ici , qui  ètoit  un 
homme  constitué  en  dignité  et  fort  respectable  peur  son 
mérite  ; comme  ce  commentateur  est  seul  de  sou  sentiment, 
nous  nous  sommes  attachés  à l’opinion  la  pins  suivie  , et  nous 
l’avons  interprété  de  l’empereur  Auguste  même.  D’autant 
plus  que  i ir  en  latin  ne  signifie  pas  toujours  simplement 
un  homme  , mais  un  grand  homme  , un  héros  : Arma  virum - 
que  cano  , dit  Virgile  en  parlant  d’Enée. 

(2)  Jamais  Ovide  n'’avoit  osé  déclarer  à son  ami  ce  qu’il 
avoit  vu  de  si  intéressant  et  de  si  odieux  pour  Auguste, 
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et  qui  lui  avoit  attiré  sa  disgrâce  ; c’est  un  mystère  qui  est 
demeuré  voilé  jusqu’à  présent. 

(3)  Les  payons  reconnoissoient  ufi  destin  qui  régloil  le 
cours  des  choses  humaines  , par  un  ordre  immuable.  Nous 
autres  chrétiens  , nous  n’en  admettons  point  d’autre  que 
la  providence  divine  qui  dirige  l’action  des  causes  secondes, 
et  ordonne  tout  pour  une  bonne  fin. 

(4)  Il  appelle  ce  crime  un  trait  de  folie,  une  imprudence, 
une  indiscrétion j enfin  une  saillie  de  jeune  homme.  Ovide, 
en  qualité  de  bel  esprit  du  premier  ordre  , avoit  apparemment 
les  entrées  assez  libres  dans  le  palais  d’Auguste  : il  en  abusa  ; 
et  un  certain  jour  il  entra  étourdiment  dans  l’appartement 
de  ce  prince,  ou  de  sa  petite-fille  Julie,  et  vit  quelque 
chose  qu’il  ne  falîoit  pas  voir  : c’est  de  tontes  les  conjec- 
tures qu’on  a faites  sur  cela  , celle  qui  paroîl  la  plus  vrai- 
semblable. 

(5)  Ovide  consent  que  cette  petite  ville  du  Pont  e?* 
Europe  , où  il  étoit  exilé,  passe  désormais  pour  un  lieu  trop 
Voisin  de  Rome  , et  presque  pour  un  faubourg  de  cette 
ville , si  ce  qu’il  a la  témérité  de  dira  est  faux  ; savoir 
que  son  crime  n’éteit  qu’une  aclion  d’étourdi  et  une  saillie 
de  jeune  homme. 

élégie  septième.  (Page  i83  ). 

(1)  Ovide  aime  fort  à personnifier  ses  ouvrages  , et  leur 
adresse  souvent  la  parole. 

(2)  Ovide  appelle  sa  lettre  ministre  de  sa  parole  : c’est 
en  effet  par  l’entremise  et  le  ministère  des  lettres  qu’on  en- 
tretient commerce  avec  les  absens  : elles  sont  aussi  les  in- 
terprètes des  pensées  , parce  que  la  parole  , soit  écrite  ou 
prononcée  , est  le  symbole  de  la  pensée  j et  le  mot  sermo 
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que  le  poète  emploie  ici , peut  signifier  également  le  dis- 
cours intérieur  ou  extérieur , soit  qu’il  soit  purement  mental , 
ou  exprimé  par  des  sons  sensibles  et  articulés  , tels  que 
les  paroles  ; ou  par  des  caractères  , tels  que  les  lettres. 

(3)  C’étoit  une  fille  d'Ovide  , belle  > sage  , et  spirituelle  , 
qu’il  avoit  eue  de  sa  troisième  cl  dernière  femme.  Quelques 
sâvans  ont  prétendu  que  ce  n'étoit  que  sa  belle-fille. 

(4)  C’est-à-dire  , dos  vers  moins  gnlans  et  moins  licen- 
cieux que  les  siens  : ou  bien  d’une  autre  espèce,  par  exemple, 
des  ver-;  lyriques  au  lieu  de  vers  élégiaques. 

(5)  C’étoit  une  fontaine  de  la  Iléotie  consacrée  aux  Muses  ; 
elle  sortit  de  dessous  le  pied  de  Pégase  , cheval  ailé  que 
monta-Bellérophon  lorsqu’il  combattit  la  Chimère.  Conduire 
quelqu’un  au  bord  de  l’Hippocrêne  , c’est  en  style  poétique 
lui  servir  de  maître  dans  l’étude  de  la  poésie. 

(o)  Tout  le  monde  sait  qu’on  entend  par  la  veine  poétique , 
le  talent  de  la  poésie  ; et  que  de  cette  veine  coulent  les 
beaux  vers  , à-peu-près  comme  une  eau  pure  coule  d’une 
source  riche  et  fécondé. 

(?)  Qlu  n,;î  ptis  entendu  parler  des  richesses  immenses 
de  Crésus  , roi  de  Lydie  , que  Cyrns  , roi  de  Perse  , lit  brûler 
vit  ? Ovide  dit  que  tel  é toi t un  Crésus  , qui  tout-à-coup 
devient  un  Iras.  Nous  avons  cru  qu’il  seroit  mieux  de  tra- 
duire est  réduit  à la  besace  : ii  faut  cependant  savoir  que 
èct  Iras  , qui  est  mis  ici  en  contraste  avec  Crésus,  fut  un 
fstneux  menuiant  de  la  ville  de  Platée  , dont  il  est  parfit? 
dans  Hcmcre  , au  liv.  XVlil  de  l’Odyssée.  On  dit  que  ce 
Célébré  gueux  étoit  d’une  taille  gigantesque  , et  qu’il  fut 
assommé  par  Ulysse,  dont  il  avoit  été  long-temps  le  parasite. 

(S)  Rome  etoif  bâtie  sur  sept  montagnes  , dont  on  a mar- 
que les  noms  ailleurs  : Cicéron  , dans  Pépitre  5 du  sixième 
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livfe  à Atticus,la  nomme  ville  aux  sept  collines,  Septi - 
collem. 

(q)  C’est-à-dire  , immortalisez-vous  par  vos  ouvrages.  Le 
poëte  exprime  la  même  chose  en  d’autres  termes  : faites  en- 
sorte  dit-il  , que  le  même  bûcher  qui  consumera  votre 
corps  , n’ensevelisse  pas  votre  mémoire. 

ÉLÉGIE  HUITIÈME.  (Page  Tq2  ). 

(1)  Il  y avoit  dans  l’Attique  , ass^z  près  d’Athènes  , une 
ville  nommée  Eleusis  , où  rc'guoit  Celenus  : ce  prince  reçut 
chez  lui  fort  civilement  la  déesse  Ccrès  , lorsqu’elle  cher- 
chait sa  fille  Proserpine  enlevée  par  I5  uton.  Cette  Déesse  , 
pour  récompense,  lui  apprit  l’agriculture  : de  plus  elle  lui  de- 
manda Triptolême  , son  fils  , qui  ne  faisoit  que  de  naître  ; 
elle  l’éleva  avec  de  grands  soins  , puis  le  fit  monter  sur 
un  char  attelé  de  serpens  ailés  qui  le  transportèrent  par 
tout  le  monde  , pour  apprendre  aux  hommes  l’art  de  cul- 
tiver la  terre  et  de  l’ensemencer  ; ce  qui  lui  mérita  de- 
puis les  honneurs  divins. 

(2)  Médée  , fameuse  magicienne,  ayant  été  répudiée  de 
Jaron,  entra  dans  une  telle  fureur  , qu’elle  fit  périr  Creuse  , 
sa  rivale,  par  le  moyen  d’une  robe  empoisonnée  , et  égor- 
gea de  sa  main  deux  fils  qu’elle  nvoil  eus  de  Jason  , puis 
s’enfuit  de  Corinthe  à Athènes,  où  elle  épousa  Ægée  , fil3 
de  Pandion  : mais  la  prêtresse  de  Diane  déclara  qu’elle 
ne  pouvoit  sacrifier  à la  Déesse  , tandis  que  cette  méchante 
femme  seroit  dans  le  pays  ; alors  Médée  fit  atteler  des 
dragons  ailés  à son  char  , qui  la  transportèrent  eu  un  instant 
à Colchos  , d’où  elle  éloit  partie. 

(3)  Persée  , fils  de  Jupiter  et  de  Diane  , reçut  de  Mercure 
des  ailes  qu’il  sc  mit  aux  talons  , de  plus  un  grand  sabre 

i’  4 
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recourbé  en  forme  de  faux  , et  Minerve  lui  prêta  son  égide 
pour  lui  servir  de  bouclier.  Ce  jeune  héros,  ainsi  armé,  atta- 
qua Méduse  , l’une  des  Gorgones  , qui  avait  des  serpens 
pour  cheveux  ; il  lui  coupa  la  tête , dont  une  des  pro- 
priétés étoit  de  pétrifier  tous  ceux  qui  la  regardoient.  La 
fable  de  Dédale  et  de  son  fils  Icare  , qui  avec  des  ailes 
s’enfuirent  du  labyrinthe  de  Crète  , est  astcz  connue  : on 
la  peut  voir  au  VIII. e ïiv.  des  Métamorphoses. 

(4)  C’est-à-dire,  qu’Auguste  m’ordonne  seulement  de  partir 
pour  Rome  , son  ordre  et  ma  promptitude  à l’exécuter  me 
tiendront  lieu  d’aîles  et  de  char. 

/ 

ÉLÉGIE  NEUVIÈME.  Ç Page  I C)5  ), 

(1)  C’est-à-dire,  grecques  d’origine  , non  de  langage  et 
de  mœurs.  On  marque  dans  la  IX. e Élégie  du  livre  cin- 
quième, que  les  hommes  originaires  de  Grèce  , mêlés  parmi 
les  naturels  du  pays  , habitaient  la  petite  ville  de  Tomes. 

(2)  La  vj  lie  de  7 ornes  de  voit  son  origine  à une  colonie 
de  Milésiens  sortis  deMilet,  ville  d’Ionie,  d'où  Strabon  croit 
que  sont  sorties  plusieurs  colonies  qui  peuplèrent  les  côtes 
du  Pont-Euxin  , de  la  Propontide  , et  d’autres  contrées. 

(3)  Ce  père  de  Médée  s’appeloit  Ætès  : il  étoit  roi  de 
la  Colchide  5 et  ajrant  appris  l’évasion  de  sa  fille  , il  fit 
promptement  équiper  une  fiotte  pour  la  poursuivre.  La 
sentinelle  qui  étoit  en  faction  sur  une  hauteur , et  qui  avertit 
de  1 approche  de  cette  flotte  , étoit  un  soldat  scythe  du 
territoire  de  Tomes,  puisqu’il  qualifie  Jason  d’étranger  ou 
de  nouvel  hôte,  hospes  j car  c’est  constamment  Jason  qu’il 
apostrophe  ainsi. 

(4)  Ce  vaisseau  , c’est  Argo  , vaisseau  des  Argonautes 4 
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le  premier  , selon  la  fable  , qui  ait  vogué  sur  la  mer  , et 
avec  lequel  Jason  alla  conquérir  la  toison,  d’or. 

(5)  Il  y a dans  le  texte  Miniœ  , les  Miniens  ; ce  sont  les 
Argonautes  , ainsi  appelés  d’un  petit  canton  de  la  Thessalie  : 
Apollodore  rapporte  les  noms  de  chacun  de  ces  premiers 
nautonniers , et  assure  que  le  navire  Argo  , ainsi  appelé  du 
nom  de  son  architecte,  fut  fabriqué  dans  la  Thessalie,  et 
que  Jason  lui-même  , conquérant  de  la  toison  d’or  , étoit 
Thessalièn. 

(6)  Tomes  en  grec  signifie  incision  , d’où  vient  le  mot 
d’ anatomie  ; et  en  terme  de  libraires  , tome  premier , tome 
second  , qui  est  le  même  que  section  première , section  seconde  .* 
il  est  dérivé  de  temo  , scindo  , je  coupe  ; parce  que 
l’on  dit  que  ce  fut  en  ce  lieu  queMédée  coupa  les  membres 
d’Abisitre  ou  Ægialé  son  frère.  La  ville  de  Tomes,  au- 
trement dite  Istropolis  , du  fleuve  Isier  , étoit  située  à l’em- 
bouchure du  Danube , autrefois  appelé  hier  : celte  contrée 
est  ce  qu’on  appelle  aujourd’hui  la  petite  Tartane  du  Budzïac. 

ÉLÉGIE  DIXIÈME.  (Page  197)» 

(1)  Cflest  la  grande  Ourse  , composée  de  sept  étoiles  , et  qui 
jamais  ne  se  couche  par  rapport  à nous  , c’est-à-dire  , ne  dis— 
paroît  pas  de  dessus  notre  horison.  Les  poètes  ont  feint  que 
quand  le  soleil  quitte  notre  hémisphère , il  se  couche  danâ 
la  mer  ou  dans  le  sein  de  Thétis  ; mais  que  cette  déesse  n’y 
reçoit  jamais  Y Ourse  , parce  que  cette  Ourse  est  Calislo , 
l’une  des  rivales  de  Junon  , dont  Thétis  fut  la  nourrice. 

(2)  Les  Sauromates  ou  Sanna’es  , habitaient  entre  1 e Boris- 
thhie  et  VIsler:  ce  pays  est  aujourd’hui  habité  , partie  par  les 
petits  Ta/tares  , et  partie  par  les  Polonais.  Les  Besses  étoient 
voisins  de  la  Thrace,  comme  on  le  voit  dans  Tacite  sur  Au- 
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guste.  On  a déjà  parlé  ailleurs  des  Gèles;  et  l’on  peut  consul- 
ter sur  ces  diverses  nations  le  grand  Trésor  géographique 
d'Ortellius. 

(3)  Le  fleuve  Ister  , qu’on  nomme  aujourd’hui  le  Danube, 
séparoit  Tomes  ou  Istropoüs  des  Sauromates. 

(4)  B race  œ est  proprement  ce  qu’on  appelle  en  vieux 
langage  des  braies  , c’est  - à - dire  , de  grandes  culottes.  Il 
y a ici  une  variante:  quelques  éditions  portent  pdlibus  hir~ 
sutis , des  peaux  non-apprêtées  , encore  toutes  hérissées  de 
poils;  dans  d’autres  ou  lit  pellibus  et  sutis  accent  male frigora 
braccis,  pour  montrer  que  tout  le  corps  était  couvert  d’un 
casaquin  de  peau  , auquel  éloient  cousues  de  longues  culottes 
qui  prenoient  depuis  la  ceinture  jusqu’à  mi-jambe.  Cette  sorte 
de  vêtemens  éloit  aussi  en  usage  che  z les  anciens  Gaulois  ; 
de-là  le  nom  de  Gallia  bracchata , qu’on  lit  dans  les  auteurs 
latins,  donné,  selon  Pline,  à la  Gaule-Narbonncise  , pro- 
vince romaine,  qui  étoit  séparée  de  l’Italie  par  les  Alpes  et  le 
fleuve  Yare. 

(5)  C est-à-dire , que  le  vin  en  se  gelant  acquiert  de  la 
consistance  , et  se  soutient  psr  lui-même  hors  du  vase  et  du 
tonneau  où  il  étoit  enfermé,  et  qu’il  en  prend  la  forme  en  se 
congelant  : vïna  nuda  , du  vin  nud  , c’est  du  vin  sans  aucun 
vase  qui  le  contienne. 

(b)  On  compare  ici  l’Ister ou  le  Danube  avec  le  Nil  , fleuve 
^ ^83  P1  A 011  donne  à celui-ci  l’epithèfe  de  papyrifer , parce 
qu  il  croit  sur  ses  bords  un  arbuste  dont  on  iiroit  une  petite 
écorce  qui  servoit  aux  anciens  de  papier  à écrire  : Part  que 
jaous  avons  aujourd’hui  de  faire  du  papier  , n’éioii  pas  encore 
en  usage. 

(y)  Ce  Léandre  éloit  un  jeune  homme  éperdument  amou- 
reux d une  lihe  nommee  Héro  ; il  passoit  toutes  les  nuits  à la 
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îiage  le  détroit  qui  séparoit  Seste  d’Abide  , aujourd’hui  les 
Dardanelles , pour  aller  la  voir  ; enfin  , une  nuit  ses  forces  lui 
ayant  manqué  , il  y périt.  On  peut  lire  une  lettre  de  Léandre 
écrite  à Héro  dans  les  Héroïdes  ou  Héroïnes  de  notre  poete. 

(8)  Les  dauphins  , si  fameux  dans  la  fable  , sont  ce  qu’on 
appelle  aujourd'hui  des  mars  oins  ; on  leur  donne  ici  lVpilhète 
do  pandi , bossus  ou  courbés;  parce  que  quand  ces  animaux 
s’élancent  hors  de  l’eau  en  se  jouant  dans  la  mer  , ils  semblent 
faire  la  roue,  et  se  plongent  en  se  recourbant. 

(g)  Borée  est  le  vent  du  Nord  ou  du  Septentrion.  On  dit  ici 
qu’il  fait  siffler  ses  ailes  en  îcs  secouant  et  les  battant  l’une 
contre  l’autre  ; parce  qu’en  effet  , les  vents  sifflent , et  l’on 
feint  qu’ils  ont  cfis  ailes  , pour  marquer  leur  vitesse. 

(jo)  Aronce  ou  A confins , jeune  homme  qui,  s’élant  trouvé 
auxfèfes  qu’on  célébroit  à Délos  en  l’honneur  de  Diane  , où  un 
grand  nombre  de  jeunes  filles  avoient  coutume  d’assister,  y 
vit  Cydippe,  fille  de  qualité  , fort  belle  : il  l’aima  et  souhaita 
passionnément  de  l'épouser  ; mais  n’osant  se  déclarer  , à cause 
de  la  différence  de  condition,  il  écrivit  sur  l'écorce  d’une  belle 
pomme  ces  mots  : Je  te  jure , par  les  sacrés  mystères  de  Diane , 
qur  je  te  suivrai  par-tout , et  que  je  ne  serai  jamais  a d'autres 
qu’à  toi.  Il  jeta  cette  pomme  aux  pieds  de  Cydippe , qui  igno- 
roif  l'artifice , lut  innocemment  ces  paroles  , par  lesquelles  effa 
se  trouva  engagée  à Aronce,  parce  qu’il  y avoit  une  loi  qui 
obligeoit  d’exécuter  tout  ce  qu’on  prouonçoit  dans  le  temple 
de  Délos  : cependant , le  père  de  Cydippe  ne  sachant  rien  de 
ce  qui  s’étoit  passé,  la  maria  nui  autre.  On  peut  voir  la  lettre 
d’Aconce  à Cydippe  dans  les  Héroïdes  d’Ovide. 


É I.  É G I F,  ONZIÈME.  ( Pag.  202  ). 

(1)  Hyperbole  fort  ordinaire  aux  poêles , de  dire  des  hommes 
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cruels  et  inhumains  , qu’un  rocher  les  a enfantés  , qu’ils  ont 
un  cœur  de  bronze  ou  de  marbre,  ou  qu’ils  ont  été  alaités 
dans  leur  enfance  de  quelque  bête  féroce.  Voyez  Virgile 
livre  IV  de  1 Enéide. 

(2)  Ovide  apprit  dans  la  suite  la  langue  des  Gètes  et  des 
Sarmatcs,  comme  il  le  dit  lui -même  dans  ses  livres  de 
Poil!o. 

(3)  Ovide  et  les  autres  poètes  expriment  assez  souvent  les. 
enfans  par  le  mot  pignora,  gage  ; parce  qu’en  effet  les  enfans 
sont  les  plus  précieux  gages  de  l’amcur  conjugal. 

(4)  C’est-à-dire  , qu’on  peut  être  éloquent  et  se  signaler  à 
peu  Cv  frais  par  des  invectives  dans  une  cause  commune  et 
aisee  , telle  que  celle  d’un  homme  absent  et  indéfendu 
comme  etoit  Ovide;  ainsi  son  ennemi  avoit  le  champ  libre 
pour  déployer  son  éloquence  contre  lui. 

(5)  Ovide,  pour  montrer  la  lâcheté  de  son  adversaire,  qui 
l’attaque  opiniâtrement  dans  l’état  de  foiblesse  et  d’abandon  où 
il  se  trouve,  emploie  pour  cela  deux  comparaisons.  Dans  la 
première,  il  se  compare  à an  vase  fêlé  , facile  à rompre  ; et 
dans  la  seconde  , à des  remparts  de  ville  déjà  fort  ébranlés  et 
prêts  a s’écrouler  , qu’un  lâche  ennemi  attaque  et  peut  facile- 
ment renverser. 

(6)  Ovide  se  considère  ici  comme  un  homme  déjà  mort; 
c est  pourquoi  il  appelle  les  traits  malins  que  son  ennemi  lance 
contre  lui  dans  scs  invectives , des  pierres  jetées  centre  ses 
cendres  et  son  tombeau. 

(7)  On  voit  dans  Homere  et  dans  Virgile  , comme  Hector 
fut  lie  au  char  d’Achille  après  sa  mort , et  traîné  sur  la  pous- 
sière autour  des  murs  de  Troye  , à la  vue  de  Priam  son  père 
et  de  sa  mère  ilécube,  qui  virent  avec  toute  la  douleur  qu’on 
peut  penser  ce  triste  spectacle  de  dessus  les  murs  de  la  yille^ 
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Achille  est  ainsi  appelé  Æmonius , Thessalien  ; parce  qu’il 
étoit  né  en  Thessahe. 

(8)  Ce  Busiris  éloit  fils  de  Neptune  et  roi  d'Egypte  : sa  cou- 
tume étoit  d’immoler  tous  ses  hôtes  à Jupiter  ; et  il  fut  im- 
molé lui-même  par  Hercule,  qu’il  avoit  eu  la  hardiesse  de 
conduire  à l’autel , dans  le  dessein  d’en  faire  aussi  sa  victime. 
Isocrate,  pour  faire  montre  de  son  éloquence  , s’est  avisé  de 
faire  le  panégyrique  de  ce  tyran. 

(g)  C’est  un  certain  Pérille  , fameux  pour  avoir  fabriqué 
un  bœuf  d’airain  , dont  il  fit  présent  à Phalaris  , tyran  des 
Agrigentins  en  Sicile  , pour  y faire  brûler  vifs  tous  ceux  dont 
il  voudroil  se  défaire,  ajoutant  qu’il  auroil  le  plaisir  de  les 
entendre  mugir  comme  un  véritable  bœuf. 

(10)  On  voit  assez  que  cela  est  dit  ironiquement , et  que  ce 
cruel  ennemi  d’Ovide  ne  se  mêloit  desres  affaires  qu’en  mau- 
vaise part , et  à dessein  seulement  de  lui  nuire. 

ÉLÉGI3  DOUZIÈME.  ( Pag.  207  ). 

(1)  Ovide  touche  ici  en  passant  la  fable  de  Phrixus  et 
d’Hellé  , qui , montés  sur  un  bélier  enchanté  , s’enfuirent  de 
la  maison  paternelle  , où  ils  ne  pouvoient  supporter  les  ri- 
gueurs d’une  marâtre  qui  ne  cessoit  de  les  persécuter.  Helîé 
tomba  dans  la  mer  , qui  de  son  nom  s’est  appelée  YHellespont. 
Les  poètes  ont  depuis  transformé  ce  bélier  en  un  des  douze 
signes  du  Zodiaque  : le  soleil  y entre  au  mois  de  Mars,  et  il  fait 
l’équinoxe  du  printemps  comme  il  fait  celui  de  l’automne  en 
entrant  dans  celui  de  la  Balance  au  mois  de  Septembre.  Mœotis, 
la  première  syllabe  est  longue  de  sa  nature  , et  c’est  ici  par 
licence  qu’elle  est  brève. 

(aj  O vide  touche  ici  la  fable  de  Progné,  femme  de  Thérée, 
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roi  de  Tïirace  , qui , pour  se  venger  de  l’infidélité  de  son 
mari  , lui  servit  dans  un  repas  leur  commun  fils  , le  petit  Itys. 
Thérée,  transporté  de  colère,  poursuivit  l’épée  à la  main  les 
deux  sœurs  Progné  et  Philomele  , pour  les  immoler  à sa  ven- 
geance mais  à l’instant  Progné  fut  métamorphosée  en  hiron- 
delle, Pliilomèle  en  rossignol,  et  Thésée  en  huppe,  upupa. 
Ovide  dit  donc  ici  que  l’hirondelle  , pour  réparer  en  quelque 
sorte  son  ancien  crime,  se  hâte  défaire  son  nid  an  commen- 
cement du  printemps  , et  d’élever  ses  petits  avec  tous  les 
soins  d’une  bonne  mère. 

(3)  Ovide  , avec  tous  les  poètes,  appelle  les  bourgeons  de 
la  vigne  , gemmas,  des  perles;  ce  sont  en  effet  des  perles  bien 
précieuses  aux  vignerons. 

y±)  Ovide  rapporte  ici  une  partie  de  ces  jeux  auxquels  la 
jeunesse  romaine  avoit  coutume  de  s’exercer  dans  le  champ 
de  Mars  , sur-tout  au  commencement  du  printemps.  Le  pre- 
mier de  ces  jeux,  et  le  plus  noble,  sans  contredit,  étoit  les 
courses  de  chevaux.  Les  jeunes  gens  de  Rome  se  piquoient 
d'etre  bons  cavaliers  : ils  avoient  pour  cela  des  chevaux  bien 
dressés  au  manège  ; ils  les  faisoient  caracoler  en  rond,  et  fair« 
plusieurs  voiles  avec  beaucoup  d’adresse. 

Oitamvis  non  alius  flecterc  equum  sciens 
Æque  conspicitur  gramine  Martio 

dit  Horace  , Ode  7,  Livre  III. 

(5)  Leur  plus  ordinaire  exercice  en  fait  d’armes,  étoit 
celui  où  ils  faisoient  assaut  contre  une  espèce  de  poteau  de  la 
hauteur  de  six  pieds  : il  y en  avoit  plusieurs  plantés  à la  file  ; 
et  chaque apprentif,  armé  d’un  bouclier  tissu  d’osier, et  d’une 
espèce  de  massue  qui  tenoit  lieu  d’épée  ou  de  fleuret , s’escri- 
paoit  de  toutes  les  façons  contre  son  poteau  , comme  contre 
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un  adversaire  redoutable;  c’est  ce  que  Juvenal  exprime  dan» 
ces  deux  vers  : 

Aut  qui  s nrn  vidit  vulnerd  pâli 
Quem  cavat  assiduis  sudibus  scutoque  lacessit. 

(6)  Les  athlètes  elles  lutteurs  avoieut  coutume  de  se  frotter 
d’huile  , soit  pour  donner  moins  de  prises  à leurs  adversaires , 
soit  pour  se  rendre  les  membres  plus  souples  et  plus  agiles; 
au  reste , ce  n’étoit  pas  de  simple  huile  dont  ils  se  servoierit  à 
à cet  usage  , c’étoit  un  composé  d’huile  et  de  cire  ou’on 
nommoit  cerom.i  : Et  castigatum  Lybica  ceroma  palestrœ , 
dit  Martial. 

(7)  Il  y a dans  le  texte  d 'une  eau  vierge.  Les  commentateurs 
n’ont  pas  jugé  à propos  de  nous  dire  ce  que  c’étoit  que  celte 
eau  vierge  : quelques-uns  ont  cru  se  tirer  d’alfaire  en  chan- 
geant les  vers  ; et  au  lieu  de  virgine  tingit  âquâ  , ils  ont  lu 
tingere  gaudet  aquâ.  Mais  Ovide  dit  ailleurs  ; 

Nec  vos  campus  habet,  nec  vos  gdidissima  virgi , 

Ncc  Thuscns  piacidis  devehit  amnis  aquis. 

Pline  nous  apprend  que  le  champ  de  Mars  étoit  arrosé  d’un 
ruisseau  qui  alioit  se  décharger  dans  un  autre  , appelé  rivus 
Hercule  anus  j et  il  observe  que  quand  le  premier  étoit  prêt 
de  ee  jeter  dans  l’aütre  , il  sembloit  reculer;  et  il  ajoute  quasi 
timeres  amplexns  viriles  etiam  numinis  , comme  si  cette  eau  ? 
dit- il , craignoit  les  einbrassemens  môme  d’un  Dieu  : c’est  de- 
là qu’elle  s’appela  de  l’eau  vierge  , chaste  et  pure.  Si  l’on  aime 
mieux  suivre  l’opinion  de  Frontin,  qui  prétend  que  ce  ruis- 
seau , qui  serpentoit  autour  du  champ  de  Mars,  prenoit  sa 
source  d’une  fontaine  qui  avoit  été  découverte  par  une  jeune 
fille  ; et  c’est  pour  cela  qu’on  appela  cette  eau  de  l’ejau 
vierge.  Au  reste,  peut-être  qu’on  ne  se  baignoit  pas  dans 
«Jette  eau,  niais  que  seulement  on  s’en  arrosoit,  et  qu’on  s,Jy 
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lavoit,  comme  l’expression  d'Ovide,  virgine  tingit  aquâ  , 
semble  le  signifier, 

(8)  C’est  ce  qu’Ovide  exprime  par  ces  mots  : s tudiisque 
favor  distantibus  , ou  comme  d’autres  lisent , discordibas  ardet. 
Ce  qui  marque  qu’alors , commeaujourd’hui , on  separîageoit 
au  théâtre  en  diverses  factions  ou  cabales,  pour  applaudir  à 
certains  acteurs  et  auteurs  , et  siffler  d’autres  5 chaque  acteur 
et  chaque  auteur  avoit  sa  brigue.  ...  Il  y avoit  à Rome  , près 
du  champ  de  Mars,  trois  grandes  places  : la  place  Romaine 
ou  du  Latium,  celle  de  Jules  - César , et  celle  d’Auguste. 
Strabon  , après  avoir  fait  une  magnifique  description  du 
champ  de  Mars  , ajoute  que  près  de-là  il  y a encore  un  autre 
champ  environné  d’une  infinité  de  portiques  , et  couronné 
de  grands  et  beaux  arbres  , au  milieu  desquels  s’élèvent  à 
certaine  distance  l’un  de  l’autre  , trois  théâtres , entourés  d’un 
Vaste  amphithéâtre. 

(g)  Ce  détroit  est  sans  doute , par  rapport  au  lieu  où  étoit 
Ovide  , le  bosphore  de  Thrace  , par  où  Ton  entre  du  Pont- 
Euxin  dans  l’Hellespont  , qui  au  lieu  où  cette  mer  s’élargit  le 
plus  , s’appelle  la  Propontide  ou  mer  de  Marmara. 

(10)  Ce  sont  ses  victoires  sur  les  Rhétiens  et  les  Vindéli- 
ciens  , peuples  de  l’ancienne  Germanie  , remportées  par 
JJrusus  et  1 ibère  ses  beaux-fils  , qui  commandoient  les  ar- 
mées romaines  sous  ses  ordres.  Le  Jupiter  Latin  dont  pari® 
ici  Ovide,  LatioJovi,  c’est  Jupiter  Capitolin,  auquel  on 
alloit  faire  des  vœux  en  actions  de  grâces  des  victoires  rem- 
portées par  les  empereurs  ou  leurs  lieutenans. 

(11)  C’est  le  jeune  Tibère  , qui  fut  envoyé  par  l’empereur 
Auguste  venger  la  défaite  de  Quintilius  Varus , et  des  légions 
romaines  taillées  en  pièces  par  Arminius  , général  des  Chérus- 
ces  et  autres  peuples  de  la  Germanie.  Ovide  souhaite  donc 
d’apprendre  que  ce  jeune  héros  , après  avoir  dompté 


ces 
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ce?  fières  nations  tant  de  fois  rebelles , revienne  à Rome 
triomphant. 

ÉLÉGIE  TREIZIÈME.  ( Pag.  211  ). 

(1)  Le  poète  adresse  ici  la  parole  au  jour  de  sa  naissance, 
qu’il  personnifie , selon  sa  coutume  : ce  jour  étoit  le  18  Mars , 
auquel  on  célébroit  à Rome  les  fêtes  de  Minerve  , nommées 
Quinquatries  ; il  revenoit  pour  la  première  fois  dans  la  pre- 
mière année  de  son  exil. 

(2)  Ovide  sait  mauvais  gré  à son  jour  natal  de  ce  qu’Ü  vient 
se  placer  à ordinaire  dans  la  première  année  de  son  exil  ; 
il  voudroit  qu’il  fut  effacé , s’il  étoit  possible  , du  calendrier, 
et  qu’il  y laissât  un  vuide  qui  interrompît  le  cours  d’une  an- 
née si  funeste. 

(3)  Comme  Ovide  étoit  hors  d’état  de  célébrer  le  jour  de 
sa  naissance  avec  tout  l’appareil  et  les  cérémonies  qui  étoient 
en  usage  à Rome,  il  s’étonne  que  ce  jour  ose  paraître;  que 
c’est  renouveller  sa  douleur  et  se  déshonorer  lui -même.  On 
ne  peut  assez  admirer  ici  la  fécondité  du  génie  de  ce  poète, 
qui  d’un  sujet  si  mince,  sait  tirer  iant  de  jolies  choses. 

(4)  Notre  poète  rapporte  ici  une  partie  des  cérémonies  qui 
se  pratiquoient  à Rome  le  jour  de  la  naissance.  On  se  revêtoit 
d’une  robe  blanche  en  signe  de  joie;  on  dressoit  un  autel  sur 
lequel  on  faisoit  des  offrandes  au  génie  tutélaire  delà  maison, 
et  l’on  brûloit  beaucoup  d’encens  ; on  faisoit  ausii  servir  des 
gâteaux  sacrés  aux  conviés , et  l’on  finissoit  par  des  prières 
d’heureux  souhaits  en  fayeur  de  celui  dont  on  célébroit  la 
naissance  , et  de  fous  les  assistans. 

(5)  C’est  demander  d’une  manière  bien  ingénieuse  à être 
rappelé  de  son  exil  avant  Aa  révolution  d’une  seconde  année, 

(6)  Euxin  en  grec  signifie  heureux  et  fortuné  séjour.  Ou 
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nommoit  anciennement  cette  mer  Pont  - Axin  , qui  au  con*= 
traire  signifie  un  lieu  inhabitable  ou  une  mer  impraticable. 

élégie  quatorzième.  ( Pag.  2i3  ). 

(1)  Le  mot  autistes  dont  use  ici  Ovide  , semble  ne  convenir 
qu’à  un  pontife;  mais  on  a déjà  dit  que  les  poètes  imaginoient 
quelque  chose  de  divin  dans  leur  art  , et  se  qualifioient  prêtres 
des  Muses  et  d’Apollon. 

(2)  Les  poètes  ont  feint  que  Pallas  ou  Minerve  étoit  sortie 
toutearmée  du  cerveau  de  Jupiter,  sans  le  ministère  d’aucune 
Pfjiyiuig  ^ pour  montrer  que  la  sagesse  est  un  présent  de  Uleu 
seul,  qu’elle  est  ennemie  de  la  volupté,  et  toujours  armée 
contre  les  plaisirs  sensuels.  Ovide  dit  donc  que  ses  vers  sont 
les  fruits  de  son  esprit,  et  qu’il  est  , par  rapport  à eux,  ce 
que  Jupiter  est  à l’égard  de  Pallas. 

(3)  Ce  sont  les  trois  livres  de  l’Art  d’aimer.  On  ne  voit  pas 
qu’ils  aient  été  proscrits  comme  leur  père  , mais  ils  ont  été 
généralement  condamnés  : et  à vrai  dire  , ils  n’étoient  que 
trop  infectés  des  vices  de  leur  père  , et  leur  père  même  ne 
fut  jugé  criminel  que  pour  avoir  mis  de  tels  enfans  au  monde. 

(4 j Le  poète  se  présente  ici  dans  l’état  d’un  homme  qui  ne 
fait  encore  qu’écorcher  une  langue  étrangère  qu’il  commence 
à apprendre  ; il  prononce  quelques  mots  mêlés  avec  sa  langue 
naturelle  , et  dont  il  fait  une  espèce  de  jargon  que  personne 
n’entend  : c’est  pourquoi  il  demande  tantôt  un  mot  ,un  nom, 
et  tantôt  un  lieu  ; et  l’on  ne  peut  le  satisfaire. 


FIN  DES  NOTES  DU  TROISIEME  LIVRE. 
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LIVRE  QUATRIEME  (*). 

ÉLÉGIE  PREMIÈRE. 

Le  poëte  ne  trouve  de  consolation  que  dans  scs 
éludes. 

S’il  se  trouve  quelques  défauts  dans  mes  ou- 
vrages , comme  il  s’en  trouvera  sans  doute  , excu- 
sez-les,  je  vous  prie,  cher  lecteur,  eu  égard  au 
temps  où  ils  ont  été  composés.  J’élois  en  exil , 
et  si  j’écrivois  alors  , e’étoit  moins  pour  m’ac- 
quérir de  la  réputation  , que  pour  donner  quel- 
que trêve  à mes  chagrins  , et  n’avoir  pas  toujours 
l’esprit  occupé  de  mes  malheurs. 

C’est  ainsi  que  l’esclave  (i)  même  condamné 
à fouir  la  terre  les  fers  aux  pieds,  tache  d’adoucir 
un  travail  si  rude  par  quelque  air  grossier  qu’il 
répète  sans  cesse  : ainsi  le  batelier  toujours  courbé 
sur  un  sable  fangeux,  chante  en  traînant  sa 
barque  contre  le  fil  de  l’eau  : ainsi  le  matelot 
pousse  et  tire  la  rame  comme  en  cadence;  et  le 
berger  appuyé  sur  sa  houlette  ou  assis  sur  urt 

(*)  Ce  quatrième  livre  est  de  la  seconde  année  de  l’exil 
d’Ovide,  qui  étoit  la  764  de  Rome. 
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rocher , charme  son  troupeau  par  des  airs  cham- 
pêtres qu’il  joue  sur  son  flageolet.  Il  n’est  pas 
jusqu’à  la  servante , qui  filant  sa  quenouille , 
sait  assaisonner  son  travail  par  d’agréables  chan- 
sons. On  dit  même  qu’Achilie , inconsolable  de 
l’enlèvement  de  sa  chère  Hyppodamie  (2) , essaya 
quelquefois  de  charmer  ses  ennuis  au  doux  son 
d’une  lyre  (3)  ; ce  fut  aussi  après  qu’Orphée  (4) 
eut  perdu  deux  fois  son  Eurydice , qu’on  le  vit 
entraîner  à sa  suite  les  plus  vieux  chênes  et  les 
plus  durs  rochers , devenus  sensibles  aux  char- 
ïnans  accords  de  son  luth.  De  même  aussi  ma 
muse,  seule  et  fidelle  compagne  de  mon  exil  ^ a 
pu  soulager  mes  peines  et  mes  fatigues , lorsque 
par  l’ordre  de  César  je  m’avancois  tristement  vers 
les  rives  du  Pt>nt  : elle  seule  intrépide  au  milieu 
des  hasards , n’a  pas  craint  les  embuscades  du 
soldat  Th  race , ni  les  pointes  de  leurs  épées,  ni 
les  vents  et  les  tempêtes  d’une  mer  orageuse , ni 
enfin  foute  la  barbarie  de  ces  climats.  Elle  seule 
sait  aussi  quelle  erreur  m’a  séduit , lorsque  je  me 
suis  perdu  par  mon  imprudence , et  que  s’il  y a 
eu  quelque  faute  sur  mon  compte^  du  moins 
ne  peut-on  m’imputer  aucun  crime  bien  réel  : en 
cela  ma  'muse  est  aujourd’hui  aussi  équitable  à 
mon  égard,  qu’elle  me  fut  autrefois  funeste, 
lorsque  complice  de  mon  crime  prétendu,  elle 
subit  le  même  arrêt  que  moi.  Cependant , il  faut 
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l’avouer  , puisque  les  Muses  dévoient  métré  sî 
fatales  , je  voudrois  n’avoir  jamais  été  initié  à leurs 
mystères.  Mais  enfin  qu’y  faire  ? elles  ont  pris  uir 
tel  ascendant  sur  moi  , que  je  ne  puis  plus  m’en 
défendre  : j’aime  éperdument  la  poésie,  quoique 
la  poésie  ait  causé  ma  perte  ; et  je  me  sens  tou- 
jours un  violent  penchant  pour  elle.  Ainsi 
l’herbe  Lofhos  (5),  quelque  pernicieuse  qu’elle 
fût  aux  compagnons  cl’Ulysse , leur  parut  d’un 
goût  si  délicieux  , qu’ils  ne  pouvoient  plus  s’en 
passer. 

Tout  amant  sent  le  poids  de  sa  chaîne,  et  il 
y demeure  toujours  attaché  ; le  sujet  de  son 
tourment  devient  l’objet  de  ses  plus  tendres  dé- 
sirs : de  même  ces  poésies  , source  de  mes  infor- 
tunes , ont  encore  des  charmes  pour  moi , et 
j’aime  le  trait  qui  m’a  blessé.  Peut-être  que  cet 
amour  passera  pour  fureur  ; mais  cette  fureur 
même  a pour  moi  des  charmes  : du  moins  elle 
m’empêche  d’avoir  l’esprit  toujours  attaché  sur 
mes  malheurs,  et  elle  me  fait  oublier  pour  quel» 
ques  momens  le  chagrin  qui  me  tue. 

C est  ainsi  qu’une  Bacchante  (6)  ne  sent  point 
les  blessures  qu’elle  se  fait  dans  sa  fureur  , lors- 
qu ede  pousse  des  hurlemens  pareils  à ceux  des 
piètres  de  Cybèle  sur  le  mont  Ida.  De  même 
quelquefois  je  sens  s’allumer  dans  mes  veines  le 
feu  sacré  d’un  enthousiasme  poétique:  alors  mon 
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esprit  s’élève  au-dessus  de  toutes  les  disgrâces 
humaines;  il  ne  sent  ni  les  rigueurs  de  l’exil, 
ni  la  barbarie  ,!e  ces  climats  , ni  la  colère  des 
Dieux  irrités  contre  moi  ; enfin  je  perds  tout  sen- 
timent de  mes  maux  (7)  , comme  si  j’avois  bu  des 
eaux  assoupissantes  du  fleuve  d’oubli.  Ce  n’est 
donc  pas  sans  raison  que  je  révère  ces  aimables 
D éesses  : elles  soulagent  mes  peines;  elles  ont 
déserté  VHélicon  (8)  pour  se  faire  les  compagnes 
assidues  de  mon  exil , et  elles  n’ont  pas  dé- 
daigné de  suivre  mes  traces  sur  terre  et  sur  mer, 
tantôt  dans  un  vaisseau,  et  tantôt  à pied.  Que 
ces  divinités  au  moins  me  protègent  dans  l’abandon 
où  je  suis  de  la  part  des  autres  Dieux  qui  ont 
tous  pris  parti  contre  moi  avec  César  : ces  Dieux 
ligués  ensemble  m’accablent  d’autant  d’adversités 
qu’il  y a de  grains  de  sable  sur  les  rivages  de 
la  mer;  et  de  poissons  dans  les  eaux:  oui,  l’on 
compterait  plutôt  les  fleurs  du  printemps,  les  épis 
de  l’été,  les  fruits  de  l’automne,  et  les  neiges 
de  l’hiver  ^ que  les  maux  que  je  souffre,  depuis 
qu’errant  et  vagabond  par  le  monde  , je  cherche 
pour  me  fixer  les  tristes  bords  de  î’Euxîn.  J’y 
suis  arrivé  ; mais  qu’on  ne  pense  pas  que  ma  for- 
tune ait  changé  de  face  : mon  malheureux  destin 
m’a  suivi  dans  tout  le  voyage  jusqu’ici  ; )’y  re- 
Connuis  encore  la  traîne  (9)  que  les  Parques  inhu- 
maines m’ont  ourdie  dès  le  moment  de  ma  nais- 
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sance , où  mes  tristes  jours  ont  ete  tissus  de  lu. 
laine  la  plus  noire.  Car, sans  parler  des  embûches 
que  Von  m’a  cent  fois  dressées  , et  de  cent  périls 
de  mort  qui  s’offrent  a chaque  pas , ] ai  essuye 
des  aventures  bien  étranges , et  qui  passent 
toute  créance. 

Qu’il  est  dur  h un  homme  qui  a tant  fait  parler 
de  lui  chez  les  Romains  , d’être  condamné  à vivre 
parmi  des  Besses  et  des  Geles  ! Qu  il  est  triste  de 
passer  sa  vie  enfermé  entre  des  portes  et  des  mu- 
railles, et  dans  une  place  de  très-foible  défense, 
où  l’on  n’est  guère  en  sûreté  ! Moi  qui  dans  ma 
jeunesse  ai  toujours  fui  la  guerre  et  les  combats, 
qui  n’ai  jamais  manié  les  armes  que  pour  mon 
plaisir  ; aujourd’hui  dans  ma  vieillesse  je  me  vois 
condamné  à ne  marcher  plus  que  l’épée  au  coté 
le  bouclier  à la  main  , et  le  casque  en  tete  sur 
mes  cheveux  gris.  Dès  que  le  soldat  en  sentinelle 
a donné  l’alarme  à la  ville,  je  cours  incontinent 
aux  armes,  et  je  les  saisis  d’une  main  tremblante. 

Bientôt  on  appejrçoit  des  ennemis  terribles, 
armés  d’arcs  et  de  flèches  empoisonnées,  qui  rô- 
dent autour  de  nos  remparts , montés  sur  des 
chevaux  encore  tout  hors  d’haleine  de  leurs  der- 
nières courses.  De  même  qu’un  loup  earnacier 
porte  et  traîne  à travers  les  champs  et  les  bois  , 
une  foible  brebis  qui  n’a  pu  se  réfugier  assez  tôt 
dans  sa  bergerie  *.  ainsi  notre  ennemi  barbare , 
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s’il  rencontre  quelqu’un  à la  campagne  qui  ait  été 
trop  lent  à se  retirer  au- dedans  des  portes,  il  le 
saisit  à l’instant;  puis  lui  jetant  une  cordeau  cou, 
ou  bien  il  le  fait  suivre  pour  l’emmener  en  escla- 
vage , ou  bien  sans  aller  plus  loin  il  le  perce 
d’une  flèche  empoisonnée.  Pour  moi  nouvel  ha- 
bitant de  ces  lieux  toujours  en  trouble,  je  m’é- 
crie à tout  moment  : ô mort,  ô trop  lente  mort, 
hâte-toi  de  finir  mes  malheureux  destins  ! 

Cependant  ma  muse,  parmi  tant  de  maux  qui 
m accablent,  a bien  le  courage  de  reprendre  ses 
fonctions  ordinaires  chez  moi  ; elle  me  rappelle 
à mes  premiers  exercices  de  poésie. 

Mais,  hélas  ! je  l’ai  déjà  dit,  il  ne  se  trouve  ici 
personne  à qui  je  puisse  réciter  mes  vers,  et  qui 
entende  un  seul  mot  de  latin  : je  m’écris  donc  , 
et  me  lis  à moi-même;  car  comment  faire  au- 
trement? et  je  puis  dire  avec  vérité  que  je  juge 
assez  équitablement  de  mes  écrits.  Je  médis  pour- 
tant assez  souvent  : pour  qui  et  pourquoi  tant 
me  tourmenter  ? Les  Sauromates  et  les  Gètes 
liront-ils  mes  ouvrages  ? Souvent  aussi,  en  écrivant, 
les  larmes  me  tombent  des  jeux  en  abondance,  et 
mon  papier  en  est  tout  humecté.  Quand  je  me  sou- 
viens de  ce  que  j’ai  été  , et  de  ce  que  je  suis  , où  le 
Sort  m a conduit  et  d’01'1  il  m’a  tiré , mon  cœur 
sent  rouvrir  ses  anciennes  blessures , comme  si 
elles  étoient  encore  toutes  fraîches,  et  mon  soin 
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se  trouve  tout  baigné  de  mes  pleurs.  Souvent  ma 
main  follement  irritée  contre  elle-même  et  contre 
moi  jette-là  de  dépit  tous  mes  vers  au  feu.  Mais 
enfin  puisque  d’un  si  grand  nombre  de  pièces 
que  j’ai  composées  , il  n’en  reste  que  peu  , je  de- 
mande grâce  pour  celles-ci  à tous  ceux  qui  les  li- 
ront. Vous  sur-tout,  Rome,  aimable  ville  dont 
le  séjour  m’est  interdit,  traitez,  je  vous  supplie, 
avec  indulgence  mes  vers  qui  ne  sont  pas  meil- 
leurs que  les  temps  où  ils  ont  été  faits. 
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Présage  du  triomphe  de  Tibère  sur  les  peuples 
de  la  Germanie . 

ïîiN  fin  la  fière  Germanie  va  fléchir  le  genou  de- 
vant nos  Césars  (i)  avec  tout  l’univers  : déjà  peut- 
être  un  superbe  palais  (2)  que  j’apperçois  d’ici , 
est  tout  couvert  de  laurier,  et  la  fumée  de  l’en- 
cens qui  s’élève  de  toutes  parts  , obscurcit  la  clarté 
d’un  si  beau  jour.  Déjà  les  victimes  , plus  blanches 
que  la  neige,  tombant  sous  la  hache  du  sacrifi- 
cateur, ont  empourpré  la  terre  de  leur  sang.  Je 
vois  l’un  et  l’autre  Césars  (3)  qui  s’avancent  vers 
les  temples  des  Dieux  propices , où  ils  vont  avec 
pompe  offrir  les  dons  promis  pour  prix  de  la 
victoire. 

Deux  jeunes  princes  les  accompagnent,  qu’on 
voit  croître  sous  le  nom  de  César,  afin  que  cette 
auguste  maison  gouverne  l’univers  jusque  dans  les 
siècles  les  plus  reculés.  On  y voit  aussi  marcher 
l’incomparable  Livie  (4)  , qui , avec  d’aimables 
princesses,  ses  belles-filles,  va  rendre  grâce  aux 
Dieux  de  la  conservation  de  son  fils,  et  leur  offrir 
des  présens  qu’elle  aura  souvent  occasion  de  re_ 
nouveler. 
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Les  dames  romaines  et  les  chastes  filles  (5)  gar- 
diennes perpétuelles  d’un  feu  sacré  , font  son  cor- 
tège. Tout  le  corps  du  sénat  (6)  vient  ensuite,  et 
celui  des  chevaliers  dont  j’avois  l’honneur  d'être 
autrefois  ; ils  sont  suivis  d’un  peuple  innombrable: 
tous  à l’envi  font  éclater  en  ce  jour  solemnef 
leur  joie  et  leur  piété.  Pour  moi , banni  loin  de 
Rome , je  suis  sevré  de  tous  les  plaisirs  , et  les 
fêtes  publiques  sont  pour  moi  comme  si  elles  n’é- 
toient  point.  Je  ne  saurois  pas  même  ce  qui  s’y 
passe  , si  un  bruit  confus  qui  se  répand  quelque- 
fois au  loin  , ne  m’en  apprenoit  quelque  chose. 

Ainsi  donc  tout  un  peuple  pourra  être  spec- 
tateur de  ces  triomphes  ; il  lira  Jes  noms  des 
villes  conquises  (7)  , avec  les  titres  des  généraux 
captifs  ; il  verra  des  rois  courbés  sous  le  poids 
de  leurs  chaînes  , qui  marcheront  devant  les  che- 
vaux attelés  an  char  du  vainqueur,  et  couronnés 
de  lauriers.  Quelques-uns  de  ces  captifs  ont  des 
visages  pâles  et  défigurés,  conformés  à l’état  où  ils 
sont  : d’autres  oubliant  leur  condition  présente  , 
gardent  encore  une  contenance  fière , et  lancent 
des  regards  terribles  de  tous  cotés.  Alors  une 
partie  des  spectateurs  s’enquerra  qui  sont  ces 
malheureux  , quelles  ont  été  leurs  actions  , leurs 
aventures , et  la  cause  de  leurs  disgrâces  : les 
autres  en  raconteront  au  hasard  ce  qu’ils  savent 
ou  ne  savent  pas:  celui-là,  diront-ils,  qui  paroît 
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élevé  aü -dessus  (les  autres , tout  éclatant  de  ss 
pourpre , fut  le  général  des  ennemis  ; cet  autre 
qui  suit  étoitson  lieutenant  : en  voilà  un  qui  dans 
une  posture  humiliée,  tient  toujours  les  jeux 
baissés  vers  la  terre  ; il  étoit  bien  différent  dans 
les  combats  : cet  autre  , dont  la  mine  est  si  fa- 
rouche , et  les  veux  encore  tout  étincelans  de 
colère,  fut  le  principal  auteur  de  la  guerre  et  la 
meilleure  tête  du  conseil  : ce  traître  dont  vous 
voyez  les  cheveux  en  désordre  qui  lui  couvrent 
le  visage , enferma  nos  gens  dans  un  défilé  par 
une  ruse  de  guerre  : celui  qui  vient  après , fut, 
dit-on  , un  ministre  des  autels  ; il  immola  plus  d’un 
prisonnier  à ses  Dieux  , qui  eurent  horreur  d’un 
sacrifice  si  barbare  : ce  lac  , ces  montagnes  , tous 
ces  forts  et  tous  ces  fleuves  que  vous  voyez  , 
regorgèrent  de  sang  et  de  carnage  : ce  sont-là  les 
pays  où  Drusus  (8)  , digne  fils  d’un  illustre  père, 
s’acquit  le  glorieux  surnom  de  Germanique  : ce 
grand  fleuve  (9)  dont  les  cornes  sont  brisées, 
c’est  le  Rhin,  qui,  sous  les  herbes  vertes  dont  il 
se  couvre  en  vain  , a vu  couler  ses  eaux  toutes 
rouges  de  sang.  On  dit  aussi  qu’on  y voyoit  la 
triste  Germanie  les  cheveux  épars,  prosternée 
aux  pieds  de  son  vainqueur , et  dans  l’attitude 
d’une  femme  qui  tend  le  cou  sous  une  hache  sus- 
pendue et  prête  à lui  abattre  la  tête  ; elle  porte 
aujourd’hui  des  chaînes  de  la  même  main  dont 
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elle  porta  les  armes.  Au-dessus  de  tout  cela  vous 
paraîtrez  , jeune  César , traîné  sur  un  char  de 
triomphe  , vêtu  de  pourpre,  suivi  des  acclama- 
tions de  tout  un  peuple  qui  ne  parlera  que  de 
vous  eide  vos  hauts  faits;  on  répandra  des  fleurs 
à pleines  mains  sur  votre  passage;  votre  belle 
tête  sera  couronnée  d’un  laurier  immortel  ; et  les 
soldats  de  la  garde  , dans  un  transport  de  joie, 
répéteront  sans  cesse  : victoire , triomphe  , triom- 
phe } victoire. 

Piince , vous  verrez  vous-même  vos  chevaux 
étonnés  du  bruit  des  clairons  et  des  trompettes  , 
s’arrêter  tout  court  et  battre  Je  pavé  en  frémis- 
sant. De-là  , vous  prendrez  votre  marche  (i0) 
vers  Je  Capitole,  ce  temple  si  favorable  à vos 
vœux  ; vous  y déposerez  dans  le  sein  de  J„. 
puer  un  beau  laurier  (11)  qu’il  a bien  mérité 
de  recevoir  de  votre  main. 

Du  fond  de  la  Seythie , je  verrai  tout  cela  a,,, 
tant  qu’il  me  sera  permis , si  non  des  yeux  du 
corps,  ce  sera  au  moins  des  yeux  de  l’esprit  : lui 
seul  conserve  encore  quelques  droits  sur  des  lieux 
qu.  me  sont  interdits  : c’est  cet  esprit  qui  af- 
franchi de  tout  esclavage  (12)  , se  promène  dans 
chaque  partie  du  monde;  puis  prenant  l’essort 
s eleve  en  un  instant  jusqu’au  plus  haut  des  cieux  • 
c est  lui  qui  conduit  mesyeux  au  milieu  de  Rome’ 
et  qui  ne  permet  pas  que  je  sois  tout-à-fait  privé 
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d’un  si  agréable  spectacle.  Oui,  mon  esprit  a 
trouvé  le  secret  de  me  faire  contempler  ce  beau 
char  d’ivoire  où  mon  prince  sera  placé  : ainsi , 
malgré  quiconque,  je  serai  du  moins  pendant 
quelques  heures  dans  ma  patrie.  Mais , hélas  ! 
je  m’abuse:  quelle  différence  entre  moi  et  le 
moindre  des  Romains!  Cet  heureux  peuple  aura 
devant  scs  yeux  des  spectacles  réels  , et  verra 
au  milieu  de  lui  son  prince  triomphant.  Pour  moi, 
quand  je  me  repais  d’une  si  charmante  idée  , 
c’est  pure  imagination.  Dans  un  lieu  si  écarté, 
je  ne  puis  jouir  d’un  si  beau  spectacle  que  par 
le  récit  seul  qu’on  m’en  peut  faire  ; et  même 
dans  une  si  grande  distance  de  l’Italie  , à peine 
se  trouvera-t-il  quelqu’un  qui  contente  sur  cela  ma 
curiosité  : il  pourra  tout  au  plus  m’entretenir  de 
quelque  triomphe  de  vieille  date  et  déjà  suranné  ; 
mais  en  quelque  temps  que  je  l’apprenne  , ce  sera 
toujours  un  sensible  plaisir  pour  moi.  Enfin  , le 
jour  viendra  peut-être  où  je  pourrai  apprendre 
en  détail  l’histoire  de  tant  de  grands  événemens; 
alors  je  suspendrai  toutes  mes  plaintes  pour 
prendre  part  à la  joie  commune,  et  l’intérêt  pu- 
blic l’emportera  sans  doute  sur  mon  intérêt  per- 
sonnel. 
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ÉLÉGIE  III. 

Ovide  mande  à sa  femme  qu’il  est  charmé  de  la 
douleur  que  lui  cause  son  absence  • il  b ex- 
horte à ne  pas  rougir  d'un  mari  tel  que  lui. 

Astres  briîlans  du  nord  , grande  et  petite 
Ourses  (i) , vous  dont  l’une  sert  de  guideaux  vais- 
seaux grecs,  et  l’autre  aux  vaisseaux  phéniciens, 
sans  jamais  vous  plonger  dans  la  mer  ; vous  qui 
du  hauïdu  pôle  (s)  où  vous  êtes  assises , con- 
templez si  bien  tout  ce -qui  se  passe  sur  la  terre , 
sans  craindre  de  vous  y précipiter,  tournez,  je 
vous  supplie  , les  yeux  du  côté  de  ces  murs  (3) 
que  le  trop  hardi  Rémus  franchit  autrefois  d’un 
plein  saut,  et  arrêtez-Ies  un  moment  sur  une  ai- 
mable dame  (4)  pour  qui  je  m’intéresse;  venez 
m apprendre  si  elle  se  souvient  encore  de  moi, 
ou  si  je  suis  effacé  de  sa  mémoire.  Mais , hélas! 
que  je  suis  injuste  dans  mes  inquiétudes  ! ce  que 
je  demande  n est-il  pas  assez  connu?  pourquoi 
mon  esprit  est-il  toujours  flottant  entre  l’espoir 
et  la  crainte  ? Croyez  donc,  mon  cœur,  croyez 
hardiment  ce  qui  flatte  vos  désirs. 

Loin  cl5] ci  toute  vaine  terreur  : ne  doutez  plus 
d’une  fidélité  qui  est  hors  de  doute  ; et  ce  que  tou$ 
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les  astres  du  ciel  ne  sauroient  vous  apprendre,  dites- 
Je  vous  à •vous-même  sans  craindre  de  vous  en 
dédire  : celle  qui  cause  ma  peine  conserve  chère- 
ment mon  nom  dans  sa  mémoire  : elle  porte  tou- 
jours mes  traits  gravés  dans  son  cœur  comme  s’ils 
lui  étoient  présens;  et  quelque  éloignée  qu’elle 
soit  de  moi  , si  elle  vit  eocore  , elle  m’aime. 

Mais,  dites-moi , chère  épouse , quand  VC’.ïS 
vous  mettez  au  lit  pour  prendre  un  peu  de  repos, 
n’est-ce  pas  alors  que  votre  douleur  se  réveiiie, 
et  que  vous  vous  y livrez  toute  entière?  le  doux 
sommeil  s’enfuit  loin  de  vos  yeux  ; vos  chagrins 
renaissent  plus  vjolens  que  jamais  : de-là  ces  in- 
quiétudes qui  vous  font  trouver  les  nuits  si  lon- 
gues, et  qui  vous  fatiguent  à tel  point , que  vous 
vous  en  sentez  tout  le  corps  comme  brisé  de  las- 
situde. Avouez-le  de  bonne  foi  : n’est-ce  pas  alors 
que  vous  éprouvez  tous  les  symptômes  d’un 
amour  au  désespoir  ? Je  n’en  puis  douter  : non  , 
vous  n’êtes  pas  moins  tourmentée  que  la  veuve 
d’Hector  (5)  , lorsqu’elle  vit  son  mari  mort , attaché 
au  char  d’Achille  et  trame  sur  la  poussiei  e. 

Cependant , chose  étrange  î je  ne  sais  ce  que 
je  dois  souhaiter  de  vous  , ni  quelle  doit  être  votre 
situation  pour  me  plaire.  Etes-vous  triste?  cest 
moi  qui  suis  la  cause  de  cette  tristesse,  et  j en 
suis  indigné  : ne  l’êtes-vous  pas , je  souhaiterois 
que  vous  le  fussiez  pour  votre  honneur  et  pour 
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le  mien.  Mais  non,  trop  aimable  épouse,  votre 
parti  est  pris,  je  le  sais,  vous  pleurez  sans  cesse 
mes  malheurs  qui  sont  devenus  les  vôtres.  Donnez 
donc  un  libre  cours  à vos  larmes:  il  est  souvent 
doux  de  pleurer;  et  si  la  douleur  se  nourrit  de 
larmes,  les  larmes  aussi  soulagent  la  douleur. 
Mais  plût  au  ciel  (pie  vous  n’en  fussiez  pas  ré- 
duite à déplorer  ma  triste  vie  ! que  n’avez-vous 
autrefois  pleuré  ma  mort  ? vous  seriez  à présent 
délivrée  d’un  mari  qui  semble  ne  vivre  que  pour 
vous  rendre  malheureuse  ; et  moi  j’aurois  eu  du 
moins  la  consolation  d’expirer  entre  vos  bras 
dans  ma  chère  patrie  ; j’aurais  été  arrosé  des  larmes 
que  voti  e pjete  vous  eût  fait  répandre  dans  mon 
sein.  A ce  dernier  jour , mes  jeux  tournés  vers 
le  meme  ciel  qui  me  vit  naître  et  qui  me  voyoit 
mourir , auraient  été  fermés  de  votre  main  , et 
mes  cendres  déposées  dans  le  tombeau  de  mes 
pères  ; la  même  terre  (6)  qui  me  reçut  en  nais- 
sant , aurait  couvert  mon  corps  après  mon  trépas. 
Enfin,  je  serais  mort  après  avoir  vécu  sans  re- 
proche , au  lieu  que  ma  vie  a été  flétrie  et  clésho- 
norée  par  l’arrêt  de  mou  exil.  Ah  , quelle  douleur 
pour  moi  ! si  j apprends  que  lorsqu’on  dit  de  vous^ 
c e t la  femme  d un  exilé , vous  détournez  la  tête 
et  vous  en  rougissez  de  honte.  Quelle  douleur  ! si 
vous  regardez  comme  une  tache  de  passer  pour 
ma  femme  ; et  que  je  suis  malheureux,  si  main- 
Tome  VI . R 
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tenant  vous  avez  honte  de  m’appartenir!  Où  est 
Je  temps  où  vous  faisiez  gloire  de  m’avoir  pour 
mari  ? vous  n’aviez  garde  alors  de  désavouer  le 
nom  de  votre  époux.  Où  est  le  temps  où  vous 
étiez  si  charmée  d’être  et  de  j asscr  pour  être  à 
moi  ? Je  vous  plaisois  alors  par  mille  qualités  ai- 
mables que  vous  trouviez  alors  dans  ma  personne: 
souvent  même  votre  amour  un  peu  aveugle  exal- 
toit  mon  mérite  bien  au-delà  du  vrai  ; je  vous  pa- 
roi ssoi  s si  estimable  , qu’il  n’y  avoit  point  d’homme 
au  monde  auquel  vous  ne  me  préférassiez.  Mainte- 
nant donc  ne  rougissez  point  encore  d’être  à moi  : 
plaignez  plutôt , plaignez  mes  malheurs , rien  n’est 
si  juste,  mais  n’en  ayez  point  de  confusion. 

Lorsque  le  téméraire  C a panée  (7)  fut  frappé 
de  la  foudre  , lisez-vous  quelque  partque  sa  femme 
Evadné  l’a  méconnu  pour  son  mari  ? et  parce  que 
le  maître  du  monde  en  foudroyant  Phaëton  (8)  , 
étouffa  des  leux  par  un  autre  feu  , on  ne  voit  pas 
que  Phaëton  ait  été  pour  cela  désavoué  de  ses 
proches.  Encore  que  Sémélé  (9)  n’attira  sa  perte 
que  par  des  désirs  ambitieux  , Cad  mus,  son  père,  ne 
la  traita  point  en  étrangère  , indigne  de  lui.  Ainsi 
vous,  ma  femme,  si  j’ai  été  frappé  de  la  foudre 
d’un  autre  Jupiter,  n’en  rougissez  point  , encou- 
ragez-vous plutôt  à prendre  ma  defense.  Soyez 
donc  aujourd’hui  un  parfait  modèle  de  femme 
forte,  et  soutenez  dignement  ce  caractère  dans 
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Une  disgrâce  des  plus  éclatantes  : la  vertu  héroïque 
ne  marche  qu’au  travers  des  précipices.  Qui  eon- 
noitroit  aujourd’hui  Hector  (io)  , siTroyeeût 
toujours  été  florissante?  Oui,  le  grand  chemin 
de  la  vertu  est  celui  des  adve  rsités. 

Votre  art  audacieux  , ô Tiphis  (ï  i)  , seroit  sans 
honneur,  si  la  mer,  toujours  calme,  étoit  sans 
orages.  Si  les  hommes  jouissoient  toujours  d’une 
santé  parfaite,  la  médecine,  dont  Apollon  fut  le 
père  , tomberoit  bientôt  dans  le  décri.  La  vertu  qui 
toujours  oisive  languit  dans  la  prospérité,  se  montre 
avec  éclat  dans  l’adversité.  Ma  fortune  présente 
fournit  une  ample  matière  à votre  gloire,  et  vous 
ne  pouviez  trouver  une  plus  belle  occasion  de  si- 
gnaler votre  amour  : mettez  donc  à profit  un 
temps  si  précieux  ; les  momens  sont  chers  , n’en 
perdez  pas  un  : il  s’ouvre  un  vaste  champ  à 
votre  zèle  ; remplissez  dignement  une  si  noble 
carrière. 
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ÉLÉGIE  IV. 

Le  poète  mande  à un  ami  que  la  dureté  de  son 
exil  est  pour  lui  une  juste  raison  d'écrire. 

Illustre  ami , déjà  si  respectable  (1)  par  îej 
grands  noms  de  vos  aïeuls  , et  plus  encore  par 
la  noblesse  de  vos  sentimcns;  vous  qui  exprimez 
si  parfaitement  à nos  yeux  ce  caractère  de  poli- 
tesse et  d une  noble  franchise  que  vous  tenez  de 
volt e illustie  pore  ; vous  dont  le  sublime  génie 
possédé  toutes  les  richesses  de  l’éloquence  Ho- 
maine  v et  qui  ne  c on  unissez  personne  au-dessus 
de  vous  dans  notre  barreau  , souffrez  que  suppri- 
mant ici  votre  nom  , bien  qu’à  regret , je  vous 
désigné  par  certains  traits  qui  vous  caractérisent. 
Mais  pardonnez  les  louanges  que  je  vous  donne; 
elles  ne  partent  point  d’un  mauvais  cœur  qui 
cherche  à vous  trahir  en  vous  faisaht  connoître  : 
si  vous  paroissez  ici  tel  que  vous  êtes , ce  11’est 
pas  ma  faute  ; ce  sont  vos  vertus  mêmes  qui 
vous  décèlent,  et  non  pas  moi.  Après  cela,  je  ne 
puis  croire  que  quelque  chose  d’obligeant  que  je 
dis  de  vous  dans  mes  vers  , par  un  esprit  de  gra- 
titude, puisse  vous  nuire  auprès  d’un  prince  aussi 
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juste  que  le  nôtre.  Ce  përe  de  la  patrie  (2),  le 
plus  civil  et  le  plus  doux  des  humains , souffre 
bien  qu’on  lise  quelquefois  son  nom  dans  mes 
écrits  , et  certes  il  ne  peut  s’en  offenser  : car  enfin 
un  sage  empereur  comme  lui  est  un  bien  public 
sur  lequel  j’ai  mes  droits  comme  les  antres. 

Jupiter  souffre  bien  aussi  que  les  poctes  exer- 
cent leur  talent  sur  son  grand  nom , et  que  ses 
louanges  soient  dans  la  bouche  de  tout  le  monde. 
Ainsi  donc  l’exemple  de  deux  puissans  Dieux  (3) 
vous  autorise  : l’un  est  ici  présent  à nos  jeux; 
et  l’autre,  tout  invisible  qu’il  est  dans  le  ciel, 
nous  fait  sentir  sa  puissance. 

Après  tout,  si  c’est  un  crime  de  vous  avoir 
loué  dans  mes  vers  , je  l’aimerai  toujours  ce 
crime  et  j’en  suis  seul  coupable  : l'on  ne  peut 
Vous  l’imputer  ; vous  n’avez  point  été  le  maître  de 
ma  plume,  et  je  ne  vous  ai  point  consulté  Là- 
dessus.  Mais  si  c’est  une  offense  à votre  égard  , 
l’offense  n’est  pas  nouvelle  : avant  ma  disgrâce  , 
vous  savez  que  j’avois  souvent  l’honneur  de  vous 
Voir  et  de  vous  entretenir. 

Enfin  pour  vous  tranquilliser  au  sujet  de  notre 
amitié  qui  peut-être  vous  pesé  no  peu  trop  aujour- 
d’hui y remontons  ci  la  source.  St  elle  a quelque 
chose  d’odieux,  c’est  à celui  qui  en  fut  l’auteur 
qu’on  doit  s’en  prendre.  Vous  n’ignorez  pas  que 
dans  ma  plus  grande  jeunesse  j’eus  un  commerce 
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assez  familier  avec  votre  illustre  père  ; il  estima 
juon  esprit  beaucoup  plus  que  je  ne  croyois  le 
mériter  : souvent  même  il  vouloit  bien  porter  son 
jugement  sur  mes  poésies  ; et  il  le  faisoit  toujours 
d’un  air  si  noble  , et  avec  une  certaine  dignité 
qu’il  tenoit  de  sa  naissance.  Ainsi  donc  si  j’ai 
trouvé  un  accès  assez  libre  dans  votre  maison  , ce 
n’a  pas  été  votre  faute;  c’est  l’auteur  de  vos  jours 
qui  le  fut  aussi  de  nos  premiers  engagemens  ; 
c’est  votre  père  qui  vous  a séduit,  après  l’avoir 
été  lui-même.  Mais  non,  ne  parlons  point  ici  de 
séduction  au  sujet  de  notre  amitié  : si  dans  les 
derniers  temps  de  ma  vie  ma  conduite  n’a  pas  été 
si  régulière  , tout  lé  reste  peut  aisément  se  jus- 
tifier : vous  pourrez  même,  quand  vous  serez 
instruit  de  toute  la  suite  d’une  si  funeste  aven- 
ture, soutenir  hardiment  que  la  faute  qui  m’a 
perdu  n’a  point  été  un  crime,  mais  seulement 
timidité  ou  erreur;  mon  imprudence  ici  m’a  plus 
nui  que  tout  le  reste.  Mais , hélas!  épargnez-moi 
le  souvenir  de  mes  malheurs;  ne  touchez  point 
à une  plaie  qui  n’est  pas  encore  bien  fermée  ; 
elle  aura  assez  de  reine  à se  guérir,  sans  qu’on 
l’irrite  en  la, toucha  ît. 

La  peine  que  je  souffre  est  juste  , je  n’en  dis- 
conviens pas  ; mais  il  n’est  entré  ni  crime  ni  mau- 
vais dessein  dans  toute  mon  affaire  : ce  Dieu  qui 
en  me  condamnant  m’a  laissé  la  vie  et  les  biensf, 
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ie  sait  assez  ; peut-être  même  qu’un  jour , si  je 
vis  encore  , il  mettra  fin  a cet  exil  , loisque  le 
temps  aura  un  peu  calme  sa  colere  : pour  le 
présent  je  ne  lui  demande  qu  un  exil  mo  nsiigou- 
reux  , plus  voisin  de  1 Italie,  et  bois  oc  la  poitce 
d’un  ennemi  barbare  qui  me  menace  a tout  mo- 
ment. Je  crois  ma  demande  assez  raisonnable  , et 
je  connois  toute  la  clémence  d Auguste  ; si  quel- 
qu’un , que  je  sais  (4)  , vouloit  lui  demander  cette 
grâce,  je  suis  sûr  qu’il  l’accorderolt. 

Je  me  trouve  ici  resserré  entre  les  rives  du  Potit- 
Euxin  , auquel  les  anciens  donnoientun  nom  5) 
qui  lui  ccnvcnoit  mieux  1 ici  les  mcis  sont  tou- 
jours agitées  de  vents  furieux,  et  ics  vaisseaux 
ne  trouvent  nul  port  ou  se  relugier  dans  la  tem- 
pête. D’ailleurs  ce  pays  est  environné  de  nations 
qui  ne  vivent  que  de  brigandages  , et  qui  courent 
sans  cesse  api  es  quelque  proie  , toujouis  aux 
dépens  de  son  sang  ; on  n’est  pas  plus  en  sûreté 
sur  la  terre  que  sur  la  mer.  Ces  peuples  dont 
vous  entendez  parler  , qui  se  repaissent  avec  dé- 
lices du  sang  humain  , habitent  presque  le  même 
climat  que  nous  ; et  le  lieu  de  mon  séjour  n est 
pas  fort  éloigné  de  la  Chersoncsc- 1 aurique  (ü)  , 
terre  cruelle  où  i’ou  immole  a Diane  tous  les 
étrangers  : on  dit  que  c'est-Jà  oùrégnoit  autrefois 
le  fameux  T boas,  royaume  autant  détesté  des 
gens  de  bien,  que  recherche  des  sceléiats. 
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C’est-îà  aussi  qulphigénie  (7)  fut  transportée  , 
loi sc] u étant  sur  le  point  tl’étre  immolée,  on  lui 
substitua  une  biche  dont  Diane  se  contenta  ; de- 
puis ce  temps-là  cette  filie  servit  ici  sa  Déesse  dans 
toutes  sortes  oe  sacrifices.  Bientôt  on  y vit  paroître 
le  pieux  ou  1 impie  Oi  este  (8),  car  on  ne  sait  au 
vi ai  quelle  épithète  lui  donner.  Ce  malheureux 
prince  , agité  de  ses  furies,  vint  aborder  sur  celle 
côte  avec  son  cher  Pylfide;  heureux  couple  d’amis 
fidèles  ( ) , qui  dans  deux  corps  ne  faisoicnt  qu’une 
a me.  Aussi-tot  on  s en  saisit  ; chargés  de  chaînes^ 
ils  furent  conduits  au  pied  de  l’autel  qui  étoit 
dressé  devant  la  porte  du  temple  , et  encore  tout 
sanglant  des  derniers  Sacrifices.  Cependant  ni  l’un 
ni  1 autre  ne  parut  effrayé  d’une  mort  prochaine; 
seulement  Oreste  pleuroit  Pyjadc,  Pylade  pleuroit 
Oi  este.  Déjà  la  prêtresse  étoit  debout  tenant  un 
couteau  à la  main  , toute  prête  à frapper  ces  deux 
victimes  étrangères  dont  les  tètes  étoieiit  ornées 
des  fatales  bandelettes  , lorsqu  Iphigénie  , aux  ré- 
ponses que  fit  Oreste  à ses  questions,  reconnut 
son  fiere  ; et  au  heu  de  la  mort  qu’elle  lui  pré- 
paroit , se  jetant  a son  cou  , elle  l’embrassa  ten- 
drement : puis  dans  un  transport  de  joie  mêlée 
d .indignation  , elle  enlève  brusquement  la  statue 
de  la  Déesse  ( o)  qui  sans  doute  eut  horreur  (1 1) 
d’un  sacrifice  si  barbare  , et  la  transporta  dans  dès 
lieux  plus  décens. 
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Ainsi  donc  cette  terre  également  maudite  des 
hommes  et  des  Dieux  , qui  est  presque  la  dernière 
de  ce  vaste  univers , touche  de  près  celle  que 
j’habite  : oui , tout  proche  de  mon  pays  , on  offre 
encore  des  sacrifices  de  victimes  humaines  , si  ce- 
pendant Ovide  peut  appeler  son  pays  une  terre  si 
barbare.  Plut  au  ciel  , qu’après  avoir  appaisé  le 
Dieu  qui  me  poursuit  (iâ)  , les  mêmes  vents  qui 
enlevèrent  Oreste  de  laChersonèse  , pussent  aussi 
emporter  mes  voiles  bien  loin  de  ces  funestes 
bords. 
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ÉLÉGIE  V. 


OVIDE  A UN  AMI. 

Il  loue  sa  fidélité , et  l'exhorte  à lui  contimuer 
sa  protection . 

Ovou  s le  premier  et  le  meilleur  des  amis  qui’un 
heureux  sort  m’ait  adressé,  vous  aujourd'hui  1 
mon  unique  asyle  (i)  dans  mes  infortunes,  et  qui 
par  les  discours  consolans  de  vos  lettres  si  tendires, 
ayez  ranimé  ma  vie  prête  à seteindre , de  interne 
que  la  flamme  se  ranime  par  l’huile  (2)  qu’ton  y ; 
répand  ; vous  qui  au  fort  de  la  tempête  n’aavez  j 
pas  craint  d’ouvrir  un  port  assuré  à mon  wais-  | 
seau  (3)  frappé  de  la  foudre;  vous  enfin  , générreux  j 
ami,  qui  quand  même  César  m’auroit  fait  saaisir 
tous  mes  biens  m’eussiez  fourni  assez  libérrale-  j 
ment  (4)  des  vôtres,  pour  ne  pas  m’apperceevoir 
de  mon  indigence. 

Entraîné  par  une  foule  de  pensées  aflligeaantes 
qui  m’occupent  tout  entier  dans  ces  temps  r mal- 
heureux , peu  s’en  est  fallu  qu’oubliant  les  éggards 
que  je  vous  dois  } votre  nom  11e  soit  écbapppé  de 
ma  plume  (5):  mais  sans  que  je  vous  nomnme, 
vous  vous  reconnoissez  bien  ici;  et  s’il  étoit  t per- 
mis , vous  tiendriez  à honneur  de  dire  hauteirment, 
c’est  moi  dont  parle  Ovide  en  cet  endroit  ; , et  si 
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j’étois  aussi  le  maître  , je  vous  rendrois  de  ma 
part  toute  la  justice  qui  est  due  à une  fidélité  si 
rare.  Mais  je  crains  que  des  vers  où  ma  recon- 
noissance  seroit  un  peu  trop  marquée,  ne  vous 
fissent  quelque  tort  , et  sur-tout  qu’une  déclara- 
tion publique  de  votre  nom  ne  fût  un  fâcheux 
contre-temps  pour  vous.  Bornez-vous  donc  à ce 
qui  est  permis  et  sans  danger;  réjouissez-vous 
en  vous-même  de  ce  que  je  suis  reconnoissant 
comme  je  le  dois  , et  de  ce  que  vous  êtes  ami  gé- 
néreux autant  que  vous  devez  l’être  : continuez 
h faire  sagement  tous  vos  efforts  (6)  pour  me 
rendre  service  , jusqu’à  ce  qu’un  certain  Dieu  s’ap- 
pa^e  , etqu’alors  vous  puissiez  le  faire  librement, 
avec  moins  de  risque  et  sans  tant  de  circonspec- 
tion. Protégez  du  moins  un  malheureux  qui  ne 
peut  être  sauvé  que  par  celui  qui  l’a  perdu  (7)  : 
remplissez  constamment  tons  les  devoirs  d’une 
amitié  ferme  et  inébranlable,  ce  qui  est  aujour- 
d’hui bien  rare. 

Qu’en  récompense  votre  fortune  fasse  tous  les 
jours  de  nouveaux  progrès  : puissiez-vous  n’avoir 
besoin  de  personne,  et  que  tous  ceux  qui  auront 
besoin  de  vous,  vous  trouvent  toujours  prêt  à 
les  secourir.  Puisse  votre  femme  égaler  son  mari 
en  bonté;  point  entre  vous  de  ces  picoteries  (8) 
si  communes  en  ménage.  Que  votre  frère  vous 
aime  de  cette  pieuse  et  tendre  cordialité  dont 
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Pollux  aima  Castor.  Que  votre  jeune  fils  vous 
ressemble  en  tout,  s’il  est  possible  , et  qu’on  re- 
connoisse  à sa  conduite  sage  qu’il  est  véritable- 
ment à vous.  Que  votre  fille  enfin  ne  tarde  guère 
à vous  donner  un  gendre  digne  d’elle  par  un  ma- 
riage bien  assorti  ; et  que  peu  de  temps  après  il 
en  sorte  un  petit-fils  tout  aimable,  pendant  que 
vous  etes  encore  assez  jeune  pour  jouir  de  ces 
agrémens  domestiques. 
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ÉLÉGIE  VI. 

Ovide  se  plaint,  que  le  temps  ne  fait  cjù augmenter 
ses  peines . 

Le  bœuf  sous  la  main  du  laboureur  (1)  , s’ac- 
coutume avec  le  temps  à la  charrue  , et  vient  de 
lui' meme  au-devant  du  joug  qu’on  lui  présente. 
Il  n’est  point  de  cheval  si  fougueux  (2),  qui  avec 
le  temps  ne  se  rende  docile  au  frein.  Avec  le 
temps , on  vient  à bout  d’apprivoiser  les  lions  les 
plus  farouches  ; et  1 éléphant-  réduit  en  servi- 
tude (3)  , devient  souple  aux  ordres  de  son 
maître. 

Le  temps  mûrit  le  raisin  et  en  grossit  tellement 
les  grappes,  quelles  ne  peuvent  plus  contenir  le 
jus  dont  elles  sont  pleines.  C’est  aussi  le  temps 
qui  fait  germer  le  grain  dans  la  terre,  d’où  nais- 
sent ensuite  ces  beaux  épis  qui  dorent  les  cam, 
pagnes.  C’est  le  temps  qui  fait  mûrir  les  fruits, 
et  qui  en  corrige  1 amertume  : c’est  lui  encore 
qui  aiguise  le  soc  de  la  charrue , et  le  rend  si 
piopre  au  labourage.  Le  temps  use  le  marbre  et 
je  diamant;  il  appaise  la  colère,  et  amortit  les 
haines  les  plus  animées;  il  diminue  les  chagrins, 
et  calme  les  plus  vives  douleurs.  Eu  fin  le  temps 
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qui  coule  imperceptiblement , vient  à bout  de 
tout  ; il  n’y  a que  mes  peines  qu’il  ne  peut  adoucir. 
Déjà  deux  fois  on  a fait  la  moisson  (4)  et  deux 
fois  les  vendanges  , depuis  que  je  suis  exilé  de  ma 
patrie  : après  un  si  long  temps  , je  n'ai  pu  encore 
m’accoutumer  à mes  maux  ; plus  ils  vieillissent, 
plus  ils  me  deviennent  à charge  et  presque  in- 
supportables. 

Les  plus  vieux  taureaux  et  les  plus  endurcis 
au  travail  , tâchent  encore  assez  souvent  de  se- 
couer le  joug;  les  chevaux  les  mieux  domptés  ré- 
sistent encore  quelquefois  an  frein  : ainsi  ma  dou- 
leur présente  s’irrite  de  plus  en  plus;  et  bien 
qu’au  fond  elle  soit  la  même  qu’autrelbis  , elle 
augmente  par  sa  durée:  plus  mes  malheurs  me 
sont  connus,  plus  je  les  sens  vivement. 

Quand  on  commence  à souffrir^  on  a encore 
toutes  ses  forces,  le  temps  ne  les  a point  affbi- 
blies  ; mais  après  de  longues  souffrances  ^ on  ne 
peut  plus  souffrff,  parce  qu’on  a trop  souffert. 

Un  athlète  qui  entre  tout  liais  dans  la  lice, 
est  plus  leste  et  plus  vigoureux  que  celui  à qui 
les  bras  tombent  de  lassitude  après  un  long 
combat. 

Un  gladiateur  qui  entre  dans  l’arêne  sous  des 
armes  toutes  luisantes  dont  il  n’a  point  encore  fait 
l’essai , est  plus  agile  et  plus  dispos  que  celui  qui 
a déjà  rougi  les  siennes  de  son  sang.  Un  naviie 
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tout  neuf  soutient  bravement  les  efforts  de  la 
tempête  ; mais  un  vieux  vaisseau  s’entrouvre  au 
moindre  choc  , et  fait  eau  de  toutes  parts.  Ainsi 
moi  j’ai  d’abord  soutenu  avec  assez  de  constance 
les  premiers  coups  delà  fortune  ; mais  enfin  mes 
maux  se  sont  tellement  multipliés  avec  le  temps, 
que  je  n’en  puis  plus;  il  faut  que  je  succombe: 
oui , le  courage  me  manque,  je  l’avoue  ; et  autant 
que  j’en  puis  juger  par  l’extrême  foiblesse  où  je 
me  sens  (5) , il  ne  me  reste  plus  guère  de  temps 
à souffrir.  Je  n’ai  ni  force  ni  couleur;  je  suis  si 
décharné  que  je  n’ai  plus  que  la  peau  et  les  os. 
L’esprit  est  encore  plus  malade  que  le  corps, 
parce  qu’il  est  sans  cesse  occupé  des  maux  qui 
l’assiègent.  Rome  n’est  plus  présente  à mes  yeux; 
je  ne  vois  plus  ces  tendres  amis  qui  fai  soient  toute 
ma  joie  , ni  une  chère  épouse  , le  plus  digne  objet 
de  ma  tendresse.  Au  lieu  de  tout  cela , je  me 
vois  investi  d’une  troupe  de  Scythes  et  de  Gètes, 
aussi  grossiers  dans  leurs  manières,  que  grotes- 
ques dans  leurs  habits  (6).  Ainsi  tout  ce  que  je 
vois  ou  ne  vois  pas  (7)  , m’afflige  également  : 
je  n’ai  plus  qu’une  espérance  dans  l'état  où  je 
suis:  c’est  que  la  mort  viendra  bientôt  finir  tous 
mes  maux. 
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ÉLÉGIE  VII. 

Flair,  te  cl'  Ovide  à un  de  ses  amis  sur  la  rareté 
de  ses  lettres. 

_Oéja  deux  Fois  Le  soleil  m’est  venu  visiter  (1) 
après  deux  hivers  , et  deux  fois,  Fournissant  sa  car- 
rière, il  a passé  dans  le  signe  des  poissons  (2). 
Mais  pourquoi , cher  ami  , votre  main  peu  offi- 
cieuse m’a-t-elle  refusé  quelques  lignes  pour  ma 
consolation  ? Comment  votre  amitié  est-elle  de- 
meurée dans  l’inaction  ? pendant  que  plusieurs 
autres  avec  qui  j’avois  peu  d’habitude  , n’ont  pas 
manqué  de  m’écrire.  Ah  ! combien  de  Fois  en  ou- 
vrant mes  lettres  (3) , ai-je  espéré  vainement  d’y 
trouver  votre  nom  ? Plaise  au  ciel  que  vous  m’en 
avez  souvent  adresse  des  vôtres,  qui  par  quelque 
accident  n’ont  pu  parvenir  jusqu’à  moi  : ce  que 
je  souhaite  ici  n’est  que  trop  vrai  , je  n en  puis 
douter. 

Je  croirai  plutôt  qu’il  y a eu  une  Méduse  aux 
cheveux  de  serpent  (q) , une  Scylla  environnée 
depuis  la  ceinture  (5)  , de  chiens  marins  toujours 
aboyans  contre  elle  ; une  Chimère  moitié  dragon  , 
moitié  lion  (6)  , qui  vomissoit  des  Flammes  ; des 
centaures  demi-hommes  et  demi-cüevaux  (7)  ; un 
Gérion  à trois  corps  (8)  ; un  Cerbère  à trois 

têtes , 
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têtes  (9);  un  Sphinx  (10J  et  des  harpies  (11); 
des  géans  aux  pieds  de  serpens  ; un  Gigèsàcent 
mains  (12)  ; un  Minotaure  (i3)  moitié  homme  et 
moitié  bœuf  : oui , je  eroirois  plutôt  tous  ees 
monstres,  que  de  croire,  cher  ami,  que  vous 
ayez  changé  à mon  égard , jusqu’à  me  regarder 
avec  indifférence. 

Il  y a entre  vous  et  moi  des  montagnes  sans 
nombre  , des  chemins  impraticables  , des  fleuves, 
des  mers  presque  immenses  qui  nous  séparent; 
mille  accidens , je  le  veux  croire  , peuvent  em* 
pecher  que  vos  lettres , quoique  fréquentes , ne 
parviennent  jusqu  à moi.  Cependant  surmontez^ 
je  vous  prie  , tous  ces  obstacles  , cher  ami , et  que 
rien  désormais  ne  vous  empêche  de  m’écrire , 
afin  que  je  ne  sois  pas  toujours  obligé  de  vous 
excuser  à moi-même. 


Tome 
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ÉLÉGIE  VITI. 


Ovide  se  plaint  de  ce  qu'il  est  privé  de  toute  con- 
sola/ion dans  sa  vieillesse. 

Déjà  je  suis  presque  blanc  comme  un  signe; 
et  la  vieillesse  qui  s’avance,  change  mes  cheveux 
noirs  en  cheveux  gris  : déjà  moins  ferme  sur  mes 
pieds,  j’ai  peine  à me  soutenir;  et  mes  genoux 
tremblans  chancellent  sous  le  poids  des  années. 
Voici  le  temps  où  finissant  ma  course  et  mes 
travaux  , exempt  de  soin,  et  de  souci je  ne  devrais 
plus  songer  qu’à  couler  doucement  le  reste  de  mes 
jours  dans  d’agréables  études.  Elles  firent  toujours 
le  charme  de  mon  esprit.  Toute  mon  occupation 
devrait  être  de  célébrer  en  vers  ma  petite  maison, 
mes  Dieux  domestiques , les  champs  qui  furent 
l’héritage  de  mes  pères,  et  qui  aujourd’hui  n’ont 
plus  de  maître. 

C’est  ainsi  que  je  devois  vieillir  paisiblement 
entre  les  bras  d’une  chère  épouse,  au  milieu  de 
mes  petits  enfans , et  dans  le  sein  de  ma  patrie. 
J’avois  toujours  espéré  de  passer  ainsi  ma  vie  : 
et  il  me  semble  que  j’étois  assez  digne  d’un  sor£ 
si  doux. 
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Les  Dieux  en  ont  ordonné  autrement;  et  après 
m’avoir  fait  errer  long-temps  sur  la  terre  et  sur 
ronde  , ils  m’ont  enfin  jeté  parmi  les  Sarmates. 

On  renferme  les  vieux  navires  dans  des  arse- 
naux de  marine 3 de  crainte  qu’ils  ne  viennes 
à s’ouvrir  en  pleine  mer  et  à couler,  bas.  On  met 
à 1 herbe  , dans  les  prairies,  un  cheval  épuisé  et 
languissant,  de  peur  que  venant  à succomber  au 
milieu  de  sa  course,  il  ne  flétrisse  en  un  jour 
toutes  les  palmes  qu’il  a remportées  dans  les  jeux 
olympiques.  Un  vieux  soldat  (1)  qui  n’est  plus 
propre  à la  guerre , suspend  pour  toujours  ses 
armes  aux  portes  de  sa  maison.  Ainsi  moi  sentant 
mes  forces  défaillir  aux  approches  de  layieillesse, 
je  croyois  qu’on  devoit  me  laisser  en  repos.  Qui 
a'u roi t cru  qu’à 'cet  âge  on  dût  me  transplanter 
sous  un  ciel  étranger,  et  m’envoyer  boire  aux 
fontaines  gétiques  ? Ce  qui  me  convenait  alors  , 
étoit  une  vie  agréablement  variée,  tantôt  à la 
ville,  et  tantôt  à la  campagne:  aujourd’hui  soli- 
taire et  retiré  au  fond  des  jardins  ; demain  rendu 
au  monde , pour  y jouir  des  compagnies  et  des 
agrémens  de  Rome.. 

C est  ainsi  qu’ignorant  l’avenir,  je  comptois  en 
moi-meme  dépasser  doucement  le  temps  de  ma 
vieillesse  : les  destins  contraires  (2)  ont  renversé 
tous  ces  projets  ; après  m’avoir  donné  des  jour* 

S x 
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assez  tranquilles  dans  les  premières  années  de  ma 
vie  ^ ils  m’accablent  de  maux  dans  les  dernières. 
Depuis  ma  naissance,  cinquante  ans  de  vie  s’étoient 
écoulés  avec  honneur  (3)  , et  dans  mes  derniers 
jours  je  me  vois  couvert  d’infamie  : déjà  je  me 
crojois  presque  au  bout  de  ma  carrière,  lorsqu’une 
disgrâce  subite  m’a  tout-à-coup  renversé  sur  la  fin 
de  ma  course. 

Insensé  que  je  suis  ! j’ai  donc  forcé  l’homme 
du  monde  le  plus  doux  à sévir  contre  moi  ; la 
clémence  même  poussée  à bout,  n’a  pu  se  dis- 
penser de  faire  justice  de  mes  fautes.  Il  est  vrai 
qu’on  m’a  fait  grâce  de  la  vie  ; mais  quelle  vie  ! 
que  celle  que  je  passe  si  loin  de  ma  patrie  , à 
l’extrémité  du  septentrion,  sur  les  tristes  bords 
du  Pont-Euxin. 

Si  l’oracle  de  Delphes  ou  de  Dodone  (4) 
m’avoient  prédit  ce  que  je  vois,  je  les  au  rois  traités 
d’oracles  faux  et  menteurs  ; mais  il  n’y  a rien  au 
monde  de  si  fort  et  de  si  ferme  ^ fût-il  lié  par  des 
chaînes  de  diamant,  que  la  foudre  de  Jupiter 
ne  puisse  briser  et  mettre  en  poudre  ; rien  de  si 
élevé  au-dessus  de  tous  les  reversée  la  fortune, 
qui  ne  doive  ployer  sous  la  main  puissante  de  ce 
Dieu. 

Je  sais  bien  que  j’ai  mérité  par  ma  faute  une 
partie  des  maux  que  je  souffre;  mais  i]  faut  avouer 
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aussi  que  la  colère  du  Dieu  qui  se  venge  (5)  , a 
bien  aggravé  ma  peine.  Tremblez  donc,  vous 
qui  lisez  ces  vers  , et  apprenez , par  mes  mal- 
heurs , à respecter  un  homme  égal  aux  Dieux  en 
puissance. 
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ÉLÉGIE  IX. 


CONTRE  UN  MÉDISANT. 

Il  le  menace  d’une  infamie  éternelle. 

Furie  déchaînée,  médisant  détestable  , si  je  le 
puis  et  si  tu  me  laisses  en  paix  , je  veux  bien 
taire  ton  nom  et  cacher  ta  honte  : tes  actions, 
quoiqn’indignes,  demeureront  ensevelies  dansun 
éternel  silence.  Fais  seulement  connoître  que  tu 
te  repens  de  ta  faute  : tâche  de  l’expier  par  tes 
larmes,  quoiqu’un  peu  tardives,  elles  désarme- 
ront ma  colère.  Condamne  donc  toi-même  ton 
indigne  procédé;  et  si  tu  le  peux  efface  de  ta 
vie  ces  jours  de  fureurs  dignes  d’une  Tisiphone  ( 1 ). 

Si  tu  n’y  consens  pas  , et  que  tes  entrailles  soient 
toujours  enflammées  d’une  haine  implacable  , ma 
douleur  outragée  s’armera  de  nouveau  pour  ma 
vengeance  ; et  quoique  relégué  au  bout  du  monde, 
dans  ma  juste  colère  je  pourrai  bien  d’ici  te  porter 
de  rudes  coups  (2).  Apprends  que  César  m’a  laissé 
en  possession  de  tous  mes  droits  (3)  , horsce  lui 
de  vivre  dans  ma  patrie;  j’espère  même  que  si 
les  Dieux  le  conservent,  il  ne  me  privera  pas 
encore  long-temps  du  plus  grand  de  tous  les 
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biens  : souvent  un  chêne  qui  vient  d etre  frappe  (4) 
de  la  foudre  de  Jupiter,  reverdit  ensuite  avec  plus 
d’éclat  que  jamais. 

Après  tout,  s’il  11e  me  reste  aucun  moyen  de 
me  venger  ^ les  neuf  Déesses  de  l’Hélicon  (5) 
me  prêteront  toutes  leurs  forces  et  tous  leurs  traits. 
Quoique  je  sois  relégué  au  fond  delà  Scythie  , où 
je  regarde  de  près  les  astres  du  nord  (6) , ma 
gloire  sera  répandue  parmi  des  nations  im- 
menses (7),  et  mes  plaintes  se  feront  entendre  du 
couchant  à l’aurore  : mes  cris  et  mes  gémisse- 
mens  passeront  au-delà  de  la  terre  et  des  plus 
vastes  mers  : non-seulement  tu  seras  condamné 
de  tout  ton  siècle  , mais  à jamais  deshonoré  dans 
toute  la  postérité.  Déjà  je  m’apprête  à frapper 
de  terribles  coups  : cependant  je  n’ai  point  encore 
pi  is  mes  armes  (8)  : je  souhaite  mfine  qu’on  ne 
me  force  pas  de  les  prendre.  Le  cirque  n’est  pas 
encore  ouvert (9)  aux  spectateurs,  et  déjà  le  tau- 
reau se  prépare  au  combat  ; il  fait  voler  la  pous- 
sière autour  de  lui  , et  frappe  la  terre  à grands 
coups  de  pied.  Arrêtons-nous;  c’est  assez  menacer 
un  indigne  adversaire,  j’en  ai  déjà  plus  dit  que 
je  ne  voulois.  Ma  muse  sonnez  la  retraite  : il 
est  encore  temps  de  lui  faire  grâce  ; et  volontiers 
je  consens  de  lui  cacher  son  nom  à lui-même. 
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ÉLÉGIE  X. 

La  vie  d’Ovide  écrite  par  lui-même. 

Si  la  postérité  veut  connoître  ce  chantre  des 
amours  (i  ) , dont  elle  lit  ici  les  vers  , voici  sa  vie  et 
son  portrait. 

Sulmone  est  ma  patrie  (2) , ville  située  à quatre- 
vingt  dix  milles  de  Rome,  célèbre  par  l’abon- 
dance et  la  beauté  de  ses  eaux  : c’estdà  que  j’ai 
pris  naissance  ; et  si  l’on  en  veut  savoir  le  temps  au 
juste , c’est  l'année  où  les  deux  consuls  eurent 
l’un  et  l'autre  Un  sort  également  funeste  (3).  Je 
suis  chevalier  romain  d’ancienne  extraction  si 
l’on  peut  compter  cela  pour  quelque  chose  ; et  je 
possède  ce  titre , non  par  un  coup  de  la  fortune  (4) , 
mais  par  une  longue  suite  d’ancêtres  qui  l’ont 
possédé  avant  moi.  Je  n’étois  pas  l’aîné  de  ma 
maison  ; j’avois  un  frère  plus  âgé  que  moi  d’un 
an  i nous  étions  nés  le  même  jour  de  l’année,  et 
l’on  célébrait  ce  jour  par  une  double  offrande 
pour  nous  deux  ; c’étoit  l’un  des  cinq  jours  des 
fêtes  de  Minerve  (Ù)  , et  le  premier  des  quatre 
qui  d’ordinaire  sont  ensanglantés  par  des  combats 
à toute  outrance. 

Lès  notre  plus  tendre  enfance,  on  nous  cultiva 
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l’esprit  par  l’étude  des  belles-lettres  , et  mon  père 
nous  adressa  pour  cela  aux  plus  habiles  maîtres 
de  Rome. Mon  frère,  dans  sa  première  jeunesse, 
se  sentit  du  goût  pour  l’éloquence,  et  parut  né 
pour  les  exercices  du  barreau.  Pour  moi , tout 
enfant  que  j’étois,  je  souhaitai  passionnément  d etie 
initié  aux  mystères  des  Muses  ; je  me  sentois 
comme  entraîné  par  un  secret  penchant  pour  la 
poésie.  Mon  père  n’étoit  pas  en  cela  de  mon  goût  ; 
il  me  disoit  souvent  : à quoi  bon  t’adonner  à une 
étude  si  stérile?  Homère  lui-même  est  mort  pauvre 
et  dénué  des  biens  de  la  fortune.  J’étois  quel- 
quefois ébranlé  par  ses  discours  ; et  laissant-là 
tout  l’Hélicon  , je  tâchois  d’écrire  en  prose  : mais 
les  mots  ven oient  se  placer  si  juste  à la  mesure, 

, • i ; 

que  ce  que  j’écnvois  etoit  des  vers. 

Cependant  les  années  s’écouloient  insensible- 
ment ; le  temps  vint  où  l’on  nous  fit  prendre  à 
mon  frère  et  à moi  la  robe  virile  (6)  et  endosser 
la  pourpre,  avec  tous  les  ornemens  (7)  de  la  ma- 
gistrature. Cependant  chacun  de  nous  suivit  son 
génie  dans  ses  études;  lui  pour  l’éloquence , et 
moi  pour  la  poésie.  Déjà  mon  frère  avoit  atteint 
l’âge  de  vingt  ans,  lorsqu’il  mourut,  et  par  sa 
mort  je  perdis  en  lui  un  autre  moi-même.  Alors 
je  commençai  à entrer  dans  les  charges  qui  con- 
venoient  à mon  âge  ; j’exerçai  celle  de  'triumvir  1$)  : 
il  ne  me  restoit  plus  qu’un  pas  à faire  pour 
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entrer  dans  le  sénat  (9),  mais  la  dignité  de  séna- 
teur me  parut  au-dessus  de  mes  forces:  je  me 
contentai  des  emplois  subalternes  et  des  orne- 
mens  qui  leur  conviennent  ; je  ne  me  sentois 
1 esprit  ni  le  corps  capables  d’un  grand  travail  : 
d’ailleurs  mon  ambition  étoit  modérée,  et  je  n’as- 
piroîs  pas  à des  honneurs  trop  onéreux.  J’écoutai 
plutôt  les  Muses  qui  me  convioient  à goûter  dans 
leur  sem  un  loisir  délicieux,  pour  lequel  je 
metois  toujours  senti  beaucoup  d’attraits.  Je  cul- 
tivai et  je  chéris  tendrement  les  poètes  de  mon 
temps  ; je  les  regardois  comme  autant  de  divinités, 
et  mon  estime  pour  eux  aljoit  presque  jusqu’à 
l’adoration. 

Souvent  le  vieux  Macer(io)  me  lut  son  poème 
des  oiseaux  , celui  des  serpens  venimeux  et  des 
plantes  médicinales.  Souvent  aussi  Properce  (n), 
mon  cher  confrère  en  poésie  élégiaque  , me  chan- 
toit  scs  amours.  Ponlicus  et  Bassus  (12)  , l’un 
célébré  dans  le  genre  épique  , et  l’autre  par  ses 
beaux  iambes  , tous  deux  invités  à ma  table  t 
furent  pour  moi  d’agréables  convives  ; mais  sur- 
tout Horace  accordant  sur  sa  lyre  (1 3)  des  vers 
tendres  et  gracieux  , charma  souvent  mes  oreilles 
par  sa  douce  harmonie.  Je  11’ai  l'ait  qu’entrevoir 
"Virgile  (14)  déjà  vieux  dans  mes  plus  jeunes  ans: 
la  mort  prématurée  de  Tibulle(i5)  l’enleva  trop 
tôt  à majendre  amitié. 

Virgile  ayoit  succédé  à Galîus  (16)  , et  Pro- 
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perce  à Tibulle.  Je  suis  le  quatrième  en  date 
suivant  l’ordre  des  temps.  Comme  je  respectai 
beaucoup  mes  anciens,  les  plus  jeunes  m’honorè- 
rent aussi  très-particulièrement  de  leur  estime. 

Ma  muse  ne  tarda  pas  à se  faire  connoître  dans 
le  mon  le  : à peine  m’avoit-on  fait  le  poil  deux 
ou  trois  fois  (17)  lorsque  je  commençai  à réciter 
en  public  mes  premières  poésies.  Le  plaisir  que 
j’eus  de  voir  la  personne  que  je  représentois  dans 
mes  vers  sous  le  faux  nom  de  Corinne  (18), 
chantée  dans  toute  la  ville,  me  piqua  d’honneur 
et  m’anima  beaucoup  au  travail.  Je  composai  plu- 
sieurs pièces  ; mais  celles  qui  me  parurent  défec- 
tueuses, je  ne  les  corrigeai  qu’en  les  jetant  au  feu. 
Le  jour  même  que  je  partis  pour  mon  exi!  , dans  le 
dépit  que  je  conçus  contre  mes  études  et  contremes 
vers  , j’en  sacrifiai  plusieurs  qui  auraient  été  de 
mise  et  auraient  pu  plaire  aux  gens  de  bon  goût. 

J’avoue  que  j’avois  le  cœur  tendre,  trop  sen- 
sible aux  traits  de  i’amour  , et  facile  à s’enHammer 
au  moindre  objet  : cependant,  quoique  je  fusse  teî 
que  je  le  dis,  il  ne  courut  aucun  mauvais  bruit 
sur  mon  compte.  Je  n’étois  presque  encore  qu’un 
enfant  (19)  , lorsqu’on  s’avisa  de  me  marier  : la 
première  femme  qu’on  me  donna  ne  me  convc- 
noit  en  aucune  manière  , soit  pour  la  naissance, 
soit  pour  les  autres  qualités  qui  rendent  une 
femme  aimable  ; aussi  ne  fut-elle  pas  long-temps 
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la  mienne.  Celle  qui  lui  succéda  étoit  sage  et 
sans  reproche;  mais  nous  n’etious  pas  faits  l’un 
poui  1 auti  e , et  notre  union  ne  fut  pas  de  longue 
durée.  La  troisième  et  la  dernière  me  demeura  tou - 
jouisfideile  jusqu  a iafin  ,etsoutint  de  bonne  grâce 
mon  exil.  Ma  Mlle,  dès  sa  première  jeunesse  (2,0) 
donna  des  preuves  de  sa  fécondité  : elle  me  fit 
aïeul  de  deux  petits  enfans  ; mais  ce  ne  fut  pas 
d’un  même  mari.  Mon  père  en  ce  temps-là  étoit 
déjà  mort,  apres  avoir  fourni  honorablement  sa 
carrière  de  quatre-vingt-dix  ans;  je  pleurai  sa  mort 
comme  il  auroit  pleuré  la  mienne:  ma  mère  ne 
tarda  pas  à le  suivre  ; elle  renouvella  mon  deuil 
bientôt  apres , et  il  fallut  lui  rendre  les  mêmes 
devoirs  funèbres.  Heureux  l’un  et  l’autre  d’avoir 
pr  évenu  les  jours  de  ma  disgrâce  dont  la  mort 
leur  épargna  le  chagrin  ! heureux  moi-même  de 
ne  les  avoir  pas  aujourd’hui  pour  témoins  de  mes 
malheurs  ! Cependant  s’il  est  vrai  qu’après  leur 
mort  (21)  il  en  reste  quelque  autre  chose  qu’un 
vain  nom,  et  si  leur  ombre  légère,  dégagée  des 
liens  du  corps,  a pu  éviter  la  flamme  du  bûcher;* 
ombres  de  mes  pères , si  le  bruit  de  mes  crimes 
a passé  jusqu’à  vous  et  jusqu’au  redoutable  tri- 
bunal des  enfers  (22) , sachez  , je  vous  prie  , et 
vous  devez  m’en  croire  , que  ce  n’est  point  un  vé- 
ritable crime,  mais  une  simple  indiscrétion , qui 
a causé  mon  exil.  C’en  est  assez  pour  les  morts: 
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je  reviens  à vous  , chers  amis  , qui  souhaitez  d’ap- 
prendre jusqu’au  bout  l’histoire  de  ma  vie. 

Déjà  mes  belles  années  étoient  passées;  je  cotn- 
mençois à vieillir,  et  mes  cheveux  étoient  presque 
tout  blancs;  déjà  depuis  le  jour  de  ma  naissance, 
dix  fois  la  palme  avoit  été  adjugée  dans  Pise  (2%) 
au  vainqueur  des  jeux  olympiques,  lorsque  la 
colère  d’un  prince  offensé  me  força  de  passer  les 
mers  , pour  venir  ici  chercher  la  ville  de  Tomes 
sur  la  rive  gauche  du  Pont-Euxio.  On  sait  assez 
ce  qui  fut  cause  de  ma  perte , sans  qu’il  soit 
besoin  d’en  renouveller  le  souvenir.  Mais  que 
dirai-je  ici  de  la  barbarie  de  mes  gardes  , de  l’inso- 
lence de  mes  valets  > et  de  tous  les  mauvais  Irai- 
terriens  que  j’ai  soufferts  dans  mon  exil  ? traite- 
mens  plus  cruels  que  l’exil  même  : au  reste , in- 
digné de  tant  d’outrages  , mon  esprit  n’y  succomba 
point;  mais  ranimant  toutes  ses  forces , il  trouva 
des  ressources  jusque  dans  son  indignation. 

Je  m’oubliai  donc  moi-même  en  quelque  sorte, 
et  toutes  les  douceurs  d’une  vie  tranquille  que 
j avois  menée  jusqu’alors  : ]e  sus  m’accommoder 
au  temps;  je  m’armai  de  patience,  vertu  dont 
j’avois  fait  jusque-là  peu  d’usage , et  je  me  roidis 
contre  mes  infortunes.  Mais  qui  pourroil  raconter 
les  tristes  aventures  que  j’ai  essuyées  sur  terre  et 
sur  mer?  elles  surpassent  en  nombre  les  étoiles 
de  l’un  et  de  l’autre  hémisphère.  Enfin,  après  bien 
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des  tours  et  des  détours,  j’arrivai  à mon  terme, 
et  je  touchai  ce  malheureux  coin  de  terre  où  la 
Sarmatie  se  joint  au  pays  des  G êtes  toujours 
armés. 

Ici  , quoique  environné  du  bruit  des  armes 
qui  retentit  dans  les  contrées  voisines  , .je  fais  des 
vers  pour  adoucir  autant  que  je  Le  puis  , ma  triste 
destinée;  et  bien  qu’ils  ne  soient  entendus  de  per- 
sonne, ils  me  servent  du  moins  à passer  le  temps 
et  à charmer  mes  ennuis. 

Ainsi  donc,  si  je  vis  encore,  si  je  résiste  à tant 
de  maux,  et  si  je  n’en  suis  pas  accablé , grâces 
vous  en  soient  rendues , ma  Muse  : c’est  vous 
seule  qui  faites  ma  consolation , vous  qui  calmez 
mes  inquiétudes,  et  qui  êtes  l’unique  remède  à 
mes  peines;  vous  me  servez  de  guide  et  de  fidelle 
compagne  ; vous  me  ramenez  des  tristes  bords  de 
l’Ister , au  milieu  du  charmant  Héljcon. 

C’est  vous  qui  pendant  ma  vie  même,  chose 
assez  rare , m’avez  acquis  cette  haute  réputation 
qui  ne  vient  guère  qu’après  la  mort. 

L’envie  qui  pour  l’ordinaire  se  déchaîne  contre 
tous  les  ouvrages  du  temps,  n’a  encore  attaqué 
aucun  des  miens.  Notre  siècle  sans  doute  a pro- 
duit de  grands  poètes;  mais  la  malignité  publique 
ne  m’a  point  encore  dégradé  du  rang  que  je  tiens 
parmi  eux  ; et  quoique  j’en  reconnoisse  plusieurs 
au-dessus  de  moi , on  juge  qu’il  n y en  a point' 
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à qui  je  sois  inférieur  en  mérite;  en  effet , je  sais 
qu’on  me  lit  beaucoup  dans  le  monde,  et  avec 
plaisir.  Si  donc  on  peut  faire  quelque  fond  sur 
les  présages  des  poètes,  je  puis  dire  que  quand 
je  mourrois  à l’instant,  je  neserois  pas  enterré 
tout  entier  : mais  soit  faveur  ou  mérite  qui 
m’ait  acquis  cette  réputation,  cher  lecteur,  il 
est  bien  juste  que  je  vous  en  rende  grâce  ea 
finissant. 


TI  N D V QUATRIÈME  LIVRE. 
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élégie  première.  ( Page  243  ). 

wO  n condamnoit  assez  souvent  les  esclaves  libertins  à 
travailler  dans  les  carrières  avec  une  chaîne  au  pied  : c’est-là 
que  le  poète  dit  qu’ils  chantent  d’un  air  grossier,  sans  art  et 
sans  règle  , et  de  leur  façon  ; c’est  ce  que  signifie  ce  mot 
indocili  numéro  , un  air  qui  ne  s’apprend  point , qui  est  sans 
règle  et  sans  art. 

(2)  Il  y a des  manuscrits  où  l’on  lit  Briséide  ,~~au  lieu  de 
J .yrnesside  \ mais  c’est  la  même  personne  sous différens  noms , 
ïlyppodamie  ou  Briséide  , fille  de  Briséus  , prêtre  d’Apollon. 
Auamemnon  l’enleva  à Achille,  dont  elle  étoit  prisonnière,  et 
la  rendit  à son  père.  Elle  s’appeloit  aussi  Lyrnessis  , parce 
qu’elle  étoit  née  de  Lyrnesse  , petite  ville  de  la  Troade.  On 
peut  lire  ce  qui  en  est  dit  au  premier  livre  de  l’Iliade 
d’IIomère. 

(3)  On  donne  iei  l’épithète  d ’ GLmonienne , à la  lyre  d’Achille , 
c’est-à-dire,  Thessalienne , parce  qu’AchiLle  étoit  de  la  Thes- 
salie,  appelée  (Effionie  du  nom  d '(Emon  , l’un  de  ses  anciens 
rois. 

(4)  Orphée , fameux  chantre  de  la  Thrace , excella , dit-on , 
dans  la  poésie  et  dans  la  musique  : il  eut  pour  femme  Eury- 
dice, qui  fuyant  devant  le  berger  Aristée , fut  piquée  d’un 
serpent , et  en  mourut.  Orphée  l’alla  chercher  aux  enfers  „ 
et  charma  tellement  Pluton  et  Proserpine  par  la  douce  har- 
monie 
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rraonie  de  sa  tyre,  qu’il  en  ob'intle  retour  de  sa  femme;  mais 
ff  condition  qu’il  ne  la  regarderait  point  jusqu’à  ce  qu’il  fût 
parvenu  au  séjour  de  la  lumière  : il  ne  put  modéier  sa  cu- 
riosité, il  regarda  derrière  lui  , et  aussi-tôt  sa  femme  lui  fut 
enlevée  une  seconde  fois.  Orphée  inconsolable  tâcha  de  char- 
mer sa  douleur  par  les  sons  de  sa  lyre  , dont  l’harmonie  était 
si  douce  , que  les  forêts  et  les  rochers  , au  dire  despoëtcs  , le 
suivoient  pour  l’entendre.  Viigile,  au  lVu,e  liv  des  Géorg. 
Ovide,  au  Xme  des  Métamorph.  Hoiace,  XII‘ne  Ode  du  Ier 
livre  , etc. 

(5)  Homère,  au  liv.  XII  de  l’Odyssée  , raconte  que  les 
compagnons  d'Utysse  ayant  été  jetés  parla  tempête  sur  les 
côtes  d’un  certain  peuple  d’Afrique  , nommé  Lotophage  , y 
mangèrent  d’une  herbe  ou  plante  nommée  Lothos  , et  la 
trouvèrent  d’un  goût  si  exquis,  qu’ils  nepouvoient  la  quitter, 
et  ce  ne  fut  qu’à  force  de  coups  qu’il  les  obligea  de  se  rem- 
barquer. 

(6)  Les  baccha  ntes  étoient  des  femmes  qui  célébraient  les 
fêtes  de  IL  chus  , appelées  Orgies.  Elles  couraient  la  nuit 
armées  de  torches  ardentes  et  tout  échevelées,  au  travers  des 
montagnes  et  diîs  forêts , poussant  des  hurlemens  comme  des 
furieuses. 

(7  Le  Léthé  ou  fleuve  d’oubli  est  un  des  fleuves  des  champs 
Elysées,  où  l’on  faisoit  boire  les  âmes  qui,  après  une  cer- 
taine révolution  de  temps , dévoient  rentrer  dans  des  corps 
et  revenir  en  ce  monde.  On  leur  faisoit  boire  de  cette  eau , 
premièrement  pour  effacer  le  souvenir  des  plaisirs  dont  elles 
jouissoie  it  dans  les  champs  I lysées;  secondement,  pour  leur 
faire  oublier  les  misères  de  cette  vie  où  elles  alloient  rentrer 
de  crainte  qu  elles  n’eussent  peine  à s’y  assujettir  de  nouveau  j 
Tome  X 
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tout  cela,  dans  les  principes  de  la  métempsycose  Pithago- 
ricienne. 

(8)  C’est  une  montagne  de  la  Thessalie  consacrée  aux 
Muses,  et  où  l’on  veut  qu’elles  faisoient  leur  séjour  ordi- 
naire : elies’appeloit  autrement  le  mont  Parnasse  i et  avoit  un 
double  sommet  et  un  double  valon^ 

(9)  Les  Parques , selon  la  mythologie , étoient  trois  filles  de 
Jupiter  et  de  Thémis  : elles  régloiont  le  fil  ou  le  cours  de  la 
vie  humaine  ; ou  , selon  le  langage  de  la  poésie,  elles  filoient 
les  jours  des  hommes.  Cloto  , la  plus  jeune,  tenoit  la  que- 
nouille et  tiroit  le  fil  : Lachesis  , plus  âgée , tournoit  le  fuseau  \ 
et  la  vieille  Atrop os  coupoit  le  fil , d’où  s’ensuivoit  la  mort. 
Elles  commençoient  à filer  les  jours  au  premier  moment  de 
la  naissance  : s’ils  dévoient  être  heureux,  ils  étoient  tissus  de 
laine  blanche  ; et  s’ils  dévoient  être  malheureux  , ils  étoient 
'filés  de  laine  noire. 

élégie  deuxième.  ( Page  25o  ). 

fi)  C’est  de  l’expédition  du  jeune  Tibère  dont  il  s’agit 
ici , et  non  pas  de  celle  de  Drusus  , comme  l’ont  cru  quel- 
ques commentateurs,  qui  n’ont  pas  fait  réflexion  que  Drusus 
étoit  mort  en  Allemagne  quelques  années  avant  l’exil  d’Ovide  : 
c’est  donc  Tibère  qui  fut  envoyé  en  Allemagne  pour  venger 
la  défaite  de  Yarus  et  des  légions  romaines  , comme  on 
le  voit  dans  Suétone.  Son  expédition  dura  deux  ans  ; il 
défit  les  nations  rebelles  en  plusieurs  combats , puis  re  vint 
à Rome  où  il  reçut  les  honneurs  du  triomphe  : il  les  aivoit 
déjà  mérités  par  ses  victoires  en  Dalmatie  et  en  lllyrie  ; imais 
ce  triomphe  avoit  été  différé  à cause  du  deuil  général  que 
causa  dans  Rome  le  désastre  de  \ arus.  Ovide  étoit  jparti 
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t>our  Eorl  exil  lorsqu’on  marchoit  en  Allemagne  , dite  alors 
l<i  Germanie . Le  poëte  augure  donc  et  prédit  d’avance  que 
ce  prince  en  reviendra  triomphant  ; ce  qui  se  vérifia  en- 
viron deux  ans  après. 

(2)  C’est  le  palais  des  Césars  au  mont  Palatin  ; la  cou- 
tume etoit  de  l’orner  de  branches  de  laurier  au  jour  deS 
triomphes; 

(3)  C’osf  l’empereur  Auguste  et  le  jeune  Tibère  son  beau- 
fils  ; les  deux  autres  jeunes  Césars  qui  les  accompagnent 
dans  la  marche  de  ce  triomphe , sont  Germanicus , fils  de 
Drusus  , et  un  autre  Drusus , fils  de  Tibère  : ils  eurent 
l’un  et  Pu  litre  le  titre  de  César  , depuis  que  Tibère  , par 
Ordre  d’Auguste  , eut  adopté  Germanicus  , son  neveu. 

} 0u  a déîà  dit  aiHeurs  que  Livie  étoit  alors  femme 
d’Auguste  , après  l’avoir  été  en  première  nôce  de  Tibère- 
Claude-Néron  > dont  elle  avoit  eu  pour  fils  Drusus  et  Ti- 
bère , qu’Auguste  adopta  depuis  dans  la  maison  des  Césars. 
Les  princesses , belles-filles  de  Livie,  sont  Agrippine  , fille 
de  Julie  et  femme  du  César-Germanicus  ; et  une  autre  Livie, 
femme  du  jeune  Drums  , fils  de  Tibere  : et  il  n’est  point 
ici  mention  de  Julie  , fille  d’Auguste,  puisqu’elle  étoit  exilée 
depuis  plus  de  dix  ans. 

(5)  Ce  sont  les  vestales  qui  faisoierit  vœu  de  virginité 
perpétuelle  , et  présidoient  à la  garde  du  feu  sacré  de  la 
deesse  Testa.  Si  nous  en  croyons  Aulugelle  , ces  vierges  ro- 
maines étoient  dix  ans  à apprendre  toutes  les  fonctions  de 
leur  ministère  , dix  ans  en  exercice  , et  dix  ans  à ins- 
truire les  novices  : après  ces  trente  années  elles  étoient  libres 
de  leur  sacerdoce  , et  pouvoient  même  se  marier  ; mais 
c’éto.t  une  tâche  pour  elles,  de  renoncer  à une  profession 
ei  sainte  pour  penser  au  mariage? 


(6)  Tous  les  ordres  de  l’empire  et  tout  le  peuple  de  tout 
sexe  et  de  tous  âges  sortoient  de  leurs  maisons  vêtus  de  blanc  , 
pour  rendre  hommage  au  prince  triomphant  comme  à une 
espèce  de  divinité. 

(7)  La  marche  des  triomphes  s’ouvroit  donc  par  unelongue 
£le  de  soldats  de  la  garde  prétorienne,  qui  portoient  les 
figures  des  villes  conquises  , des  fleuves  et  des  montagnes 
peintes  dans  des  tableaux  , gravées  ou  cizelées  en  bas  reliefs 
d’argent.  On  y lisoit  aussi  en  gros  caractères  les  noms  et  les 
titres  des  princes  , des  rois  , et  des  généraux  captifs.  Ces 
captifs  marçhoient  les  mains  liées  derrière  le  dos  , immé- 
diatement devant  le  char  de  triomphe  , qui  éloit  d’ivoire  , 
enrichi  de  plaques  d’or , et  attelé  de  quatre  chevaux  blancs 
couronnés  de  laurier  , symbole  de  la  victoire. 

(8)  Drusus  , fils  aîné  de  Tibère-Claude  Néron  , et  de 
Livie  , se  signala  dans  la  Germanie , aujourd’hui  1 Alle- 
magne , par  les  victoires  qu’il  remporta  sur  les  divers  peuples 
de  cette  vaste  contrée  ; elles  lui  méritèrent  1 illustre  surnom 
de  Germanique  , qui  passa  à son  fils  Germanicus  : ce  prince  , 
étant  tombé  de  cheval  , se  cassa  la  jambe  et  en  mourut , sur 
la  fin  de  ses  glorieuses  campagnes  de  Germanie. 

(g)  On  peignoit  les  Dieux  des  fleuves  avec  des  cornes 
à la  tête  , à cause  de  l’obliquité  de  leur  cours.  Virgile,  au 
VIII. 6 livre  de  l’Enéïde  , appelle  le  Rhin  un  fleuve  à deux 
cornes  , parce  qu’il  se  jette  dans  la  mer  par  deux  canaux: 
ces  cornes  arrachées  ou  rompues  marquent  aussi  métapho- 
riquement que  toutes  les  forces  du  pays  ont  été  détruites  - 
parce  que  la  corne  est  le  symbole  de  la  force. 

(10).  J^e  la  grande  place  de  Rome  , le  char  de  triomphe 
marchoit  par  la  voie  ou  rue  Sacrée , pour  se  rendre  au 
Capitole, 
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(11)  A.  cause  de  la  protection  continuelle  de  ce  Dieu, 
accordée  au  prince  dans  tout  le  cours  de  la  guerre. 

(12)  Belle  et  noble  idée  que  le  poète  donne  ici  de  l’ac- 
tivité de  l’esprit  humain , qui  dans  un  instant  se  porte  d’un 
bout  à l’autre  du  monde  , et  s’élève  jusqu’au  ciel. 

élégie  troisième.  ( Page  255  ). 

(1)  Ovide  exilé  au  fond  du  Septentrion  , adresse  ici  la 
parole  aux  deux  Ourses  , la  grande  et  la  petite  , toutes  deux 
placées  près  du  pôle  arctique  ou  septentrional.  Les  Grecs, 
dans  leurs  voyages  de  mer,  se  régloient  sur  la  grande  Ourse  , 
appelée  par  les  anciens  astronomes  Hélice  ; et  les  Phrygiens 
sur  l’étoile  polaire  qui  est  à la  queue  de  la  petite  Ourse, 
appelée  Cynosure  , qui  règle  encore  aujourd’hui  nos  pilotes 
dans  la  navigation. 

(2)  Le  cercle  polaire  est  le  plus  petit  des  cercles  de  la 
sphère , et  n’embrasse  dans  son  contour  qu’un  très-petit 
espace  du  ciel  : mais  le  pôle  arctique  est  si  élevé  sur  notre 
hémisphère  , que  nous  ne  le  perdons  jamais  de  vue  ; de 
sorte  que  les  deux  Ourses  voisines  de  ce  pôle  ne  craignent 
point,  selon  le  langage  des  poètes,  de  se  plonger  dans 
la  mer,  ou  bien  de  s’aller  perdre  sur  terre,  ainsi  que  le 
soleil  et  les  autres  astres , qui,  dans  la  révolution  journa- 
lière du  ciel , se  couchent  par  rapport  à nous  , en  passant 
au-delà  de  notre  horison  , pour  aller  éclairer  l’autre  hé- 
misphère , ou  la  partie  du  globe  terrestre  qui  est  opposée 
à celle  que  nous  habitons  , etc. 

(3)  On  sait  ce  que  Tite-Live  , au  premier  livre  de  ses  Dé- 
cades , rapporte  de  la  mort  de  Rémus  , qui  fut  tué  par  son 
frère  Romulus  , pour  avoir  sauté  par-dessus  les  murs  ou  rerm* 
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parts  de  la  nouvelle  ville  de  Rome  , dont  Romulus  venoit  de 
jeter  les  fondemens  : ce  nouveau  fondateur  regarda  cela  comme 
une  insulte  , qu’il  crut  devoir  laver  dans  le  sang  deson  propre 
frère, 

(4)  C’est  la  femme  d’Ovide  dont  il  s’agit  ; par  où  l’on  voit 
que  le  titre  de  Madame  , meam  I) ominam  , pour  désigner  une 
femme  de  qualité  , est  fort  ancien. 

(5)  C’est  Andromaque  qui  est  appelée  ici  femme  Thébaine  , 
parce  qu’elle  étoit  fille  d’Eetion , roi  de  Thèhes:  le  poëte  com- 
pare ici  la  douleur  de  sa  femme  avec  celle  de  cette  vertueuse 
veuve  d’Hector. 

(6)  Ovide  dit  que  je  touchai  en  naissant  : en  effet,  c’étoit 
la  coutume  chez  les  Romains  de  poser  à terre  les  enfans  aussi- 
tôt qu  ils  étoient  nés  , et  d’invoquer  sur  eux  la  déesse  Ops  , 
afin  qu’elle  les  assurât  dans  un  âge  si  foible , ut  opem  ferrel  ; 
el  les  enfans  qu’on  reconnoissoit  poùr  être  légitimes  et  qu’on 
vouloit  faire  élever,  on  les  relevoit  de  terre  tollebant  , en  in- 
voquant une  autre  prétendue  déesse  , nommée  Levant , qui 
présidoil  à l’éducation  des  enfans.  Ainsi , élever  des  enfans  , 
est  une  expression  prise  du  mot  latin  tollere . 

(7)  C’étoit,  comme  on  l’a  déjà  dit  ailleurs  , un  des  sept  ca- 
pitaines qui  accompagnèrent  Poliniceau  siège  de  Thèbes.  Ce 
téméraire  osa  se  vanter  qu’il  emporteroit  la  ville  en  dépit  de 
Jupiter  5 on  dit  qu’il  fut  frappé  de  la  foudre  à l’instant  : sa 
femme  Evadné,  l’aima  si  éperdument  , qu’elle  ne  voulut  pas 
lui  survivre,  et  s’ensevelit  toute  vive  dans  le  même  bûcher 
que  lui. 

(8)  Phaëton  fut  foudroyé  de  Jupiter,  pour  avoir  pensé  cau- 
ser l’embrasement  général  du  monde  , en  conduisant  mal  le 
char  du  soleil  : bien  loin  d’être  méconnu  de  sa  mère  Clitnène 

et  de  ses  sœurs  lesHélyades,  elles  ne  cessèrent  de  pleurer  sa 
mort. 


(g)  Ovirle  , au  III. e livre  des  Métamorphoses  , nous  ap- 
prend que  Semelé , mère  de  Bacchus  , souhaita  que  Jupiter 
lui  rendît  visite  dans  tout  l’appareil  aveo  lequel  il  s’appro- 
choit  de  Junon  ; mais  cette  foible  mortelle  ne  put  soutenir 
les  ardeurs  de  la  foudre,  et  elle  en  fut  consumée  avec  toute  sa 
maison.  Ovide  ajoute  que  Cadmus  , son  père  , ne  la  méconnut 
point  pour  sa  fille. 

(10)  Hector  , fils  de  Priam , soutint  le  siège  de  Troye, 
contre  toute  la  Grèce  assemblée  , pendant  dix  ans  ; et  cette 
ville  ne  put  être  prise  qu’après  la  mort  de  ce  brave  prince  , 
tué  de  la  main  d’Achille. 

(11)  Tiphis  fut  le  pilote  et  l’inventeur  du  premier  de  tous 
les  vaisseaux,  selon  la  fable  : ce  vaisseau  se  nommoit  Argo  ; 
et  ce  fut  sur  lui  que  monta  Jason  et  l’élite  de  la  jeunesse 
grecque,  pour  aller  à Colchos  enlever  la  Toison  d’or.  Virgile 
en  parle  dans  sa  IV.®  Eglogue. 

Aller  erit  tum  Tiphis  , et  altéra  quœ  vehat  Arep 
Dtlectos  hcroas. 

ÉLÉGIE  QUATRIÈME.  ( Page  26  O ). 

(1)  On  conjecture  avecraison  que c’eslle  poète  Messalinus 
à qüi  Ovide  adresse  cette  Elégie,  parce  qu’il  lui  parle  à-peu- 
près  en  mêmes  termes  dans  une  de  3es  Elégies  , datée  du 
Pont  : d’autres  veulent  que  ce  soitl'orateur  Messala  qu’il  dé- 
signeici } d’autres  enfin  prétendent  que  c’est  ce  Maxime  à qui 
il  adresse  la  troisième  lettre  du  second  livre  de  Ponto,  qui 
commence  ainsi  : 


Maxime  , qui  Claris  rjrmen  virtutibus  cequas. 
Nec  sinis  ingerjum  nobilitate  premia 
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Il  faut  remarquer  ici  que  les  bons  auteurs  latins  n’cnfendent 
pas  seulement  par  le  mot  candor  la  sincérité  et  la  franchise  , 
mais  encore  toute  sorte  de  politesse  naturelle  dans  les  ma- 
nières. Quintilien  nous  apprend  que  le  numeris  absolutum  des 
Latins  est  un  terme  métaphoriquement  emprunté  de  la 
musique. 

(2)  On  a déjà  dit  ailleurs  quand  et  pourquoi  on  donna  ce 
beau  nom  à Auguste;  mais  Xiphilin  nous  apprend  qu’on 
donna  aussi  à Livie  Drussile , femme  d’Auguste  ,1e  titre  de 
mère  de  la  patrie , pour  avoir  sau.éla  vie  à plusieurs  séna-« 
teurs  , dont  elle  fit  élever  les  enfans  , dota  et  maria  les  filles 
à ses  dépens. 

(3)  L’un  est  Auguste  , dont  la  majesté  éteit  visible  aux  yeux 
du  peuple;  l’autre  csi  Jupiter,  qui  bien  qu’invisible,  fait 
sentir  sa  puissance  sur  la  terre. 

(4)  Ovide  en  cet  endroit  prie  ses  amis  d’intercéder  pour 
lui  auprès  d’-.uguste  ; mais  il  ne  paroiî  pas  quM  y en 
ait  eu  beaucoup  qui  osassent  le  faire  : on  craignoit  même  de 
passer  pour  avoir  commerce  avec  un  homme  disgracié  ; selon 
le  style  des  courtisans  : on  voit  ici  les  précautions  qu’Ovide 
prend  lui-même  de  ne  les  pas  décéler  , de  crainte  de  leur 
attirer  de  fâcheuses  affaires, 

(5)  On  a déjà  dit  que  le  Pont-Euxin  s’appeloit  ancienne- 
ment Poni-Axin,Axenu3i  qui  en  grec  signifie  lieu  inhabitable  ; 
mais  depuis  la  férocité  de  ses  habitons  s’élant  un  peu  adoucie  , 
on  l’appela  Pontus-Euxinus , mer  agréable;  cependant  Ovide 
prétend  que  c’est  mal-à-propoa  qu’on  lui  a changé  son  nom 
de  mal  en  bien. 

(6)  On  peut  voir  plus  au  long  cette  histoire  de  Diane 
Taurique  au  IIIrae.  livre  du  Pont , Elégie  seconde.  S.  Clé- 
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ment  d’Alexandrie  en  parle  ainsi  aux  Gentils  : Les  peuples 
du  mont  Taurus , qui  habitent  aux  environs  de  la  Chersonèse- 
Taurique , sacrifioient  à Diane,  leur  déesse,  tousies  étrangers 
qui  tomboient  entre  leurs  mains.  Diane  étoit  la  déesse  des 
forêts,  grande  chasseuse,  toujours  armée  de  flèches  ; c’est 
pourquoi  on  lui  donne  l’épithète  de  pharetrata  , la  déesse  au 
carquois. 

(7)  Cette  fille,  appelée  ici  Pélopéïenne , fut  Iphigénie  , 
fille  d’Agamemnon  , petite-fille  d’Alrée,et  arrière  petite-fille 
de  Pelops.  On  voit , dans  l'Electre  de  Sophocle  et  dans  l’Iphi- 
génie d’Euripide,  qu’Agamemnon  ayant  tué  à la  chasse  une 
biche  fort  chérie  de  Diane,  avec  quelques  imprécations  contre 
celte  déesse , le  grand  prêtre  Calchas  ordonna  qu’Iphigénie 
seroit  immolée  sur  l’autel  de  Diane  ; sans  quoi  l’année  grecque  , 
prêle  à faire  voile  pour  le  siège  de  Troye,  ne  pourroit  sortir 
du  port , faute  de  vents  favorables.  Mais  lorsque  tout  fut  prêt 
pour  le  sacrifice,  Diane  enleva  Iphigénie,  et  substitua  à sa 
place  une  biche,  qui  fut  immolée  au  lieu  de  la  princesse  ; et 
elle  la  transporta  dans  la  Chersonèse-Taurique  , où  elle  fut 
consacrée  prêtresse  de  Diane  , et  présida  à tous  les  sacrifices 
des  victimes  humaines  qu’on  faisoit  en  ce  pays  à Diane-Tau- 
rique  : Ovide  les  appelle  ici  des  sacrifices  tels  quels , parce 
qu’ils  étoient  indignes  de  ce  nom. 

(8)  Pieux,  pour  avoir  vengé  l’alfront  fait  à son  père  ; im- 
pie pour  avoir  tué  sa  propre  mère.  Oreste  fut  d’aborcl  livré  à 
des  furies  infernales  qui  le  tourmentèrent  long-temps  par  de 
cruels  remords;  mais  enfin  les  Dieux  semblèrent  l’absoudre 
de  son  crime  : ils  recompensèrent  ce  qu’il  y avoit  de  pieux 
dans  son  action,  par  une  longue  et  heureuse  vie,  qui  fut, 
dit  on  , de  Qo  ans  ; sort  règne  dura  70  ans. 

(9)  L’amitié  généreuse  d’Orfeste  et  de  Pylade  , qui  disputent 
à qui  mourra  l’an  pour  l’autre , est  célébrée  dans  tous  les 
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poëtPS.  Pacuvius  a traité  fort  au  long  cette  histoire  ; mais  Ci- 
céron , dans  son  livre  de  l’Amitié,  la  regarde  comme  fabu- 
leuse. 

(10)  Diane  n’étoit  pas  assez  cruelle  pour  agréer  de  pareils 
sacrifices  ; niais  telle  éioit  ïa  cruauté  du  tyran  Tiioas  , qui 
s’étoit  fait  une  loi  de  lui  immoler  tous  les  étrangers  que  le 
hasard  conduisoit  dans  ses  états. 

(11)  Pautanias  raconte  cette  fuite  d’Iphigénie  avec  son  frère, 
et  la  translation  de  la  siatue  de  Diane  Tauride  , dans  un  bourg 
de  l’Attique  , nommé  Brauron , près  de  Marathon  , d’où  elle 
fut  transférée  une  seconde  fois  à Athènes  ; c’est-là  cette  terre 
meilleure  et  plus  décente  dont  parle  notre  poète. 

(12)  C’est  toujours  Auguste  qu’Ovide  honore  par-tout  de 
ce  titre  fastueux  , parce  cju’en  effet  les  Romains  portèrent  si 
loin  la  flatterie  à l’égard  de  cet  empereur,  qu’ils  n’attendirent 
pas  sa  mort  pour  faire  son  apothéose  et  l’élever  au  rang  des 
Dieux  : ils  l’adorèrent  comme  une  divinité  ; les  poètes  sur- 
tout , comme  Horace  , Virgile  et  les  autres,  le  déifièrent  à 
l’envi , et  ne  le  qualifièrent  presque  plus  autrement  dans  leurs 
poésies. 

é 1.  é g 1 e cinquième.  ( Page  266  ). 

J 

(1)  Ovide  met  wùque  autel  où  j’ai  pu  trouver  un  refuge  ; 
parce  que  c’est  d’ordinaire  aux  pieds  des  autels  qu’on  se  réfu- 
gie , et  qu’on  cherche  un  asyle  dans  les  périls  extrêmes. 
Les  payens  avoient  coutume  de  se  réfugier  aux  pieds  des 
statues  de  leurs  Dieux  , et  de  les  tenir  embrassées  : 

Hic  Hecuba  et  natœ  nec  quicquam  altaria  circum 
JPrœcipites  atrâ  ceu  tempestate  colombœ  , 

Condenses  , Divûm  amplexœ  simulacra  tenebant  ; 

dit  Virgile  au  II.e  livre  de  l’Enéide. 
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(2)  Il  y a dans  le  texte  d’O  vide  Pallade  pour  dire  de  l’huile  , 
parce  que  l’olive  éloit  consacrée  à la  déesse  Pallas  ; ainsi 
l’on  dit  Bacchns  pour  le  vin. 

(3)  C’est  par  une  nouvelle  allégorie  que  le  poë  te  appelle 
un  port  assuré  dans  la  tempête  , celui  qu’il  vient  de  nommer 
son  autel  ou  son  asyle  ; rien  n’est  plus  ordinaire  à Ovide 
que  de  comparer  sa  forlune  à un  vaisseau  battu  des  flot3  : 
comme  aussi  l'arrêt  de  son  exil  à un  coup  de  foudre. 

(4)  Notre  poëte  , par  le  mot  de  eensus  dont  il  use  ici , 
entend  les  biens  , les  rentes  , ou  les  .revenus  annuels.  Ce  mot, 
dans  sa  signification  propre  , signifie  l’estimation  ou  la  juste 
valeur  des  biens,  suivant  laquelle  on  taxoit  les  particuliers 
pour  la  république  ou  pour  le  prince. 

(5)  C’est-à-dire  , que  peu  s’en  est  fallu  que  dans  le  trouble 
où  je  suis  en  vous  écrivant,  je  n’aie  prononcé  votre  nom; 
ce  que  je  n’ai  pas  du  faire  , de  crainte  de  vous  attirer  quel- 
que chagrin  de  la  part  de  l’empereur. 

(6)  Ovide  se  sert  ici  d’une  métaphore  prise  de  la  navi- 
gation : quand  le  vent  vient  à manquer , il  faut  ramer  de 
toutes  ses  forces  ; il  exhorte  donc  son  ami  à ramer  pour 
son  service  , c’est-à-dire  à faire  tous  ses  efforts  secrètement 
pour  fléchir  l’empereur,  jusqu’à  ce  qu’il  puisse  parler  ou- 
vertement pour  lui  , et  se  déclarer  hautement  ; c’est  ce  qu’il 
appelle  aller  à la  voile  et  à la  faveur  d’un  bon  vent. 

(7)  Ovide  dit  ici  qu’il  ne  peut  être  sauvé  de  l’onde  in- 
fernale, que  par  celui  qui  l’y  a plongé,  c’est-à-dire,  par 
Auguste,  qui,  par  son  arrêt  , l’a  comme  noyé  ; et  eu  le 
rappelant  de  son  exil  , il  fera  comme  shl  le  ressuscitoit. 

(8)  Ce  sont  de  ces  petites  froideurs  ou  démêlés  domes- 
tiques qui  arrivent  souvent  entre  les  maris  et  les  femmes  : 
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Ovide  souhaite  à son  ami  qu’ils  ne  surviennent  que  rare- 
ment  chez  lui , Incidat  in  vestro  rara  querela  toro  ; car  de- 
mander que  ces  petits  contre-temps  n’arrivent  jamais  , c’est 
demande?  l’impossible. 

ELEGIE  SIXIÈME.  ( Page  26g 

(1)  Ovide  montre  ici’,  par  plusieurs  exemples  familiers, 
quelle  est  la  force  de  l’habiLude  , et  comment  le  temps  vient 
à bout  de  tout , excepté  de  soulager  ses  peines,  auxquelles 
il  ne  peut  s’accoutumer. 

(2)  Lupi  ou  Lupali  chez  les  Latins  , signifie  lg  frein  ou 
le  mord  d’ une  bride  : il  s’appeloit  ainsi  , soit  parce  qu’il 
éloit  fait  en  forme  de  dents  de  loup  , soit  parce  qu’il  étoit 
fort  rude  et  fort  inégal  : d’autres  dérivent  ce  mot  d’un  ins  * 
trument  de  fer  crochu  et  tortueux  appelé  loup  , parce  qu’il 
a la  figure  d’une  dent  de  loup. 

(3)  Ovide,  par  la  bête  indienne,  désigne  l’éléphant,  parce 
que  c’est  dans  l’Inde  que  cet  animal,  si  renommé  dans  sa  do- 
cilité , est  le  plus  d’usage.  C’est  ce  qui  a fait  dire  à Virgile  , 
India  miltit  ebur , l’Inde  fournit  l’ivoire  , parce  que  l’ivoire 
est  la  dent  de  l’éléphant,  qu’on  appelle  en  terme  de  négo- 
cians , du  morphil. 

(4)  C’est  ainsi  que  les  poètes  comptent  les  années  par  les 
moissons  et  les  vendanges  , pour  marquer  l’été  et  l’automne  j 
il  veut  donc  dire  qu’il  y a deux  ans  qu’il  est  en  exil. 

(5)  Ovide  prévoit  qu’il  n’a  pas  long-temps  à vivre  ; ce- 
pendant comme  il  écrivoit  ceci  dans  la  seconde  année  de 
son  exil,  il  lui  resloit  encore  cinq  années  de  vie,  puis- 
qu’il ne  mourut  qu’à  la  fin  de  la  septième  de  son  exil. 
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? (6)  Nous  avons  déjà  parlé  de  l’habillement  de  ces  peuples 
Sarmates  , qui  consistoit  principalement  dans  un  casaquin 
attaché  à une  longue  culotte  , le  tout  de  peaux  de  bêtes  mal 
apprêtées  , et  encore  tout  hérissées  de  poil. 

(7)  Ovide  étoit  également  choqué  des  objets  présens  , 
c’est-  à-  dire  , de  la  vue  de  ces  barbares  dont  il  étoit  environné , 
qu’affligé  de  l’absence  de  mille  objets  dont  il  étoit  privé  ; 
Rome  , sa  femme  , ses  amis  , etc. 

ELEGIE  SEPTIÈME.  ( Rage  272  ). 

(1)  Ovide  comptoit  deux  ans  de  séjour  à Tomes,  lieu 
de  son  exil  : cependant  il  s’en  falloit  beaucoup  que  ces  deux 
années  ne  fussent  complètes  ; puisqu’il  n’en  étoit  qu’au  mois 
de  Février  de  la  seconde  année  , et  qu’il  n’étoit  parti  que 
quatorze  mois  auparavant  , ayant  été  exilé  en  Octobre  , et 
étant  parti  à la  fin  de  Novembre;  il  passâ  tout  le  mois  de 
Décembre  en  voyage. 

(2)  C’est  au  mois  de  Février  que  le  soleil  se  trouve  dans 
le  signe  du  Zodiaque  , appelé  des  Poissons  , après  avoir  passé 
dans  celui  du  Capricorne  et  du  Verseau,  qui  sont  les  trois 
mois  d’hiver  : il  étoit  donc  vrai  qu’Ovide  avoit  passé  deux 
hivers  à Tonrns  , mais  non  pas  encore  deux  étés,  n’étant 
alors  qu’au  printemps  où  le  soleil  venoit  le  revoir  pour  la 
seconde  fois. 

(3)  Les  anciens  „ après  avoir  plié  leurs  letrres  , les  pas- 
soient  à un  fil,  puis  ils  y imprimoient  leur  cachet.  Plaute  , 
dans  sa  comédie  intitulée  des  Bacchides  , introduit  Chrisal , 
qui,  pour  écrire  et  cacheter  une  lettre,  ordonne  qu’on  lui 
apporte  un  poinçon , de  la  cire , des  tablettes , et  un  fi| 
de  lin. 
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(4)  On  raconte  qüe  cette  Méduse , l’une  des  Gorgoii&s  > 
fille  de  Phorcus  et  d’une  baleine  , ayant  été  violée  par  Nep- 
tune dans  le  temple  de  Minerve  , cette  Déesse  en  fut  si  irritée, 
qu’elle  changea  les  cheveux  de  cette  fille  en  serpens  , parce 
que  c’étoit  sur-tout  par  sa  belle  chevelure  qu’elle  avoit  plu 
bu  Dieu  de  la  mer.  D’autres  disent  que  Méduse  fut  une  des 
plus  belles  femmes  de  son  temps  , et  qu'elle  se  glorifia  sur- 
tout de  ses  beaux  cheveux,  osant  se  préférer  à Minerve, 
qui  , pour  la  punir  de  sa  vanité  , lui  changea  les  cheveux 
en  serpens  , et  les  attacha  à son  égide  ou  bouclier  ; qui- 
conque regardoit  cette  tête,  étoit  aussi-tôt  pétrifié* 

(5)  Scylla  , fille  de  Nisus  , roi  de  Mégsre,  fut  métamor- 
phosée eu  monstre  marin , dont  Yirgile  décrit  la  figure 
au  III. e liv.  de  l’Enéide,  et  dans  sa  VIII.®  Eclogue.  De- 
puis la  tête  jusqu’à  la  ceinture  , c’étoit  une  très-belle  femme} 
le  reste  étoit  composé  de  têtes  de  chiens  qui  aboyoient  sans 
cesse  contre  elle. 

(6)  La  Chimère  étoit  un  mons|re  composé  d’une  tête 
de  lion  , d’un  corps  de  chèvre  , et  des  pieds  de  dragon < 
Bellérophon  , monté  sur  le  cheval  Pégase  f la  combattit  et 
la  tua,  Ce  qu’il  y a devrai  dans  cette  fable  , c’est  qu’il  y 
eut  en  Lycic  une  montagne  appelée  la  Chimère  , dont  le 
sommet  étoit  habité  par  des  lions  , le  milieu  par  des  chèvres  , 
et  le  bas  par  des  serpens  ; et  Bellérophon  ayant  rendu  cette 
montagne  habitable  , donna  occasion  de  croire  qu’il  avoit 
tué  ce  monstre  qu’on  disoit  vomir  des  flammes  , parce  qu’il 
s’y  étoit  formé  un  volcan  d’où  il  sorloit  des  flammes,  comme 
du  mont  Etna  en  Sicile. 

(7)  Ce  qui  donna  lieu  à eette  fable  des  Centaures,  c’est  que 
les  premiers  hommes  qui  parurent  montés  sur  des  cheyaux, 
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furent  pris  par  des  peuples  grossiers  pour  des  monstres 
composés  de  l’homme  et  du  cheval. 

(8)  Justin,  écrit  que  cette  fable  fut  inventée  , parce  qu’il 
y eut  trois  frères  si  étroitement  unis  ensemble,  qu’ils  sem- 
bloient  n’avoir  qu’une  même  arne  en  trois  corps.  D’autres, 
content  que  Chrisaor , roi  d’Ibérie  , eut  trois  fils  fort  braves  , 
qui  furent  chefs  de  trois  corps  d’armée  , avec  lesquels  ils 
attaquèrent  conjointement  Hercule,  qui  les  mit  en  fuite  et 
leur  enleva  un  riche  bétail. 

(9)  C’étoit  un  chien  à qui  les  poêles  donnent  trois  têtes , 
et  le  font  gardien  des  portes  d’enfer. 

(10)  Le  Sphinx  , selon  la  fxble  , fut  un  monstre  com- 
posé de  la  tète  et  du  sein  d’une  femme  , entés  sur  un  corps 
de  lion  : il  se  tenoit  ordinairement  sur  le  haut  d’un  rocher 
dans  le  chemin  de  Thèbes  , d’où  il  proposoit  à tous  les 


passans  une  énigme,  promettant  à celui  qui  la  devineroit, 
de  lui  faire  épouser  La  reine  Jocasle  , et  d’être  roi  des 
The  bains  ; mais  ceux  qui  ne  devinoient  pas  l’énigme,  étoient 
précipités  du  haut  du  rocher.  Œdipe  la  devina  , et  aussi- 
tôt le  monstre  se  précipita  lui-même  : Œdipe  épousa 
Jocaste  sa  mère,  et  devint  roi.  Pausanias  a écrit  que 
ce  Sphinx  etoit  une  fille  bâtarde  de  Laïus  , qui  fut  si  cou- 
rageuse , qu’on  la  surnomma  la  Lionne;  elle  attaqua  Œdipe 
dans  un  combat  naval  , et  elle  en  fut  vaincue. 

(xi)  Ces  harpies,  dont  la  principale  se  nommoit  Cde.no  , 
etoient  encore  une  espèce  de  monstre  dont  parle  Virgile 
au  III.®  liv.  de  l’Enéide.  Quelques-uns  ont  feint  que  c’étoient 
des  chiennes  de  Jupiter  extrêmement  voraces,  et  envoyées 
pour  le  supplice  de  Phioée. 

(t2j  Gigès  , selon  Hésjode  ? fut  un  géant,  fils  du  Ciel 
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et  de  la  Terre  , frère  de  Briarée  ou  de  Coltus  ; on  les 
nomma  Titans  ; ils  eurent  chacun  cent  mains  et  cinquante 
têtes  : ils  firent  la  guerre  dix.  ans  contre  les  fils  de  Saturne  , 
et  furent  vaincus  par  les  Dieux , et  précipités  dans  le 
Tartare. 

(i3)  Ce  fut  un  monstre  moitié  homme  et  moitié  taureau  , 
et  le  fruit  détestable  de  l’amour  de  Pasiphaé  pour  un 
taureau. 

élégie  huitième.  (Page  274). 

(1)  Ce  qu’on  appeloit  soldat  vétéran  ou  émérite  chez  les 
Komains  , étoit  celui  quiavoit  rempli  tout  le  temps  du  service  : 
il  étoit  de  vingt  ans  ; alors  oh  le  congédioit  avec  une 
récompense  proportionnée  à son  mérite.  Lorsque  ces  sol- 
dats revenoient  chez  eux  ; ils  avoient  coutume  de  consa- 
crer leurs  armes  à quelques  Dieux  , comme  à Mars  ou 
à Hercule  , ou  bien  de  les  suspendre  aux  portes  de  leurs 
temples  , ou  à la  porte  de  leur  propre  maison  , et  ils  les 
consaoroient  aux  Dieux  domestiques  appelés  Dieux  Lares 
ou  Dieux  Pénates. 

On  en  usoit  de  même  à l’égard  des  gladiateurs  , qui  etoient 
remerciés  après  un  certain  temps  de  service  -,  alors  on  leur 
mettoit  à la  main  une  baguette  de  coudrier  toute  brute  , 
et  telle  qu’elle  venoit  d’être  coupée  sur  l’arbre  : c’est  pour 
cela  qu’on  l’appeloil  rudis  , et  ceux  qui  la  portohnt  rudiaru  : 
de-ià  aussi  l’expression  de  rude  donari , pour  être  congédié 
avec  honneur  , et  remercié  de  ses  services. 

(2)  Les  partisans  du  destin  l’ont  défini  une  vertu  attachée 
à une  certaine  conjonction  ou  position  respective  des  astres  , 
indépendante  de  la  puissance  des  Dieux.  Selon  eux  , cette 

vertu 
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vertu  domine  sur  les  inclinations  et  la  volonté  des  hommes, 
à qui  elle  impose  une  nécessité  fatale.  C’est  pour  cela  que 
les  tireurs  d’horoscope  observent  curieusement  la  naissance 
des  enfans  ou  le  point  précis  de  leur  nativité  , et  prétendent 
lire  dans  les  astres  tout  ce  qui  doit  arriver  d’heureüx  ou  de 
malheureux  dans  le  cours  de  la  vie.  On  peut  lire^sur  cela 
le  traité  de  Jean  Viperan  sur  la  providence  divine;  il  y 
réfute  doctement  toutes  les  rêveries  de  l’astrologie  judi- 
ciaire. 

(3)  Ovide  compte  ici  ses  années  par  des  lustres  , qui 
etoient  chez  les  Romains  ce  que  les  olympiades  furent  chez 
les  Grecs  : un  lustre  éloit  de  cinq  ans  ; ainsi  dix  lustres  fai- 
soient  cinquante  ans.  Il  y a pourtant  des  savans  qui  pré- 
tendent avec  raison  que  le  lustre  ne  comprenoit  que  quatre 
ans  complets  et  la  cinquième  année  commencée  ; mais  il 
est  permis  aux  poètes  de  n’être  pas  si  scrupuleux  sur  le 
calcul  des  années.  Quoi  qu’il  en  soit,  il  est  constant  qu’Ovide 
étoit  dans  sa  cinquantième  année,  commencée  depuis  le  mois 
de  Mars,  lorsqu’il  fut  exilé  : car  il  étoit  né  le  20  de  Mars,  l’an 
611  de  Rome,  43  ans  avant  l’ère-chrétienne  , et  fut  exilé 
à la  fin  de  novembre  762. 

(4)  Les  oracles  de  Delphes  et  de  Dodone  furent  célèbres 
dans  1 antiquité  payenne  ; ceux  de  Delphes  se  rendoient  par 
1 organe  des  pretres  d’Apollon  ; et  ceux  de  Dodone  par  les 
chênes  de  la  forêt  de  ce  nom. 

(5)  On  voit  ici  dans  Ovide  des  sentimens  bien  opposés  : 
quelquefois  il  exagère  beaucoup  la  clémence  d’Auguste  , et 
s avoue  fort  coupable  ; d’autres  fois  il  taxe  ce  prince  d’injustice, 
et  dit  qu’il  porte  la  peine  bien  au-delà  du  crime;  c’est  la  situa- 
tion d un  homme  malheureux  qui  tantôt  s’humilie  et  s’àbaise© 
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devant  Fauteur  de  sa  peine  , et  tantôt  s’irrite  et  s’aigrit  contre 
lui  en  criant  à l’injustice. 

$ u û g i e neuvième.  ( Page  278  ). 

(1)  Tisiplione  est  une  des  trois  furies  infernales  ; les  deux 
autres  sont  Alecton  et  Mégère  : elles  sont  toujours  armées  de 
Fouets  et  de  torches  ardentes  pour  punir  les  méchans. 

(2)  Ovide  se  vante  ici  d’avoir  les  mains  assez  longues  pour 
porter  de  rudes  coups  à son  adversaire  , du  lieu  même  de 
son  exil. 

(3)  C’est-à-dire  , que  César,  en  m’exilant,  ne  m’a  pas  dé^ 
pouillé  du  droit  que  tout  citoyen  a de  se  faire  justice  d’un 
médisant  et  d’un  mal* lionne  te  liomme  , qui  le  déchiré  en 
toute  occasion  sans  ménagement  et  sans  sujet  : il  insinue  qu  il 
s’en  fera  justice  par  lui  et  par  ses  amis. 

(4)  Auguste  est  toujours  le  Dieu  et  le  Jupiter  d Ovide  , j 
et  l’arrêt  de  son  exil  un  coup  de  foudre  parti  de  la  main 
de  ce  Dieu,  Il  montre  ici , par  l’ingénieuse  comparaison,  d’un 
chêne  flétri  par  le  feu  du  ciel , et  qui  reverdit  bientôt  après 
qu’il  espère  aussi  que  sa  fortune  deviendra  plus  florissante 
que  jamais  , quand  le  temps  de  sa  disgrâce  sera  expiré  : l’es- 
pérance de  voir  finir  sa  peine  , est  la  dernière  ressource  d un 
malheureux,  et  il  ne  s’en  défait  jamais. 

(5)  Ovide  fait  entendre  ici  qu’il  se  vengera  de  ce  me-  ; 
disant  par  des  vers  satyriques  ; les  neuf  Muses  outragées 
dans  la  personne  d’un  de  leurs  plus  chers  nourrissons  , lui. 
prêteront  des  armes  , et  aiguiseront  tous  leurs  traits  contre  , 
§on  ennemi. 

(6)  11  appelle  ici  Içs  signes  üu  nord  secs  , sicca , parce* 
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Qu  ils  ne  se  plongent  jamais  dans  la  mer  par  rapport  à nous 
et  sont  toujours  sur  notre  horison. 

(7)  Le  poëte  se  promet  que  ses  vers  contre  ce  médisant , 
étant  répandus  dans  toutes  les  parties  du  monde  , et  passant 
à la  postérité  , ils  le  couvriront  d’infamie  en  tous  lieux  et 
en  tout  temps,  et  qu’ils  éterniseront  sa  honte. 

(8)  Le  poëte  dit  qu’il  n’a  point  encore  pris  ses  cornes:  * 

ies  cornes  sont  le  symbole  de  la  force  ; la  force  des  poètes 

est  dans  leurs  vers  ; la  plume  est  leur  épée  : il  veut  donc  dire 
qu  îln  a point  encore  pris  ni  plume,  ni  encre,  ni  papier 
pour  se  venger. 

(9  Le  cirque  étoit  le  lieu  où  l’on  représentait  les  com- 
bats des  gladiateurs  , de  taureaux  , et  de  toutes  sortes  de  bêtes 
feroces.  Ovide  dit  donc  que  le  cirque  n’est  point  encore 
ouvert , mais  que  déjà  le  taureau  s’exerce  au  combat  ; il 
se  compare  ici  à ce  taureau  , et  dit  qu’il  n’en  est  pas  encore 
venu  aux  mains  avec  son  adversaire , mais  que  tout  cô  qu’il  ' 
a dit  jusqu’ici  n’est  qu’un  prélude. 

elégie  dixième.  (Page  280  j. 

(1)  Il  est  étonnant  qu’Ovide  affecte  encore  ici  la  qualité  de 
chantre  des  tendres  amours , lui  qui  condamne  en  cent  endroits 
ses  poésies  amoureuses  , comme  des  folies  de  jeunesse  , et 
qu’il  voudroit  n’avoir  jamais  fûtes  ; mais  il  est  bien  difficile 
à un  père  si  tendre  de  renoncer  à des  enfans  si  chéris. 

(2)  Ce  fut  une  ville  assez  considérable  dans  l’ancienne  Ita- 
lie, capitale  de  la  contrée  des  Peligniens  ; aujour  l’hui  elle 
est  du  royaume  de  Naples  dans  l’Abruse  , avec  titre  de  princi- 
pauté , appartenante  à la  maison  Borghèse.  Il  est  dit  ici  qu’elle 
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rt#  située  à 90  mille»  de  Rome  ; aujourd’hui  â peme  «» 
compte-.-on  70  milles;  ce  qui  fai.  juger  que  les  mdles  de 
l’ancienne  Italie  é.oien.  moins  longs  que  ceux  de  1 Itahe  mo- 

de(3)Ce  furent  les  consuls  Hirtius  et  Pansa,  qui  périrent  tou. 
deux  en  combattant,  proche  Modène  , contre  Marc-Anto.ne , 
qui  avoit  été  déclaré  ennemi  du  peuple  romaim  Cec,  arnva 

Van  ,.o  ou  7. . de  Rome , « ou  43  an»  avant  Jesus-Chnst 
quelques-uns  marquent  le  jour  de  la  naissance  d Ov.de  an  *> 

de  Mars  , et  d’autres  au  21. 

(4)  Il  dit  cela,  parce  que  de  son  temps,  des  soldats  et  d autre, 
gens  de  basse  naissance , qui  avoient  b.en  serv.  Mes-Cesar  e 
Auguste , furent  fait,  chevaliers  ; ce  qui  avo.t  un  peu  av. . 
ordre  : aussi  dit-il , si  "pendant  on  peut  compter  cela  pour 

\jitelque  chose. 

(M  Ces  fête»  de  Minerve  ou  de  Pallas , deesse  delà  guerre , 
.-appelaient  Qumguotms  , parce  qu’on  le»  célébré.,  durant 
cinq  jours,  depuis  le  .3  de»  calendes  d’Avr.l  ou  le  no 
Mar».  Le  premier  jour  , on  s’abs.enoi.  de  sacnfices  sanglons 
parce  que  c’étoi.  le  jour  de  la  naissance  de  la  dee.se;  le. 
quatre  autres  on  immolai,  des  victimes  , et  on  fa.»o.t  des  com- 
bats de  gladiateurs,  qui  ne  se  faisaient  pas  sans  effuston  de 
sang.  Ovide  naquit  donc  le  m des  calendes  d Avr.l , ou 

al(6)  C’étoi.  à l’âge  de  .7  ans  qu’on  qui.toi.la  robed’enfance , 
nommée prœtexta,  pour  prendre  U robe  virile, appelée  ego 
beaucoup  plus  ample  e.  plus  large  que  l’autre , pour  marq 
qu’on  devenoit  plus  libre  e,  plus  maître  de  ses  act.ons  , on 
l’appetpil  encore  pure , pura  , parce  qu’elle  etoit  toute  un  , 
non  pas  serrée  par  des  bandes  de  pourpre  , comme  1.  robe 
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d’enfance  » Terupore  quo  priivum  vestis  nu  h i tradita  pura  est  t 
dit  Catulle.  On  donnoit  cette  robe  aux  enfans  de  condition 
dans  les  fêtes  de  Bacchus,  révéré  sous  le  nom  de  pater  liber  , 
au  16  des  calendes  d’ Avril  , qui  répond  à notre  17  de 
Mars. 

(7)  L’habit  des  sénateurs  étoit  une  longue  robe  de  pourpre , 
parsemée  de  clous  d’or  plus  ou  moins  larges  ; c’est  ce  qu’on 
appelle  latus  clavus  , laticlave.  Non-seulement  les  sénateurs  , 
mais  encore  les  fils  de  sénateurs  , ou  meme  de  chevaliers 
romains,  pouvoient porter  le  latidlave  depuis  17  ans  jusqu’à 
l’âge  des  sénateurs , qui  étoit  a5  ans:  alors  ceux  qui  entroient 
dans  l’ordre  des  sénateurs  continuoient  à porter  le  laticlave  ; 
ceux  qui  n’y  éloient  pas  admis  portoient  seulement  l’angusti- 
clave.  Quelques  commentateurs  prétendent  que  le  laticlave 
n’étoit  point  parsemé  de  clous  d’or  , mais  de  pièces  d étoffe 
de  pourpre  en  forme  de  tête  de  clou  , à-peu-près  comme  nos 
arlequins. 

(8)  Comme  il  y avoità  Rome  plusieurs  sortes  de  triumvirs  9 
les  uns  appelés  Capitales  , les  autres  Nocturni , et  les  autres 
Moneiiles , on  ne  sauroit  dire  desquels  étoit  Ovide  : on  juge 
par  ce  qu’il  dit  ensuite , que  ce  n’étoit  pas  des  plus  considé- 
rables et  des  plus  employés. 

(g)  C’est  ce  qu’il  appelle  la  Cour , Curia  : il  avoit  pour  lors 
7,5  ans , et  il  auroit  pu  être  admis  parmi  les  sénateurs  ; mais  il 
fut  effrayé  des  obligations  attachées  à cette  dignité;  et  il  paroît 
que  de  lui-même  il  se  dépouilla  des  ornemens  qui  lui  etoient 
propres,  et  se  contenta  de  ceux  des  moindres  charges  : c’est 
ce  qu’il  exprime  par  les  mots  clavi  mensura  coacta  est , la  me- 
sure des  clous  de  ma  robe  fut  rétrécie  ; et  il  se  contenta  do 
Fangusticlave.  On  remarque  cependant  que  les  chevaliers 
romains  portoient  aussi  le  laticlave  aux  jcpirs  de  cérémonies. 
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(10)  Ærrùlius  Macer  étoit  unpoëte  natif  de  Vérone;  outre 
ses  poëmes  dont,  on  parle  ici , il  continua  le  poeme  d’Homère , 
qu’il  poussa  jusqu’à  la  fin  de  la  guerre  de  Troye. 

(11)  Ce  poëte  étoit  natif  d’Umbrie , grand  imitateur  des 
poëtes  grecs  Philétas  et  Callimaque;  il  se  nomu.a  lui-même 
le  Callimaque  latin. 

(12)  Le  premier  chanta  la  guerre  de  Thèbes  en  vers  hé- 
roïques, comme  le  témoigne  Properce;  Bassus  ou  Battus  fut 
un  poëte  lyrique  , suivant  le  rapport  de  Crinilus  , qui  cite  sur 
cela  Pétrone;  il  ne  reste  rien  de  ces  deux  poëtes. 

(13)  Horace  étoit  né  22  ans  avant  Ovide;  c’étoit  tuf  des 
excellens  poëtes  du  temps  d’Auguste  ; les  beaux  ouvrages  qui 
nous  restent  de  lui  ont  immortalisé  son  nom  , et  seront  tou- 
jours généralement  estimés  pendant  qu’on  aura  quelque  goût 
pour  la  poésie  latine.  Ovide  lui  donne  l’épithète  de  numerosus , 
nombreux  , cadencé , harmonieux  , parce  que  ses  vers  lyriques 
étoient  faits  pour  être  chantés  : il  dit  aussi  que  ses  vers  étoient 
élégans  et  châtiés  , culla. 

(14)  Tous  les  siècles  ont  reconnu  Virgile  pourleprince  des 
poëtes  latins , et  seul  comparable  à l’PIomère  des  Grecs.  Ovide 
ne  pouvoit  l’avoir  vu  que  fort  vieux  , et  lui  fort  jeune. 

(15)  Tibulle  mourut  jeune , et  les  destins  avares  , dit  Ovide, 
l’enlevèrent  trop  tôt  à sa  tendre  amitié  ; il  s’en  consola  par 
une  belle  élégie  qu’il  fit  à sa  louange. 

(16)  Cornélius  Gailus  fut  fort  cher  à Virgile,  et  sa  X 
eglogue  lui  fut  adressée  ; il  reste  quelques  élégies  sous  son 
nom;  mais  on  les  tient  pour  supposées  : Fabius  lui  trouvoit  un 
style  trop  dur  et  peu  naturel. 

(17)  Les  Romains  célébroient  avec  bien  des  ceremonies  le 
jour  qu’on  leur  faisoit  le  poil  pour  la  première  fois.  On  Toit 
dans  Suétone  que  le  jeune  Néron  célébra  ce  jour-là  par  des 
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jeux  publics,  et  qu’il  conserva  ce  premier  poil  dans  une  boîte 
d’or  garnie  de  perles  d’un  grand  prix  , et  qu’enfin  il  le  con- 
sacra à Jupiter  Capitolin. 

(18)  Quelques  savans  ont  cru  que  c’ étoit  Julie  , petite-fille 
d’Auguste  , qu’Ovide  clianta  sous  le  nom  de  sa  Corinne. 

(19)  C’est-à-dire  , qu’Ovide  sortoit  à peine  de  l’enfance  , 
et  n’avoit  guère  plus  de  i5  à 16  ans  lorsqu’il  épousa  sa  pre- 
mière femme.  Il  en  eut  trois  successivement  : il  fit  divorce 
avec  les  deux  premières  , l’une  à cause  de  son  peu  de  nais- 
sance et  de  sa  stérilité , et  l’autre  à cause  de  son  humeur  in- 
compatible : il  vécut  long-temps  avec  la  troisième  qui  , sou- 
tint courageusement  les  disgrâces  de  son  mari,  et  lui  demeura 
fort  attachée  jusqu’à  la  mort. 

(20)  Il  y a bien  de  l’apparence  que  celte  fille , nommée 
Pérille , étoit  de  sa  troisième  femme. 

(21)  On  trouve  assez  souvent  dans  les  anciens  poètes  cer-« 
tains  traits  qui  marquent  que  plusieurs  d’entre  eux  nioient 
absolument  ou  doutoient  fort  de  l’immortalité  de  l’ame  : Lu- 
crèce entre  autres  s’est  efforcé  de  prouver  que  l’ame  périssoit 
avec  le  corps;  mais  ses  preuves  sont  si  frivoles  , qu’elles  mé- 
ritent plus  le  mépris  que  la  peine  de  les  réfu  ter.  Properce  n« 
paroît  pas  avoir  été  de  ce  sentiment , lorsqu’il  a dit  : 

Surit  aliquid  mânes  , lœthum  non  omnia  finit  ; 

Luridaque  evictos  effugit  umbra  rogos. 

(22)  Ce  redoutable  sénat  étoit , selon  la  fable  , composé  da 
trois  juges , qui  sont  Minos  , Eaque  et  Rhadamante  : Pluton  , 
en  qualité  de  souverain  des  enfers , jugeoit  en  dernier 
ressort. 

(23)  C’étoit  à Pise , ville  du  Péloponnèse  en  Elide  , au  pied 
du  mont  Olympe , que  l’on  célébroit  au  commencement  da 
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chaque  cinquième  année,  les  jeux  olympiques  , si  fameux 

dans  toute  la  Grèce  , et  qui  furent  une  célèbre  époque  pour 

compter  les  années  : on  y couronnoit  les  vainqueurs  d’une 
/ 

branche  d’olivier.  Ovide  marque  ici  , en  comptant  cinq  ans 
complets  par  chaque  olympiade  , qu’il  avoit  alors  5o  ans, 
Ciofanus  y ajoute  sept  mois  et  vingt  un  jours. 


FIN  DES  NOTES  DU  QUATRIEME  LIVRE. 


O il  il  fait  le  caractère  de  ce  livre  , et  demande 
grâce  pour  lui  comme  pour  les  autres . 


Y oici encore^  ami  lecteur, un  cinquièmelivre(i) 
des  Tristes  ; je  vous  prie  de  le  joindre  aux  quatre 
autres  que  j’ai  envoyés  à Rome,  datés  des  rivages 
gétiques.  Il  est  du  même  style  que  les  premiers, 
et  tout  conforme  à l’état  présent  de  ma  fortune  : 
vous  n’y  trouverez  rien  de  badin  et  de  plaisant , 
tout  s’y  ressent  de  la  triste  situation  où  je  suis  : 
rien  n’est  plus  déplorable  que  ma  situation  pré- 
sente ; rien  aussi  de  plus  sérieux  et  de  plus  lugubre 
que  mes  vers.  Quand  j’étois  jeune , j’ai  fait  des 
poésies  de  jeune  homme  ; le  style  en  étoit  léger 
et  galant:  ma  fortune  étoit  alors  des  plus  riantes; 
tout  rioit  aussi  dans  mes  écrits  : cependant  je  me 
repens  bien  aujourd’hui  de  les  avoir  mis  au  jour. 
Depuis  ma  chute  et  le  renversement  de  ma  for- 
tune, je  ne  chante  plus  que  mes  malheurs  ; je  suis 
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moi-même  et  Fauteur  et  le  triste  sujet  de  mes 

vers» 

De  même  qu’un  cygne  languissant  (2)  au  bord 
du  Caïstre , dit-on  , chante  sa  mort  d’une  voix 
défaillante  ; ainsi , moi  relégué  sur  les  rivages  Sar- 
mates,  j’annonce  mon  trépas  par  des  chants  fu- 
nèbres. Mais  si  quelqu’un  cherche  ici  des  poésies 
badines  et  amoureuses  , je  l’avertis  d’avance,  qu’il 
ne  lise  point  ces  vers  : il  peut  s’adresser  ailleurs^ 
par  exemple,  chez  Gallus , qui  lui  conviendra 
beaucoup  mieux  ; chyz  Properce  , si  doux  et  si 
gracieux  dans  son  langage  ; chez  Tibulle  , cet 
esprit  si  poli  et  si  galant;  et  chez  tant  d’autres, 
dont  les  noms  et  les  ouvrages  sont  aujourd’hui 
fort  à la  mode  : plût  au  ciel  que  je  n’eusse  pas 
été  moi-même  de  ce  nombre.  Hélas  ! pourquoi 
ma  muse  s’est-elle  émancipée  à des  jeux  criminels? 
Mais  enfin  c’en  est  fait;  j’ai  porté  la  peine  de  ses 
saillies  indiscrètes. 

Ce  fameux  chantre  de  l’amour  (3)  est  mainte- 
nant confiné  au  fond  de  la  Scythie  ,sur  les  tristes 
bords  de  l’Ister.  Du  reste , j’ai  engagé  tous  les 
poètes  (4)  , mes  confrères  , à ménager  mieux  que 
moi  leur  réputation  , en  ne  traitant  que  des  sujets 
communs,  qui  intéressent  le  public  sans  blesser 
personne. 

Mais  si  quelqu’un  s’avise  de  me  dire  : pourquoi 
toujours  d’une  voix  plaintive  ne  nous  chantez-vous 
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que  des  airs  tristes  et  lamentables  ? A cela  je  ré- 
ponds, ce  que  j’ai  souffert  est  bien  plus  triste  en- 
core • il  est  naturel  à tout  malheureux  de  se 
plaindre. 

Au  reste  , ce  n’est  ni  de  génie  , ni  avec  art  que 
je  compose  les  vers  que  je  chante  dans  le  récit 
de  mes  infortunes  ; le  sujet  seul  rend  quiconque 
ingénieux.  Ce  que  je  raconte  ici  n’cst  qu’un  léger 
crayon  de  mes  tourmens.  Heureux  celui  qui  peut 
compter  ses  peines  ; les  miennes  sont  innombra- 
bles : autant  qu’il  y a d’arbqes  dan§  les  forêts  , de 
gratns  de  sable  sur  les  bords  du  Tibre  , et  de  brins 
d’herbe  au  champ  de  Mars  ; autant  ai-je  enduré 
de  maux.  Comme  ils  sont  sans  nombre,  ils 
seroient  aussi  sans  remède,  si  je  n’avois  recours 
à mes  livres  et  au  doux  amusement  de  la  poésie. 

Mais  quoi  ! cher  Ovide , me  direz-vous , ne 
finirez-vous  jamais  vos  plaintives  Elégies  ? Je  les 
finirai  , quand  mes  peines  finiront  ; ma  fortune 
en  décidera.  Jusqu’ici  elle  a été  pour  moi  une 
source  intarissable  de  plaintes  bien  amères  : ou 
plutôt  ce  n’est  pas  moi  qui  parle,  c’est  ma  dou- 
leur , c’est  le  cri  de  mon  malheureux  destin  qui 
se  fait  entendre.  Rendcz-moi  , vous  qui  parlez , 
4'endez-moi  ma  femme  et  ma  patrie  qui  me  sont 
si  chères  l’une  et  l’autre  ; qu’on  fasse  renaître  la 
joie  dans  mon  cœur  et  sur  mon  front , que  la 
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fortune  cesse  de  me  persécuter,-  et  que  la  mienne 

soit  la  même  qu’elle  fut  autrefois. 

Pour  cela  , que  la  colère  de  l’invincible  César 
s’appaise  : alors  on  verra  couler  chez  moi  des  vers 
pleins  d’allégresse  ; non  de  cette  joie  folle  et  ba- 
dine qui  n’éclata  que  trop  dans  mes  premiers 
écrits,  mais  d’une  joie  grave  et  modeste  que  mon 
prince  puisse  approuver  lui-même.  Je  ne  demande 
que  quelque  adoucissement  à mes  peines  ; seule- 
ment qu’on  me  délivre  de  cette  Barbarie  , et  de 
la  vue  de  ces  Gètes  impitoyables  que  je  ne  puis 
souffrir.  Autrement , que  doit-on  attendre  de  ma 
lyre?  que  des  sons  tristes  et  lugubres  qui  annon- 
cent mon  trépas  : elle  est  montée  à ce  ton  • elle 
n’en  peut  prendre  d’autre. 

Mais  vous  auriez  pu,  me  dira-t-on,  souffrir 
vos  maux  dans  le  silence  , et  dévorer  vos  chagrins 
sans  en  rien  dire.  Quoi  vous,  ami , qui  parlez  ainsi, 
voulez-vous  qu’on  souffre  de  cruels  tourmens  sans 
gémir,  et  les  plaies  les  plus  sensibles  , sans  laisser 
échapper  quelques  larmes  ? 

Le  cruel  Phalaris  permit  bien  à ces  misérables, 
qu’il  enfermoit  dans  un  bœuf  d’airain,  de  se 
plaindre  , de  pousser  de  longs  mugissemens  par 
l’organe  de  ce  bœuf  que  Pérille  inventa. 

Si  le  fougueux  Achille  ne  s’irrita  point  contre 
Priam , qui , les  larmes  aux  yeux  , réelamoit  le 
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cgrps  de  son  fils  Hector,  pourquoi,  plus  cruel 
qu’aucun  ennemi,  entreprenez-vous  cletoufïer 
mes  soupirs  et  mes  pleurs  ? 

Lorsque  le  fils  de  Latone  (5)  perça  de  ses  flèches 
les  enfans  de  Niobé  , il  ne  condamna  point  les 
larmes  de  cette  mère  infortunée.  C’est  une  con- 
solation dans  un  mal  nécessaire , de  pouvoir  en 
parler  et  s’en  plaindre  ; c’est  ce  qui  fait  qu’on 
entend  gémir  sans  cesse  la  plaintive  Progne  (6) 
et  l’inconsolable  Alcyone  : c’est  aussi  pour  cela 
que  Philoctète  (7)  , du  fond  d’un  antre  profond, 
faisoit  retentir  de  ses  cris  lamentables  les  rochers  de 
Lemnos.  Une  douleur  réprimée  nous  étouffe  . 
le  cœur  alors  palpite  au-dedans  avec  des  convul- 
sions étranges  , et  la  douleur  en  devient  plus  vio- 
lente. Laissez-lui  donc  un  libre  cours  , ami  lec- 
teur ; plaignez-moi  plutôt , au  lieu  de  m accabler 
de  reproches. 

Laissez-là  tous  mes  livres  , si  ce  qui  me  con- 
sole vous  importune.  Mais  non  , il  ny  a rien  dans 
ces  livres  qui  puisse  choquer  personne  ; et  mes 
écrits  n’ont  été  funestes  qu’à  leur  auteur.  Cepen- 
dant ils  ont  bien  des  défauts  f je  l’avoue  ; mais  qui 
vous  force  à les  lire?  Si  vous  avez  été  tiompe 
dans  l’espérance  d’y  trouver  quelque  chose  de 
meilleur , qui  vous  défend  de  les  rejeter  ? ce 
n’est  pas  moi  qui  vous  condamne  à les  liie.  Si 
pourtant  on  daigne  jeter  les  yeux  sur  les  pièces 
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que  j’cnyoie  de  ce  pays , on  conviendra  qu’elles 
aie  sont  pas  plus  barbares  que  le  lieu  d’où  elles 
partent. 

Rome  ne  doit  pas  me  mettre  en  compromis 
avec  ses  poëtes  : je  puis  bien  passer  pour  homme 
d’esprit  parmi  des  Sarmates.  Enfin  je  n’ambitionne 
point  ici  la  gloire  de  bien  écrire,  ni  cette  biliante 
renommée  qui  pique  si  fort  les  beaux  esprits  dans 
leurs  travaux  littéraires  : tout  mon  but,  en  écri- 
vant, est  de  ne  pas  me  laisser  mourir  de  chagrin 
et  d’ennui.  Cependant  si  quelqu’un  de  mes  ou- 
vrages vient  à se  lancer  malgré  moi  dans  les  lieux 
qui  leur  sont  interdits  , j’ai  assez  rendu  compte 
au  public  de  ce  qui  m’engage  à écrire.  Si  vous 
me  demandez  encore,  chers  amis,  pourquoi  je 
vous  adresse  ees  livres  , c’est  qu’à  quelque  prix 
et  de  quelque  manière  que  ce  soit,  je  veux  être 
avec  vous  dans  Rome. 
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ÉLÉGIE  II. 

Ovide  à sa  femme. 

\ 

D’où  vient,  chère  épouse,  que  quand  il  vous 
vient  quelque  nouvelle  lettre  du  Pont , vous  pâ- 
lissez d’abord,  et  que  vous  ne  l’ouvrez  qu’en  trem- 
blant. Rassurez-vous,  ne  craignez  point;  je  me 
porte  assez  bien:  ce  corps  autrefois  si  foible  et  si 
délicat,  se  soutient  à merveille,  et  s’est  endurci 
à force  de  souffrances  ; ou  plutôt  n’est-ce  pas  que 
j’ai  tant  souffert  , qu’il  ne  me  reste  plus  rien  à 
souffrir  ? Cependant  mon  esprit  est  bien  malade, 
il  ne  s’est  point  fortifié  avec  le  temps;  il  est  tou- 
jours au  même  état  : des  plaies  que  j’ai  cru  qui 
se  fermeroient  à la  longue  , sont  toujours  aussi 
vives  que  le  premier  jour.  Les  petits  maux,  il  est 
vrai , se  guérissent  avec  le  temps,  mais  les  grands 
maux  s’augmentent. 

Philoctète  nourrit  près  de  dix  ans  une  plaie 
empoisonnée  (1).  Télephe  seroit  mort  consumé 
d’un  ulcère  (2)  incurable,  si  la  main  qui  le  blessa 
ne  l’eût  guéri.  Ainsi  moi,  si  je  ne  suis  coupable 
d’aucun  crime  , j’ai  droit  d’espérer  que  celui  qui 
m’a  blessé  me  guérira  ; et  que  satisfait  d’une 
partie  de  ma  peine  , il  voudra  bien  m’épargner 
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l’autre  (3)  : quand  même  il  diminuèrent  de  beau- 
coup mes  souffrances  , il  y en  auroit  encore  assez: 
de  reste  ; la  moitié  de  mon  mal  vaut  bien  le  tout 
d’un  mal  ordinaire. 

Autant  que  les  bords  de  la  mer  ont  de  coquil-  • 
lages  (4)  , ;que  les  plus  beaux  parterres  ont  de 
fleurs  , que  les  pavots  portent  de  graines  ; autant 
que  les  forêts  nourrissent  de  bêtes  fauves , qu’il 
nage  de  poissons  dans  les  eaux , ou  qu’il  vole 
d’oiseaux  dans  les  airs  : autant  y a-t-il  de  maux 
qui  m’accablent  ; et  si  j’enlreprenois  de  les 
compter,  je  compterois  plutôt  les  gouttes  d’eau 
qui  sont  dans  l’Océan. 

Car  pour  ne  rien  dire  des  tristes  aventures  de 
mes  voyages  de  terre  et  de  mer , et  de  tant  de 
mains  menaçantes  que  j’ai  vu  tournées  contre  moi, 
prêtes  à me  donner  la  mort  ; une  terre  barbare 
à l’extrémité  du  monde  , toujours  environnée 
d'ennemis  cruels,  est  mon  triste  séjour.  Cepen- 
dant, oserois-je  le  dire  ? comme  mon  crime  n’est 
pas  un  crime  capital  (5)  , et  qu’il  n’y  a point  eu 
de  sang  répandu  dans  ma  querelle  , il  est  à pré-  ] 
sumer  que  si  vous  preniez  pour  moi  tous  les  i 
soins  (ô')  que  vous  devriez  prendre,  je  sortirois  j 
bientôt  d’ici.  Le  Dieu  sur  qui  toute  la  grandeur  j 
romaine  est  si  solidement  établie,  a souvent  usé  i 
de  clémence  envers  ses  ennemis  jusque  dans  le 
sein  de  la  victoire.  Pourquoi  craindre  où  tout 

est  j 
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est  à espérer  ? pourquoi  balancer?  Présentez-vous 
à lui  , et  priez-le;  r,en  au  monde  n’est  compa- 
rable à la  bonté  de  César. 

Misérable  que  je  suis,  que  ferai-je,  si  tout 
m aoandonne , jusqu  a mes  plus  proches*  et  si 
vous-même,  chère  épouse  , brisez  l’aimable  joug 
qui  nous  unit  ensemble?  Où  irai-je  , et  où  trouver 
quelque  ressource  dans  mes  malheurs  ? Me  voilà 
comme  un  vaisseau  sans  ancre  et  qui  flotte  à tout 
vent.  Que  César  en  pense  tout  ce  qu’il  voudra  (7), 
qntdqu  odieux  que  je  lui  sois,  je  rouis  à son 
autel,  ce  sera  mon  asjle,  je  l’embrasserai  étroi? 
fement  ; l’autel  ne  rebute  personne.  Ainsi  donc, 
banni  loin  de  Rome,  j’use  encore  implorer  le 
Dieu  protecteur  de  cette  grande  ville  ; si  néan- 
moins il  est  permis  à un  homme  d’adresser  la 
parole  au  plus  grand  des  Dieux. 

Souverain  maître  de  l’empire,  vous  dont  la 
conservation  nous  répond  du  soin  que  les  Dieux 
ont  de  Rome  ; vous  qui  êtes  la  gloire  de  la  patrie, 
la  source  et  l’image  vivante  de  la  félicité  publique; 
vous  enfin  dont  la  grandeur  égale  celle  du 
monde  que  vous  gouvernez  : puissiez-vous  long- 
temps séjourner  sur  la  terré  > malgré  les  vœux 
de  tout  le  ciel  qui  vous  appelle  à lui.  Mais  hélas! 
épargnez- moi  , je  vous  supplie,  ne  me  faites 
pas  sentir  toute  fa  pesanteur  de  votre  bras  : 
quand  vous  m’aurez  déchargé  d’une  partie  de 
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mes  peines , il  en  restera  encore  assez  pour  expier 

ma  faute. 

Il  est  vrai  que  dans  votre  plus  grande  colère, 
vous  avez  usé  de  modération  ; vous  m’avez  laissé 
la  vie  ; on  ne  m’a  ôté , ni  le  titre , ni  les  droits 
de  citojen  romain;  on  n’a  point  accordé  ma  dé- 
pouille à d’autres  , et  votre  édit  contre  moi  ne  me 
qualifie  point  du  nom  odieux  d 'homme  proscrit . 
«Pavois  tout  lieu  d’appréhender  ces  funestes  effets 
de  votre  colère , parce  que  je  croyois  les  avoir 
bien  mérités;  mais  vous  ne  m’avez  pas  pum  dans 
toute  la  rigueur  qu’elle  vous  inspiroit. 

Cependant , c’est  par  votre  ordre  qu’après 
avoir  traversé  les  vastes  mers  de  la  Scythie  , je  suis 
aujourd’hui  confiné  dans  le  Pont , sur. les  rivages  al- 
freux  de  l’Euxin  et  au  fond  du  septentrion.  Ce  qui 
m’afflige  le  plus  , n’est  pas  d’habiter  irn  climat  si 
sauvage , ni  une  terre  toujours  sèche  et  aride 
par  le  froid  pénétrant  qui  la  durcit  : ce  n’est  pas 
non  plus  de  me  trouver  seul  au  milieu  cli’un 
peuple  grossier  où  la  langue  lat  ine  est  ignor  ée , 
et  dont  le  langage  barbare  n’est  qu’un  jargon  (8) 
de  mots  grecs  et  gétiques  : ce  qui  me  désespère  , 
c’est  d’être  environné  d’ennemis  toujours  en  arimes 
contre  leurs  voisins  , et  de  ne  pouvoir  leur  opposer 
que  de  foibles  murailles.  Cependant  on  faitt  ic 
quelquefois  la  paix  : mais  on  ne  peut  guère;  s’y 
fier  ; et  la  place  où  je  suis  enfermé , est  toujomrs 
en  guerre  ou  dans  la  crainte  d’y  être, 
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Ainsi  donc , dussé-je  être  englouti  dans  le 
goufi  e de  Caribde,  ou  précipité  dans  les  eaux  du 
Styx  , dévoré  par  les  flammes  du  mont  Etna  , 
ou  submergé  dans  les  flots  du  détroit  de  Leucade: 
que  m’importe  ? pourvu  que  je  sois  transféré  hors 
de  eet  affreux  pays.  Il  est  vrai  que  ce  seroit  tou- 
jours en  exil,  et  dès-lors  un  grand  mal  pour  moi: 
aussi  je  ne  demande  pas  de  cesser  d etre  malheu- 
reux , mais  seulement  de  l’être  un  peu  moins , 
et  plus  en  sûreté. 


32.4.  LES  K T.  V.  0 I E S 


É 1.  É G I E II  I. 

Le  poêlé dans.  un,  jour  de  fête  consacré  à Bac-, 
chus,  y implore  V. assistance  de  ce  dieu. 


*_B  ACCHUS  , voici  le  jour  , si  je  ne  me  trompe  , où 
les  poëtes  ont  coutume  de  célébrer  (i)  votre  fête 
avec  grand  appareil  : ils  se  couronnent  de  fleurs; 
ils  chantent  les  louanges  de  cette  douce  liqueur 
dont  vous  êtes  le  père.  Je  me  souviens  que  de 
mon  temps  j’y  faisois  bien  ma  partie  , et  que  vous 
aviez  sujet  d’être  assez  content  de  moi. 

Mais , hélas  ! que  mes  destins  sont  changés  ! au- 
jourd’hui , relégué  au  fond  du  Nord  , j’habite  pré- 
cisément ce  coin  de  terre  où  la  Sarmatie  confine 
avec  le  pays  desGètes. 

Moi  qui  , autrefois , ai  mené  une  vie  si  tran- 
quille, dans  d’agréables  études,  au  milieu  du 
charmant  cercle  des  muses;  maintenant  exilé  de 
ma  patrie,  après  avoir  souffert  tout  ce  qu’on 
peut  souffrir,  tant  sur  terre  que  sur  mer,  je  me 
trouve  ici  environné  du  bruit  des  armes  que  les 
Cruels Gètes  font  sans  cesse  retentir  à mes  oreilles. 

Mais  soit  que  le  hasard  ou  la  colère  des  Dieux, 
ou  la  parque  inhumaine  qui  présida  à ma  nais- 
sance, aient  attiré  sur  moi  tant  de  malheurs; 
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ii’anrîez-vdusp'as  dû  , grand  Dieu  , déployer  toute 
votre  puissance  en  faveur  tfun  poêle  qui  s’est 
tant  de  fois  couronné  de  lierre,  et  signalé  clans 
vos  jours  de  fêtes  ? Quoi  donc  ? un  Dieu  ne 
peut-il  jamais  changer  Ce  que  les  parques  /maî- 
tresses du  destin  (2),  ont  une  fois  prononcé  ? 
Non  , sans  doute:  vous-même  , qui,  par  votre 
mérite  éclatant  , avez  su  vous  frayer  un  chemin 
jusqu’au  ciel,  vous  ny  êtes  parvenu  qu’après  de 
longs  et  de  pénibles  travaux  (S). 

Non  , vous  n’avez  pas  été  , non  plus  que  moQ 
citoyen  oisif  et  tranquille  de  votre  patrie  : vous 
avez  pénétré  jusqu’au  $ tri  mon  (4),  presque  tou- 
jotirs couvert  de  neige,  et  jusque  chez  les  Gètes, 
nation  féroce  et  indomptable  ; puis  vous  avez 
traversé  la  Perse  , bien  au-delà  du  Gange  (5)  , ce 
fleuve. si  large  et  si  long  dans  son  cours  , enfin, 
toutes  les  eaux  où  le  noir  indien  se  désaltère. 
Telle  et  oit  Votre  destinée  ; et  les  parques  qui 
présidèrent  à votre  double  naissance  , le  prédirent 
jusqu’à  deux  fois  en  filant  la  trame  de  vos  jours. 

Ainsi  moi  , s’il  est  permis  à un  mortel  de  s’ap- 
pliquer les  exemples  des  Dieux,  ainsi  moi,  uti 
sort  cruel  me  poursuit  et  m’accable.  On  ne  m’a 
guère  plus  épargné  que  cet  audacieux  que  Ju- 
piter foudroya  devant  Tiièbes , pour  avoir  parle 
insolemment  (6)  contre  sa  divinité  : cependant 
vous  n’avez  pu  apprendre  qu’un  poète  àvoit  élq 
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frappé  de  la  foudre , sans  vous  ressouvenir  du 
triste  sort  de  Sémelé  votre  mère  (7) , et  sans  en 
être  sensiblement  touché. 

Vous  pouvez  encore , jetant  les  yeux  sur  les 
poètes  assemblés  pour  célébrer  vos  sacrés  irys- 
tères,  dire  fort  à propos  : il  y a quelqu'un  de 
mes  bons  serviteurs  qui  manque  ici.  Ami  Bac- 
chus  , secourez-moi  ; et  qu’en  récompense  tous 
les  ormeaux  soient  chargés  de  vigne  (8)  , et 
chaque  vigne  chargée  de  grappes  toutes  pleines 
de  ce  jus  qui  fait  vos  délices.  Que  la  jeunesse 
folâtre  des  satyres  se  joigne  à vos  bacchantes  (9), 
et  que  tout  retentisse  de  cris  de  joie  à votre  hon- 
neur ; mais , au  contraire  , puissent  les  os  de  Li- 
curgue(io)  , qui,  toujours  la  hache  à la  main, 
coupoit  vos  vignes,  puissent-ils  être  tellement 
pressés  les  uns  sur  les  autres  sous  la  terre  , qu’ils 
en  gémissent  de  douleur.  Je  souhaite  encore  que 
l’ombre  impie  du  malheureux  Penthée  (1 1)  ne 
soit  jamais  sans  quelque  nouveau  tourment  ; et 
qu’au  contraire  Ja  couronne  de  votre  chère 
Ariarme  (is)  brille  éternellement  dans  le  ciel, 
qu’elle  efface  , par  sa  splendeur,  tous  les  astres 
qui  l’environnent. 

Venez,  ô le  plus  beau  des  Dieux  (i3),  venez 
adoucir  mes  peines;  souvenez-vous  que  je  suis 
du  nombre  de  vos  plus  chers  favoris  : il  règne  , 
dit-on  , un  commerce  perpétuel  entre  les  Dieux; 
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que  le  dieu  Bacchus  tâche  donc  d’appaiser  le  dieu 
César. 

Et  vous  , chers  compagnons  , aimable  troupe 
des  poètes  , faites  tous,  la  coupe  à la  main , cette 
même  prière  pour  moi  : et  que  l’un  de  vous , 
après  avoir  prononcé  à haute  voix  le  nom  d’Ovide, 
mette  bas  sa  coupe  trop  détrempée  de  ses  larmes; 
puis  parcourant  des  yeux  tous  les  conviés , qu’il 
dise  en  soupirant  : où  est  Ovide  notre  confrère  ? 
hélas!  qu’est-il  devenu? 

Ainsi  donc,  si  j’ai  mérité  votre  estime  par  un 
procédé  toujours  obligeant  ; si  je  n’ai  jamais  of- 
fensé personne  en  censurant  ses  écrits  ; si  j’ai  tou" 
jours  respecté  les  ouvrages  des  anciens,  sans  faire 
tort  aux  modernes  qui,  à mon  avis,  ne  leur  en 
cèdent  guère  : puissiez-vous  ne  faire  désormais 
que  des  vers  qui  soient  avoués  d’Apollon  , et  qu’au 
moins  mon  nom  soit  quelquefois  cité  parmi  vous 
avec  éloge  : c’est  ce  que  vous  pouvez  faire , chers 
amis , en  toute  liberté , sans  qu’on  y trouve  à 
redire. 
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ÉLÉGIE  IV.' 


A UN  DE  SES  AMIS. 

Il  fait  parler  sa  lettre , qui  déplore  ses  mal- 
heurs j conçoit  de  bonnes  espérances  pour 
V avenir , fondées  sur  les  bons  offices  de  cet 
ami. 

Je  suis  une  lettre  partie  des  mains  d’Ovide  ( i ) ^ 
et  datée  des  rives  du  Ponî-Euxin  ; j’arrive  en 
cette  ville  , bien  fatiguée  d’un  long  voyage  par 
terre  et  par  mer. 

Mon  maître  m’a  dit , les  larmes  aux  veux  : va 
Hoir  Home  , puisqu’il  t’est  permis  de  la  voir  ; 
bêlas,  que  ton  sort  est  heureux  au  prix  du  mien! 
C’est  aussi  en  pleurant  qu’il  a tracé  ees  lignes; 
et  ce  n’est  point  à la  bouche  qu’il  a porté  son  ca- 
chet (2)  pour  me  fermer,  c’est  à ses  joues  bai- 
gnées de  larmes. 

Si  quelqu’un  demande  quefle  est  donc  la  cause 
de  ses  chagrins,  qu’il  demande  aussi  qu’on  lui 
montre  le  soleil  (3)  en  plein  midi  ; il  faut  que 
cet  homme  soit  bien  aveugle  : sans  doute  il  ne 
voit  pas  aussi  les  feuilles  clans  les  forêts , les 
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herbes  clans  les  prairies , ni  les  eaux  qui  coulent 
clans  les  plus  grands  fleuves.  Il  doit  s’enquérir  de 
même  avec  surprise  (4)  pourquoi  Priam  s’affligea 
de  la  perte  d’Hector,  et  pourquoi  Philoctète 
atteint  d’une  flèche  empoisonnée , en  gémit  de 
douleur.  Plût  au  ciel  que  mon  maître  ne  fût  pas 
réduit  à déplorer  (5)  ses  malheurs  , et  encore  plus 
ce  qui  en  est  la  cause  : il  souffre  pourtant  toute 
l’amertume  dp  son  sort,  et  il  ne  refuse  point  le 
frein  comme  un  cheval  indompté.  Mais  il  espère 
que  la  colère  du  Dieu  qu’il  a offensé,  ne  durera 
pas  toujours  ; bien  persuadé  , quoi  qu’ou  en  dise, 
que  sa  faute  n’est  point  un  crime  : il  est  le  pre- 
mier à exalter  la  clémence  de  ce  Dieu,  dont  il 
est, dit-il  lui-même,  un  bel  exemple.  S’il  possède 
encore  lesbiens  qu’il  a hérités  de  ses  pères  , avec 
la  qualité  de  citoyen  romain,  il  confesse  qu’il 
n’en  est  redevable  qu’à  sa  bonté , aussi-bien  que 
de  la  vie. 

.Au  reste  , je  puis  vous  assurer,  cher  ami  de 
mon  maître  , si  vous  voulez  m’en  croire  , qu’il 
n’aime  personne  plus  cordialement  (6J)  que  vous: 
il  vous  appelle  tantôt  son  cher  Patrocle , tantôt 
son  cher  Pylade  , son  Thésée,  son  Euriale  : il  ne 
souhaite  pas  plus  de  revoir  sa  patrie  , et  tant 
d’autres  objets  si  chers  dont  il  est  privé  avec  elle, 
qu’il  desire  de  vous  voir  ; le  miel  le  plus  ex- 
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cjuis  (7)  lui  paroît  moins  doux  que  les  paroles 
qui  coulent  de  votre  bouche. 

Souvent  aussi  en  soupirant,  il  rappelle  à sa 
mémoire  ce  temps  où  il  voudroit  que  la  mort 
l’eut  prévenu  : il  se  souvient  que  lorsque  tout 
le  monde  fuyoit  sa  disgrâce  subite  comme  une 
espèce  de  contagion  , et  qu’on  n’apprpchoit  pas 
plus  de  chez  lui  que  d’un  lieu  frappé  de  la  foudre  ; 
d n’y  eut  que  vous,  avec  deux  ou  trois  autres 
amis,  qui  lui  demeurâtes  fidèles:  et  quoique  dans 
un  si  cruel  moment  il  parût  tout  interdit , il  re- 
marqua fort  bien  ce  qui  se  passoit,  et  que  vous 
ne  fûtes  pas  moins  frappé  de  son  infortune  que 
lui-même;  il  répète  souvent  vos  paroles  ^ et  rap- 
pelle l’état  où  il  vous  vit. 

Ce  visage  si  triste  et  si  abattu , ces  gémissemens 
redoublés,  ce  torrent  de  larmes  répandues  dans 
son  sein,  ces  secours  empressés,  et  tous  ces  soins 
si  obligeans  qui  n’épargnoient  rien  pour  consoler 
un  ami  , lorsque  vous  étiez  vous-même  incon- 
solable : enfin  rsen  ne  lui  échappe  de  ce  que  vous 
files  alors;  et  il  proteste  avec  serment  que,  soit 
qu  il  vive  ou  qu’il  meure  , il  s’en  souviendra 
toujours. 

Il  en  jure  par  sa  tête  (8)  et  par  la  votre  qui 
ne  lui  est  pas  moins  chère , que  tôt  ou  tard  il 
saura  récompenser  avec  usure  tant  de  bon  offices. 
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et  que . vous  n’aurez  pas  perdu  vos  peines  (9). 
Seulement  ne  vous  découragez  point;  soyez  cons- 
tant à protéger  un  pauvre  fugitif  : ce  n’est  pas 
lui  qui  vous  en  prie  , il  vous  connoît  trop  bien 
pour  en  douter  : c’est  moi  , sa  lettre,  qui  vous  le 
demande  très-instamment. 
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Sur  le  jour  de  la  naissance  de  sa  femme. 

Le  jour  de  la  naissance  d’une  chère  épouse  (i), 
qui  revient  tous  les  ans  , mérite  bien  que  jelecé- 
lèbre  avec  les  cérémonies  accoutumées.  Mettons  la 
main  à l’œuvre  ; offrons  des  sacrifices  (a)  comme 
il  convient  ; ainsi  autrefois  (3)  Ulysse  célébroit 
la  naissance  de  sa  chère  Pénélope  , dans  des  lieux 
peut-être  fort  éloignés  d’elle.  Oublions  donc  pour 
quelques  momens  nos  chagrins  ; que  ma  langue 
peu  accoutumée  depuis  long-temps  (4)  à former 
d’heureux  souhaits,  se  délie  en  ce  jour,  et  me 
serve  à mon  gré  ; qu’on  me  donne  ma  robe 
blanche  (5)  que  je  ne  prends  qu’une  fois  l’année, 
et  qui  véritablement  ne  me  sied  guère  dans  l’état 
où  je  suis  : vite,  qu’on,  dresse  un  autel  (6)  de 
gazon  verdoyant , et  que  sur  eet  autel  on  pose 
un  encensoir  , tout  couronné  de  fleurs.  Mon  en- 
fant ^ apporte  de  l’encens  dont  l’épaisse  fumée 
s’élève  jusqu’au  ciel  , et  qu’on  voie  pétiller  le  vin 
dans  ce  feu  sacré.  Heureux  jour,  venez y je  le 
souhaite  ; quoiqu’éloippé  de  Rome,  venez  briller 
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agréablement  à mes  yeux  , bien  différent  du  jour 
de  ma  naissance. 

Si  quelque  nouveau  chagrin  menaeoit  cette 
chère  épouse  à mon  occasion  , qu’elle  en  soitdé- 
Iivie'e  pour  toujours;  si  jusqfici  elle  a essuyéde 
violentes  tempêtes , qu’elle  vogue  désormais  à 
pleines  voiles  sur  une  mer  tranquille  : quelle 
vive  en  paix  dans  sa  maison  avec  son  aimable 
m , au  milieu  de  sa  patrie.  , 

C est  bien  assez  qp’elle  soit  privée  de  ma  pré- 
sence , et  quelle  ne  puisse  être  heureuse  dans  la 
personne  d un  cner,  mari.  Loin  de  ma  femme  tout 
autre,  chagrin  ; qu’elle  vive  et.  quelle  m’aime 
toujours  , bien  que  séparée  de  moi  malgré  elle  • 
qu’elle  coule  doucement  de  longues  et  d’heureuses 
années.  J’y  ajouterais  volontiers  des  miennes,  si 
j(e  ne  craignois  que  par  contagion  mes  malhem 
reux  .-jours,  ne  troublassent  la  sérénité  des  siens.  G 
Hien  de  cerf  jb  ne  ’ l’homme  dans  la  vie.  Qui 
eût  cm  que  je  classe  jamais  célébrer  cette  fête 
air  ndliou  des  G êtes.  ? Mais  voyez  comme  la  fu~ 
méede  l’encens  que  je  brûle  , se  porte  vers  l’Italie, 
ces;  üqux.  si  chers.  Que-'  donc  y auroit-il  quelque 
sentunent  dans  les  nuages  qui  s’élèvent  de  ce 
feu  sacré!  Mais,  hélas!  tout  Je  reste  ne  répond 
p^s  a mes  vœux.  C’est  ainsi  que  dans  un  sacri- 
(Le  commun  (.7)  lait  suple  même  autel  pour-’ 
hères,  ennemis  qui  se  tuèrent  l’un  l’autre, 
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on  vit  la  flamme  sensible  à leur  inimitié , se  sé- 
parer en' deux  comme  par  leur  ordre.  Autrefois, 
je  m’en  souviens , cet  événement  me  paroissoit 
impossible  , et  Callimaque  , qui  le  rapporte  , pas- 
soit  chez  moi  pour  un  conteur  de  fables.  Aujour- 
d’hui je  crois  tout,  puisque  la  vapeur  de  mon 
eneens  que  j’ai  observée  comme  un  présage , a 
tourné  du  septentrion  au  midi , vers  l’Italie. 

Il  est  donc  venu,  ce  jour  qui  m’éclaire;  et  sans 
lui  dans  le  triste  lieu  que  j’habite,  il  n’y  auroit 
point  de  jour  de  fête  pour  moi. 

C’est  ce  jour  qui  a produit  dans  une  seule 
femme  toutes  les  vertus  des  anciennes  héroïnes  , 
telle  qu’une  Andromaque,  Mlle  d’Eurition  , et  une 
Pénélope,  fille  d’Icare:  avec  vous,,  chère  épouse, 
est  née  la  pudeur,  la  probité,  la  fidélité  conju- 
gale. Pour  les  joies  et  les  plaisirs  de  la  vie  , ils 
ne  parurent  point  à votre  naissance  ; mais  le  tra- 
vail, la  peine  , les  chagrins  et  les  noirs  soucis, 
un  sort  tout  différent  de  celui  que  vous  méritiez, 
enfin  les  justes  plaintes  d’une  espece  de  viduité 
plus  cruelle  que  la  mort  ; voilà  quel  fut  votre  cor- 
tège au  jour  de  votre  naissance.  Mais  consolez- 
vous  , la  vertu  éprouvée  par  de  longues  traverses 
est  le  plus  sûr  chemin  à la  gloire. 

Si  l’infatigable  Ulysse  11’eût  point  eu  d’obs- 
tacles à surmonter  dans  ses  longs  égarcmens,  Pé- 
nélope , il  est  vrai,  auroit  été  heureuse,  mais 
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toujours  obscure  et  sans  gloire.  Si  le  mari 
d’Evadné  (8)  eût  escaladé  les  murs  de  Thèbessans 
aucun  fâcheux  accident, cette  femme  seroit  peut- 
être  inconnue  dans  son  propre  pays.  Si  Pélias  fut 
peu  e de  tant  delilles  (9),  pourquoi  une  seule  est-elle 
fameuse  dans  l’histoire?  si  ce  n’est,  parce  qu’elle 
fut  femme  d’un  mari  célèbre  par  ses  malheurs. 
Supposez  encore  qu’un  autre  que  Protésilas  (10) 
eût  abordé  le  premier  aux  rivages  Troyens , il 
ne  seroit  pas  aujourd’hui  mention  de  Laodamie 
Vous-même  , chère  épouse  , j’ose  le  dire,  ce 
tendre  attachement  que  vous  avez  pour  moi 
seroit  encore  inconnu  au  monde,  suivant  vos 
désirs,  si  le  vent  de  la  fortune  eût  toujours  enflé 


’ —,  uu  coupante  comme  moi , si 
peine , mais  une  femme  innocente 


rem  me  innocent# 
n a jamais  mérités. 


qui  souffre  mille  maux  qu’elle  naja 
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ÉLÉGIE  VI. 

A UN  AMI  PEU  FIDÈLE. 

Qui  l faut  pardonner  quelque  chose  à des  amis 
malheureux . 

Quoi  donc  , vous  , cher  ami , en  qui  je  mettois 
autrefois  toute  ma  confiance  , vous  mon  unique 
refuse  , et  que  je  regardois  comme  un  port  assuré 
dans  la  tempête  , vous  abandonnez  votre  ami  , et 
vous  vous  déchargez  sitôt  du  poids  d’une  amitié 
qui  vous  devient  onéreuse!  Je  suis  un  fardeau 
bien  pesant , je  l’avoue;  mais  vous  n’auriez  pas 
dû  vous  en  charger , si  vous  vouliez  vous  en  dé- 
faire, et  dans  un  temps  comme  celui-ci  (1).  Hé 
quoi,  nouveau  Palinure  fa),  vous  abandonnez 
votre  vaisseau  au  milieu  des  flots?  arrêtez , ne 
fuyez  pas  , et  que  votre  fidélité  du  moins  égale 
votre  adresse. 

Le  fidèle  Automedon  (3)  abandonna-t-il  jamais 
dans  les  combats  le  char  du  grand  Achille  ? Jamais 
Podalire  manqua-t-il  de  parole  (4)  à un  malade, 
après  lui  avoir  promis  les  secours  de  la  méde- 
cine ? 11  est  plus  honteux  d’être  chassé  (5)  , que 
de  n ôtre  pas  admis  quelque  part.  Je  veux  que 

l’autel 
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l’autel  qui  m’a  servi  d’asyle  (6)  soit  ferme  sur  ses 
pieds , sans  avoir  besoin  d’être  étayé. 

D’abord  vous  n’avez  songé  qu’à  me  défendre 
comme  un  homme  que  vous  aviez  choisi  pour 
votre  ami  : si  je  ne  suis  pas  aujourd’hui  plus  cou- 
pable que  j’étois,  et  que  nul  nouveau  crime  nau- 
torise  en  vous  un  changement  si  subit,  sauvez- 
mo1  > îe  vous  Pr,e  * ma's  sauvez  encore  l’honneur 
de  votre  choix.  Ah!  finisse  plutôt  mille  fois  la 
malheureuse  vie  que  je  traîne  dans  ce  climatsau- 
vage  , que  de  rien  faire  désormais  qui  puisse  vous 
causer  la  moindre  peine  (7),  et  m’attirer  vos 
mépris.  Je  ne  suis  pas  encore  si  étourdi  de  mes 
disgrâces  (8)  , que  j’en  perds  l’esprit.  Supposez 
néanmoins  que  j’en  sois  réduit  là  , combien  de 
fois  le  fils  d’Agamemnon  (9)  en  est-il  venu  jusqu’à 
charger  d’injures  son  ami  Pylade?  et  qui  sait 
même  si  quelquefois  il  n’ajouta  pas  les  coups  aux 
injures  ? Cependant  Pylade  ne  s’oublia  jamais 
envers  Oreste  des  devoirs  d’un  parfait  ami. 

Il  n’y  a rien  de  commun  entre  les  heureux  et  les 
malheureux , que  les  déférences  qu’on  a pour  les 
uns  et  pour  les  autres.  On  cède  le  pas  aux  aveu- 
gles (10 ) aussi-bien  qu’aux  magistrats,  que  la  longue 
robe^  (1 1) , les  huissiers  à verge , et  un  certain  ton 
impérieux  font  respecter.  Si  vous  ne  me  par- 
donnez rien,  pardonnez  quelque  chose  à ma 
triste  fortune  ; elle  ne  peut  être  un  objet  d’indi- 

2 orne  IV , Y 
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g nation  et  de  colère.  ^Considérez  la  moindre  partie 
de  ce  que  je  souffre  ; elle  passe  infiniment  tout 
ce  qui  donne  matière  à vos  plaintes  (OdQ 

Autant  qu’il  y a de  joncs  qui  couvrent  les  ma- 
rais, autant  que  le  mont  Hibla  (y  B)  renferme 
d’essaims  d’abeilles,  et  que  les  fourmis  rassemblent 
de  grains  de  bled  dans  leurs  magasins  sous  terre; 
autant  est  grande  la  fouie  des  maux  qui  m envi- 
ronnent : croyez-moi , je  souffre  plus  que  je  ne 
le  puis  dire.  Quiconque  ne  trouve  pas  que  ce 
soit  assez,  qu’il  jette  donc  aussi  des  giains  de 
sable  sur  les  bords  de  la  mer  (14)  > qu’il  sème 
de  nouveaux  épis  dans  les  campagnes  déjà  cou- 
vertes de  moissons,  et  qu’il  verse  de  l’eau  dans 
l’Océan.  Calmez  donc  un  peû  ces  noires  vapeurs 
hors  de  saison  , et  n’abandonnez  pas •,  au  fort  de 
la  tempête , mon  pauvre  vaisseau. 


-ibm 
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ÉLÉGIE  VII. 

Réponse  d Ovide  à un  de.  ses  amis  } qui  lui  avait 
demandé  de  ses  nouvelles  , eide  celles  du  pays 
qu'il  habit  oit. 

Oest  précisément  du  lieu  où  \’Js/er(,-)  se  je(le 
dans  la  mer,  que  je  vous  écris,  cher  ami  ; sj 
vmis  vivez  et  si  vous  jouissez  d’une  santé'  par- 
que (a)  , ce  p’est  pas  mi  bonheur  médiocre  pour 
nioi  dans  mon  inCortune.  Mais  puisque  vous  me 
demandez  ce  que  je  fais,  et  quelle  est  ma  situa- 
tion présente  , quoique  vous  le  sachiez  bien  sans 
<pie  je  le  dise;  je  suis  malheureux , voilà  toute 
ma  réponse  : je  suis  malheureux  ; et  quiconque 
a otJense  César,  ne  peut  manquer  de  j’être.  De 
pins,  vous  êtes  curieux  d’apprendre  quelle  sorte 
te  8ens  sollt  que  Jes  liabitans  de  lames,  et 
quel  est  leur  caractère;  je  vais  vous  satiskiré. 

Le  peuple  de  ce  pays  est  mêlé  de  Grecs  ori- 
ginaires (3)  et  de  Gèles  naturels  ; mais  le  génie 
de  Jamatton  tient  beaucoup  plus  de  k férocité  du 

, etou  Sarnlale , qui  font  le  plus  grand 
nombre.  Ces  gens-ci  vont  et  viennent  sans' cesse 
a c heval  par  les  chemins , sans  avoir  de  demeure 
1X0  ’ 11  c’>’  cn  a pas  un  qui  ne  porte  sur  soi  un 

y s 
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carquois  (4)^  un  arc  et  des  flèches  trempées  dans 
du  fiel  de  vipère.  Tous  ont  une  voix  féroce  , un 
visage  farouche.,  qui  annonce  la  mort  à quicon- 
que s’approche  (5).  Ils  portent  une  longue  che- 
velure et  la  barbe  de  même  ; la  main  toujours 
prête  à frapper  d’un  poignard  que  chacun  tient 
pendu  à la  ceinture.  C’est  parmi  ces  barbares, 
cher  ami  , que  votre  poète  , oubliant  ses  plus 
tendres  inclinations , passe  tristement  sa  vie  ; 1! 
ne  voit  et  n’entend  que  des  hommes  de  cette  es- 
pèce et  de  cette  figure.  Piût  au  ciel  qu'il  y vive 
seulement , qui;  ne  meure  pas  parmi  eux  , et  que 
son  ombre  ne  soit  pas  condamnée  (6)  à errer 
pour  toujours  dans  des  lieux  si  sauvages. 

Vous  me  mandez  que  l’on  chante  et  que  l’on 
danse  en  plein  théâtre  au  doux  son  de  ma  muse , 
et  que  mes  vers  y sont  fort  applaudisse  le  crois; 
m iis  vous  savez  que  je  n ai  jamais  ti  avanie  poui 
le  théâtre  , ni  brigue  les  applaudissemens  d un 
nombreux  parterre.  Je  vous  dirai  pourtant  que 
tout  ce  qui  empêche  qu’on  ne  m oublie  , me  fait 
plaisir  ; et  qu’il  est  bien  doux  à un  pauvre  fu- 
gitif comme  moi  , d'apprendre  que  son  110m  soit 
dans  la  bouche  de  tout  le  monde.  Quoiqu’il 
m’arrive  quelquefois  de  maudire  la  poesie  et  les 
muses  , quand  je  pense  aux  cruels  chagrins  qu’elles 
m’ont  attirés  ; après  les  avoir  bien  détestées , 
je  nè  puis  vivre  sans  elles:  je  cours  après  le  liait 
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qui  m’a  blessé.  Ainsi , voyons-nous  qu’un  vais- 
seau grec  , qui  s’est  brisé  sur  les  côtes  d’Eubée, 
ose  encore  voguer  sur  les  eau*  de  Capbarée. 
Cependant,  je  ne  cherche  point  dans  mes  veilles 
les  éloges  du  public,  ni  à me  faire  un  grand  nom 
dans  la  postérité  : plût  au  ciel  que  le  mien  fût 
toujours  demeuré  obscur  et  inconnu.  Je  ne  veux 
que  m’amuser  dans  mes  études  et  charmer  mes 
ennuis  : que  puis-je  faire  de  mieux , étant  seul 
au  milieu  de  ces  déserts  ? 

Si  l’on  considère  le  lieu  où  je  suis,  il  est  fort 
désagréable,  et  dans  tout  l’univers  il  n’en  est 
point  de  plus  triste.  Si  je  regarde  les  hommes, 
à peine  ceux-ci  en  méritent-ils  le  nom  ; ils  ont 
plus  de  férocité  que  les  loups  les  plus  cruels: 
ils  ne  connoissent  point  de  lois;  la  justice  chez 
eux  le  cède  toujours  à la  force  , et  les  droits  les 
plus  sacrés  sont  contraints  de  ployer  sous  l’épée 
meurtrière.  Ils  se  garantissent  du  froid  par  des 
peaux  de  bêtes  sans  aucun  apprêt  , dont  ils  se 
font  de  larges  culottes  ; leur  visage  est  couvert 
de  longs  cheveux  tout  hérissés.  Quelques-uns 
d’entre  eux  retiennent  encore  certains  mots  de  la 
langue  grecque , mais  fort  défigurés  par  une 
prononciation  barbare  et  toute  gétique  : il  n’y 
a pas  un  homme  dans  tout  ce  peuple  qui 
puisse  prononcer  un  seul  mot  latin  des  plus 
communs. 

Y if 
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Moi-même  qui  suis  poëte  et  romain , que  les 
muses  me  le  pardonnent , il  faut  souvent  que  je 
parle  sarmate  : j’en  ai  honte,  je  l’afcoue;  mais 
faute  d’usage  depuis  long-temps  , les  mots  latins 
ne  me  viennent  plus  qu’à  peine;  et  je  ne  doute 
pas  que  dans  ce  livre  même  il  ne  sè  soit  glissé 
plusieurs  locutions  barbares  , ce  n’est  pas  ma  faute, 
c’est  celle  du  lieu  que  j’habite. 

? Cependant,  pour  ne  pas  perdre  tou  t-à- fait  l’usage 
du  latin  et  de  ma  langue  naturelle  , je  m’entre- 
tiens avec  moi-même,  et  je  répète  souvent  les 
mots  dont  j’avois  perdu  l’habitude,  sans  oublier 
même  ces  expressions  trop  vives  et  trop  passion- 
nées qui  m’ont  été  si  funestes  dans  meè  ouvrages. 
C’est  ainsi  que  je  passe  le  temps  , et  que  je  tache 
de  me  distraire  l’esprit  de  la  pensée  de  mes  maux. 
Le  doux  charme  delà  poésie  me  lait  oublier  mes 
chagrins;  et  si  j’en  viens  à bout , ce  sera  pour  moi 
un  assez  digne  fruit  de  mes  études. 
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ÉLÉGIE  *V  I I I. 


Imprécation  contre  un  maî-honnéte  homme  qui 
insu/toit  à sa  disgrâce. 

Quoique  abattu,  et  quelque  humilié  que  je 
sois , b le  plus  méchant  des  hommes,  je  ne  suis 
pas  encore  tombé  si  bas,  que  je  ne  me  trouve 
de  niveau  avec  toi,  au-dessous  duquel  il  n’y  a rien. 
Je  voudrais  bien  savoir  qui  te  rend  si  insolent  à 
mon  égard , et  pourquoi  tu  insultes  à des  malheurs 
qui  te  menacent  comme  moi.  Quoi  donc,  les  maux 
que  je  gouffre,  auxquels  les  animaux  les  plus  fà- 
rouches  ne  seraient  pas  insensibles,  et  qui  pour- 
raient leur  arracher  des  larmes , ne  te  rendent 
pas  plus  doux  et  plus  traitable  ? Ne  crains-tu  pas 
les  revers  de  la  fortune  toujours  branlante  sur  la 
roue  (1)  , ni  les  terribles  menaces  de  celte  Déesse 
altière  ? Tremble  , insensé  ; la  cruelle  Némésis  (2) 
punira  bientôt  ton  audace,  qui  va  jusqu’à  fouler 
aux  pieds  mes  malheureux  destins. 

J’ai  vu  un  homme  comme  toi  , qui  se  rioît  du 
naufrage  d'un  autre,  être  ensuite  lui-même  en- 
glouti par  les  Ilots  ; j’ai  dit,  en  le  voyant:  jamais 
la  mer  en  courroux  n’a  mieux  fait  justice  d’un 
coupable.  Tel  (pii  autrefois  refusoit  à des  malheu- 

X 4 
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renx  les  plus  vils  ali  mens,  vit  aujourd’hui  d’un 
pain  nrandié  de  porte  en  porte.  La  fortune  , tou- 
jours volage  , marche  à pas  chancelans  ; rien  ne 
peut  la  fixer  : tantôt  elle  montre  un  front  gai  , 
et  tantôt  un  visage  sévère  ; enfin  elle  n’a  de  consis- 
tance que  dans  sa  propre  légère  té. 

Moi-meme  , j’ai  été  dans  un  état  florissant  ; 
mais  cette  fleur  est  bientôt  tombée  (3)  : ma  pros- 
périté n’a  été  qu’un  feu  de  paille;  elle  a jeté 
quelque  lueur  , puis  elle  a passé  bien  vite. 

Mais  afin  que  tu  ne  repaisses  pas  plus  long-temps 
ton  mauvais  cœur  d’une  joie  si  cruelle  , apprends 
que  je  n ai  pas  perdu  toute  espérance  d’appaiser 
le  Dieu  qui  me  poursuit  ; soit  parce  que  j’ai  péché 
sans  crime , et  (pie  si  ma  faute  m’imprime  quel- 
que tache  , elle  n’a  rien  en  soi  d’odieux  ; soit  parce 
que  du  Couchant  à l’aurore , dans  ce  vaste  univers 
qui  obéit  à ce  Dieu , il  n’est  rien  de  si  doux  et 
de  si  bienfaisant  que  lui.  Autant  qu’il  est  indomp- 
table par  la  force,  autant  est-il  facile  à se  laisser 
fléchir  par  l’humble  prière,  à l’exemple  de  ces 
Dieux  auxquels  il  sera  un  jour  associé  : il  souf- 
frira bien  que  ]e  lui  demande  le  pardon  de  ma 
faute,  et  quelque  chose  de  plus (4). 

, Si  dans  le  cours  de  l’année  (5)  tu  comptes  les 
beaux  jours  avec  les  jours  sombres  et  nébuleux, 
tu  en  trouveras  beaucoup  plus  de  beaux  que  de 
de  laids  : ainsi  ne  triomphe  pas  trop  de  la  révo- 


lution  de  ma  fortune;  pense  que  je  puis  être  un 
jour  rétabli , et  que  mon  prince  peut  enfin  se  laisser 
fléchir.  Alors  tu  me  verras  avec  dépit  faire  quel- 
que figure  dans  Rome  , tandis  que  j’aurai  peut-être 
le  plaisir  de  t’en  voir  chassé  pour  quelque  faute 
plus  grande  que  la  mienne.  Ce  sont-là  , après  mes 
premiers  vœux  (6)  qui  n’intéressent  que  moi , ceux 
que  je  fais  immédiatement  pour  toi. 
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É G É G I E IX. 

Action  de  grâce  g,  un  ami  généreux  et  bien- 
faisant* 


'O  CH  S R ami , si  vous  permettiez  que  votre 
nom  (i)  eût  place  dans  mes  vers,  on  l’yverroit 
souvent  paraître  ; je  vous  chanterois  sans  cesse, 
ne  fût-ce  que  pour  vous  marquer  ma  gratitude, 
et  il  ne  partiroit  aucun  ouvrage  de  ma  main,  où 
votre  nom  ne  fût  écrit  à chaque  page. 

On  sauroit  dans  tout  Rome  les  obligations  in- 
finies que  je  vous  ai,  s’il  est  vrai  pourtant  qu’on 
daigne  encore  me  lire  (2)  dans  une  ville  où  je 
ne  suis  plus  compté  pour  rien.  Déplus,  si  mes 
écrits  pouvoient  être  à l’épreuve  des  injures  du 
temps,  le  présent  et  l’avenir  vous  connoîtroient 
pour  un  homme  plein  d’honneur  et  de  probité; 
il  n’y  au  roi  t point  de  lecteur  savant  qui  11e  vous 
bénît  mille  fois  , et  qui  ne  vous  comblât  d’éloges, 
pour  avoir  sauvé  la  vie  à un  poète.  Oui,  si  je  vis 
encore  , ma  vie  est  un  bien  que  je  tiens  avant 
tout  autre  de  César;  mais  après  les  Dieux  , c’est 
à vous  que  j’en  dois  rendre  grâces.  Disons  mieux: 
c’est  au  prince  que  je  dois  la  vie  ; mais  c’est  vous 
qui  me  la  conservez  , et  qui  me  faites  jouir  du 
bienfait  que  j’ai  reçu  d’Auguste. 
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An  temps  de  ma  disgrâce,  la  plupart  dé1  mes 
amis  turent  effrayés  de  mes  malheurs:  quelques# 
uns  même  ne  furent  pas  fâchés  de  passer  pour 
timides  (3)  et  pour  un  peu  trop  circonspects 
dans  une  occasion  si  délicate  ; ils  se  sont  contentés 
(l’être  spectateurs  tranquilles  de  mon  naufrage  , 
sans  qu’aucun  ait  daigné  tendre  Ici  main  à vm 
malheureux  (4)  qui  disputoit  sa  vie  contre  les  flots: 
vous  êtes  le  seul  qui  ayez  rappelé  des  bords  du 
Slyx  un  homme  demi-mort.  Si  je  suis  encore  ici 
en  état  de  vous  marquer  ma  recôtinoissance , 
c’est  vous-même  à qui  j’en  suis  redevable.  Venti- 
lent les  Dieux  en  récompense  Vous  être  toujours 
propices  avec  Auguste;  c’est-îà  le  vœu  que  je 
fais  pour  vous  du  meilleur  de  mon  cœur , et  le 
plus  étendu  qui  se  puisse  faire  en  faveur  d’un 
mortel. 

Voilà  , si  vous  vouliez  bien  me  le  permettre  , ce 
que  j’exposerais  au  grand  jour,  dans  des  poésies 
assez  ingénieuses;  maintenant  encore,  en  dépit 
des  ordres  précis  que  je  donne  à ma  muse  de  de- 
meurer en  repos  , elle  a bien  de  la  peine  à se  con- 
tenir , pour  ne  pas  prononcer  votre  nom  malgré 
vous. 

De  même  qu’un  chien  qu’on  tient  en  laisse  , 
fait  mille  efforts  inutiles  pour  suivre  une  biche 
dont  il  a rencontré  la  trace  ; ou  qu’un  cheval 
fort  vif  (5),  avant  qu’on  le  sorte  de  l’écurie,  ea 
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bât  le  pavé  tantôt  du  pied,  et  tantôt  du  front: 
*ainsi  ma  muse  resserrée  sous  la  dure  loi  que  je 
lui  impose  , brûle  de  se  répandre  sur  les  louanges 
d’un  nom  qu’elle  révère  dans  le  silence.  Cepen- 
dant ne  vous  offensez  pas  ici  d’un  devoir  de  grati- 
tude dont  s’acquitte  un  ami  : j’obéirai  , ne  crai- 
gnez rien,  j’obéirai  à vos  ordres;  pourvu  néan- 
moins que  vous  n’imputiez  pas  mon  silence  (6) 
à un  oubli  de  vos  bienfaits.  Non,  non^  je  m’en 
souviendrai  toujours  ; et  vous  n’avez  garde  de 
me  le  défendre , tandis  que  je  jouirai  de  la  lu- 
mière du  jour.  Puisse-t-elle  bierltôt  disparoître  à 
mes  yeux  ; mais  tant  que  je  respirerai  ^ j’em- 
ploierai jusqu’au  dernier  soupir  de  ma  vie  à vous 
témoigner  ma  parfaite  reconnoissance. 
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ÉLÉGIE  X. 


Le  poète  se  plaint  amèrement  de  la  longueur  et 
de  la  dureté  de  son  exil. 

T rois  fois  les  eaux  de  Pister  (1)  et  trois  fois  celles 
du  Pont-Euxin  se  sont  couvertes  de  glace ^ de- 
puis que  je  suis  en  ce  pays;  mais  il  me  paroît 
qu’il  y a déjà  autant  d’années  que  les  Grecs  en 
passèrent  devant  Troye  : on  diroit  que  le  temps 
s’arrête,  tant  il  marche  lentement^,  et  que  l’année 
ne  fait  plus  son  chemin  qu’à  pas  comptés.  Il 
semble  que  le  solstice  (2)  d’été  n’abrège  plus  les 
nuits  pour  moi  , et  que  l’hiver  ne  me  donne  pas 
des  jours  plus  courts  ; la  nature  paroît  changée 
à mon  égard  , et  prolonge  toutes  choses  avec 
mes  peines.  Est-il  bien  vrai  que  le  temps  s’écoule 
à l’ordinaire,  et  qu’il  n’y  ait  que  les  tristes  jours 
de  ma  vie  qui  me  paraissent  plus  longs , depuis 
que  j’habite  les  cotes  de  cette  mer  si  mal  nom- 
mée (3)  Pont-Euxin  , ou  plutôt  sur  un  des  bras 
de  la  mer  de  Scythie  qui  est  à ma  gauche,  et  dou- 
blement sinistre  pour  moi. 

Ici  des  nations  innombrables  qui  regardent 
comme  une  chose  indigne  d’elles  de  vivre  autre- 
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ment  que  de  rapines  , frémissent  autour  de  nous, 
et  nous  menacent  sans  cesse  d’une  guerre  cruelle. 
Nulle  sûreté  au  dehors  , ni  guère  plus  au-dedans: 
îa  petite  colonie  où  je  suis  renfermé  (4)  , ne  se 
défend  que  par  la  nature  du  lieu,  et  par  quel- 
ques murailles  assez  basses.  Lorsqu’on  y pense  le 
moins,  un  grbs  d’ennemis  vient  fondre  lout-à- 
coup  sur  nous  , comme  un  oiseau  c}e  proie,  et 
a plutôt  enlevé  son  butin  qu’on  ne  s’en  est  ap-r 
perçu.  Souvent  nous  n’avons  d’autres  armes  que 
quelques  fieçhes  ramassées  au  hasard  dans  les 
chemins,  et  qu’on  rapporte  à grande  bâte  à la 
ville,  après  en  avoir  fermé  les  pqrtes. 

11  n’y  a donc  ici  que  peu  de  gens  qui  osent 
aller  cultiver  la  campagne;  et  ces  malheureux, 
pendant  qu’ils  labourent  d’une  main  (5)  , tiennent 
les  armes  .de  l’autre  : les  bergers,  le  casque  en 
tète , chantent  sur  leurs  pipeaux , et  les  timides 
brebis  craignent  moins  les  loups  que  le  bruit  de 
la  guerre.  Nous  n’avons  pour  toute  défense 
qu’une  petite  place  assez  fbible  : et  dans  le  sein 
même  de  nos  mûrs  , une  troupe  de  barbares 
mêlés  d’anciens  grecs  d’origine , nous  tiennent 
toujours  en  alarmes  : oui,  des  hommes  barbares 
sont  logés  ici  confusément  avec  nous  : ils  occu- 
pent plus  de  la  moitié  de  chaque  maison  ; et 
quand  on  ne  les  çraindroit  pas,  qn  ne  saur  pii 
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tes  Voir  sous  leurs  habits  de  petmx  , avec  de 
long.-.  cheveux  qui  leur  couvrent  presque  tout  le 
roi’];-  , -ans  les  hàir.  Ceux  même  qui  passent  pour 
originaires  de  Grèce  ont  pris,  au  lieu  de  l’habit 
de  leurs  pays , une  large  culotte  à la  Persienne  (6)  : 
iis  s’entretiennent  les  uns  avec  les  autres  en  une 
langue  qui  leur  est  commune  ; mais  moi  je  ne 
puis  me  faire  entendre  que  par  des  gestes  et  des 
signes;  je  passe  ici  pour  barbare,  et  des  Gètes 
impertinens  se  l ient  des  mots  latins.  Ils  peuvent 
impunément  dire  de  moi  beaucoup  de  mal  en  ma 
présence  : peut-être  me  reprochent-ils  entre  eux 
mon  exil  ; et,  comme  il  arrive  d’ordinaire,  lors* 
qu’ils  parlent  de  moi  (7)  , ils  m’observent , pour 
voir  si  j’approuve  ou  si  je  désapprouve  d’un  signe 
de  tête  ce  qu’ils  disent. 

Ici  c’est  toujours  le  sabre  à la  main  qu’on  rend 
ou  qu’on  refuse  justice  aux  plaideurs  ; et  souvent 
on  se  chamaille  à. grands  coups  d’épée  en  plein 
barreau.  O Parque  inhumaine,  si  j’etois  né  sous 


une  étoile  si  malheureuse , que  n’as-tu  tranchç 
le  fil  de  ma  vie  dès  le  berceau? 

Au  reste,  chers  amis,  si  je  me  plains  d’être 
privé  de  vous  et  de  ma  patrie,  si  je  gémis  d’être 
ainsi  condamné  à vivre  parmi  des  Scythes , il  faut 
avouer  que  l’un  et  l’autre  est  un  cruel  tourment; 
j avouerai  encore  , si  on  le  veut , que  j’ai  bien  mé- 
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rite  d’être  banni  de  Rome , mais  non  dans  un  Keu 
tel  que  celui-ci.  Ab , que  dis-je , insensé  que  je  suis  ! 
plainte  trop  téméraire  ! je  ne  méritois  pas  de  vivre, 
après  avoir  offensé  le  grand  Auguste. 


ÉLÉGIE 
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ÉLÉGIE  XI. 


SA  FEMME. 


Il  la  console  sur  ce  que  quelqu’un  l'ayant  traitée 
de  femme  d eocile  y elle  en  avoit  ete  extrême* 
ment  offensée. 

J’ a P P R e N d s par  votre  lettre  , chère  épouse , 
que  quelqu’un  clans  la  chaleur  d’une  querelle  vous 
a traitée  d e femme  d’exilé  (1)  : et  vous  en  pa- 
1 oissez  foi  t emue.  Je  compatis  a votre  peine*  ce 
n’est  pas  que  la  mienne  me  fasse  honte,  et  que 
je  rougisse  de  ma  fortune  ; je  suis  fait  depuis 
long-temps  à souffrir  sans  murmurer  : mais  ce 
qui  me  touche  ici  le  plus  sensiblement , c’est  d’efre 
un  sujet  de  confusion  à la  personne  du  monde  à 
qui  j’en  souhaite  le  moins  ; c’est  d’apprendre  que 
vous  avez  vous-même  rougi  de  mes  malheurs. 
Souffrez , chère  épouse  , et  endurcissez-vous  dans 
vos  souffrances  ; vous  sou ff.îtes  beaucoup  plus 
encore,  lorsque  la  colère  du  prince  m’enleva 
d’entre  vos  bras. 

Cependant,  il  faut  tout  dire,  cet  homme  se 
trompe  assurément,  qui  ose  me  qualifier d’/iomme 
exilé  : je  ne  le  suis  point,  quoiqu’il  en  dise*  et 
Tome  FI.  g 
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k peine  qui  a suivi  ma  faute , mérite  un  nom 
moins  odieux.  Il  est  vrai  que  c’est  pour  moi  une 
cruelle  peine  d’avoir  offensé  mon  maître;  et 
i’aurois  souhaité  plutôt  miile  fois  la  mort  , que 
d’encourir  sa  disgrâce.  Enfin  , s’il  a fait  tomber 
sur  moi  quelques  traits  de  ses  vengeances , ce  n’a 
été  que  comme  un  orage  passager  qui  a battu 
rudement  mon  vaisseau  (2)  , mais  il  ne  1 a ni  brise 
ni  submerge,  et  s il  na  pu  jusqu  ici  aiiivei  au 
port,  du  moins  il  flotte  encore  sur  l’eau:  on  ne 
m’a  ôté  ni  la  vie  , ni  les  biens,  ni  le  droit  de  bour- 
geoisie dans  Rome , et  j’aurois  pu  perdre  tout 
cela  sans  injustice  (3).  Cependant  comme  il  n’y  a 
point  eu  de  véritable  crime  dans  ma  faute  , on 
s’est  contenté  de  m’eloigner  de  mapatne  (4}  • 
et  ce  Dieu  ayant  usé  de  clémence  envers  moi  , 
comme  à l’égard  d’une  infinité  d’autres , il  n’em- 
ploie jamais  le  terme  d'exilé  quand  il  s’agit  de 
moi  ; ma  cause  , selon  lui  , est  privilégiée. 

C’est  donc  avec  justice,  grand  César,  que  je 
chante  hautement  vos  louanges  dans  mes  vers  , 
et  que  j’unis  mes  vœux  à tous  ceux  qui  conjurent 
les  Dieux  de  tenir  encore  long-temps  les  portes 
du  ciel  fei  ruées  pour  vous  : qu’ils  permettent  que 
vous  soyez  un  puissant  Dieu  sur  la  terre  , avant 
que  d’aller  pnndre  place  parmi  eux.  Tout  le 
peuple  de  concert  lait  les  mêmes  vœux  pour  vous; 
et  les  miens  se  mêlent  parmi  les  kurs,  à-peu- 
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près  comme  les  eaux  des  fleuves  vont  se  perdre 
dans  la  mer.  Pour  toi,. qui  que  tu  sois  , dont  ma 
femme  se  plaint  si  justement,  cesse,  je  te  prie, 
d ajoutei  a mon  înloitune,  la  qualité  d 'homme 
exilé,  qu’il  ta  plu  de  me  donner  de  ton  chef, 
quoique  sans  doute  bien  à faux. 
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ÉLÉGIE  XII. 

Il  montre  combien  il  est  difficile  défaire  des  vers 
' pendant  V exil. 

Vous  m’écrivez,  cher  ami,  qu’il  faut  que  je 
m’occupe  agréablement  à faire  des  vers  dans  ce 
temps  déplorable  de  mon  exil  , de  crainte , dites- 
vous  , que  mon  esprit  ne  se  rouille  (i)  faute 
d’exercice.  Le  conseil  est  bon,  j’en  conviens, 
mais  difficile  à pratiquer.  Les  vers,  ces  enfansdu 
plaisir , veulent  naître  dans  la  joie  ; ils  deman- 
dent un  esprit  tranquille  : aujourd’hui  ma  fortune 
est  agitée  par  de  furieuses  tempêtes  , et  il  n’est 
rien  de  plus  lamentable  que  mon  sort  ; c’est  vou- 
loir que  Priam  applaudisse  aux  funérailles  (2)  de 
ges  enfans , ou  que  Niobe  chante  et  danse  (3) 
en  voyant  périr  toute  sa  famille  à ses  yeux. 

Relégué  seul  au  bout  de  l’univers , parmi  des 
Gètes  impitoyables  , m’est-il  libre  , à votre  avis  , 
de  m’occuper  de  mes  malheurs  ou  de  mes  études? 
Quand  on  supposeroit  dans  un  corps  aussi  foible 
que  le  mien,  un  cœur  plus  ferme  que  le  chêne, 
tel  que  fut,  dit-on  , celui  du  fameux  Socrate  (4), 
accusé  dans  Athènes  par  l’indigne  Anitus;  croyez- 
moi  , toute  la  philosophie  du  monde  succombe- 
roit  à une  disgrâce  pareille  à la  mienne  : la  colère 
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d’un  Dieu  est  plus  puissante  que  toutes  les  forces 
humâmes.  Ce  vieillard  qu’Apollon  même  honora 
du  nom  de  sage  (5)  par  excellence  n’auroit 
jamais  pu  rien  écrire  dans  l’état  où  je  suis.  Quand 
j’en  viendrai  jusqu’à  oublier  ma  patrie,  jusqu’à 
m’oublier  moi-même , et  à éteindre  tout  senti- 
ment de  ce  que  j’ai  perdu  par  mon  exil , la  seule 
crainte  des  périls  qui  me  menacent , m’interdi- 
roit  tout  ouvrage  de  poésie  qui  demande  du 
repos. 

de  suis  ici  dans  un  heu  environné  d’ennemis 
sans  nombre  : d’ailleurs,  un  esprit  qui  a langui 
long-temps  dans  l’inaction,  s’engourdit  en  quelque 
manière,  et  perd  beaucoup  de  sa  vivacité  : le 
champ  le  plus  fertile  qu’on  laisse  en  friche,  ne 
produit  rien  que  des  ronces  et  des  épines.  U11 
cheval  qu’on  a tenu  long-temps  à lecurie , sans 
exercice,  ne  peut  plus  galopper  , et.  reste  tou- 
jours après  les -autres  qu’on  a eu  soin  d’exercer  : 
de  même  une  barque  qui  a été  long-temps  sans 
être  mise  à l’eau,  se  pourrit  enfin  et  s’entrouve 
de  toutes  parts.  Ainsi  moi  qui  n’ai  jamais  été 
qu’un  auteur  assez  médiocre , je  désespère  d’en 
venir  même  au  point  où  jetois  : mes  longues 
souffrances  ont  énervé  mon  esprit  ; et  il  a beau- 
coup perdu  de  son  ancienne  vigueur.  Cependant 
j’ai  souvent  voulu  prendre  la  plume  et  les  ta- 
blettes en  main,  comme  je  le  fais  à présent /dans 
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le  dessein  de  jeter  quelques  vers  sur  le  papier  ; 
mais  , chose  étrange  ! ce  que  j’écrivois  n etoit  pas 
des  vers,  ou  du  moins  c’étoit  des  vers  tels  quels, 
comme  ceux  que  vous  vov'z  ici,  tout  conforme 
au  temps  et  au  lieu  où  se  trouve  le  poète. 

Enfin  , il  faut  avouer  que  l’amour  de  la  gloire 
agit  puissamment  sur  l’esprit  , et  le  rend  fertile  en 
invention  : ainsi  moi , pendant  que  le  vent  de  la 
fortune  enflâmes  voiles  , je  fus  enchanté  de  l’éclat 
d’une  grande  réputation  : à présent  je  ne  suis  plus 
dans  une  situation  assez  heureuse  pour  être  fort 
épris  de  l’amour  de  la  gloire , et  je  souhaiterois 
de  bon  cœur  n etre  connu  de  personne. 

Est-ce  donc  parce  que  quelques-unes  de  mes 
pièces  ont  d’abord  assez  bien  réussi  , que  vous 
me  conseillez  de  ne  p>as  ralentir  mes  succès  ? 
Mais,  6 Muses!  permettez-moi  de  ie  dire,  c est 
vous  qui  avez  été  ja  première  cause  de  mon  exil  : 
de  même  que  Pérille,  inventeur  du  taureau  d’ai- 
rain , fut  justement  puni  de  son  ouvrage  ; ainsi 
moi  j’ai  porté  la  peine  de  mes  propres  écrits.  Que 
u’ai-je  alors  renoncé  pour  jamais  à la  poésie! 
J’aurois  dû  sagement  ne  me  pas  rembarquer  sur 
cette  mer  après  mon  naufrage. 

Mais  si  par  une  ardeur  insensée  je  reviens  en- 
core à des  études  qui  m’ont  été  si  funestes,  c’est 
peut-ê(re  que  je  me  flatte  de  trouver  ici  de  grands 
secours.  Point  du  tout  ; rien  moins  que  cela  : je 
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n’ai  pas  seulement  des  livres  , ni  personne  que  je 
puisse  consulter  au  besoin  , ou  qui  comprenne  un 
seul  mot  à ce  que  je  dis.  Tous  ces  lieux  ne  reten- 
tissent que  de  mots  barbares  , que  de  voix  féroces, 
et  d’horribles  cris  de  Gètes  : moi-même  il  me 
semble  que  j’ai  désappris  à parler  latin  ; mais  en 
récompense  je  parle  assez  bien  gète  ou  sarmate. 
Cependant,  à dire  vrai,  ma  muse  ne  peut  s’abs- 
tenir de  versifier  : j’écris  donc  , et  aussi-tôt  après 
je  jette  au  feu  tout  ce  que  j’ai  fait  ; tel  est  le  sort 
de  mes  écrits. 

Il  faut  pourtant  de  nécessité  que  je  fasse  tou- 
jours quelques  vers,  je  ne  puis  m’en  défendre; 
mon  penchant  m’entraîne  : mais  ce  qui  parvient 
jusqu’à  vous  des  foibles  productions  de  mon  esprit, 
n’est  que  quelques  morceaux  de  poésies  échappés 
aux  flammes  par  hasard  ou  par  adresse.  Plût  au 
ciel  que  ce  maudit  Art  d'aimer  qui  m’a  perdu 
quand  j’y  pensois  le  moins,  fût  aussi  réduit  en 
cendres. 
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ÉLÉGIE  XIII. 

Ovide  fait  d' ingénieux  reproches  à un  ami  sur  ce 
qu  il  néglige  oit  de  lui  écrire. 


D u fond  des  rivages  gétiques  , Ovide  à son  ami , 
salut  ; si  cependant  on  peut  envoyer  ce  qu’on 
n’a  pas. 

La  maladie  dont  mon  esprit  est  atteint , s’est 
communiquée  au  corps  comme  une  espece  de 
contagion  , afin  qu’il  n’y  eût  en  moi  aucune  partie 
saine  rii  exempte  de  douleur.  Depuis  plusieurs 
jours  je  suis  tourmenté  d’un  violent  mal  de  coté; 
ce  sont  sans  doute  les  froids  excessifs  d’un  long 
hiver  qui  m’ont  causé  celte  maladie.  Toutefois, 
si  vous  vous  portez  bien,  cher  ami,  je  puis  dire 
qu’une  partie  de  moi-même  est  en  santé.  Car  enfin 
dans  les  débris  de  ma  fortune  , je  n’ai  point  trouvé 
d’autre  appui  que  vous. 

Après  m’avoir  donné  des  gages  certains  de 
l’amitié  la  plus  tendre',  vous  y ajoutez  une  pro- 
tection constante  et  toujours  attentive  à mes  inté- 
rêts. Mais  vous  avez  tort,  ne  vous  en  déplaise , 
de  ne  me  pas  écrire  plus  souvent  ; il  ne  manque 
rien  à vos  actions  (i)  , et  vous  me  refusez  des 
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paroles  : prenez -y  garde , je  vous  prie;  cor- 
rigez cet  unique  défaut  : alors  semblable  à un 
beau  corps  où  l’on  ne  voit  point  de  tache  (2)  , 
il  n’y  aura  plus  rien  à redire  en  vous. 

Je  vous  blâmerois  bien  davantage , si  je  ne 
croyois  qu’absolument  il  se  peut  faire  que  vos 
lettres  ne  m’aient  pas  été  rendues^  quoiqu’elles 
me  fussent  adressées.  Fasse  le  ciel  que  ma  plainte 
soit  injuste  et  téméraire,  lorsque  je  vousaccuse 
de  m’avoir  oiiblié  : non  , il  n’est  pas  permis  de 
penser  qu’un  ami  aussi  solide  que  vous  puisse 
être  inconstant.  L’absynthe  manquera  plutôt  dans 
le  Pont,  et  le  thym  sur  le  mont  Hibla  (3)  dans 
la  Sicile,  que  la  fidélité  dans  votre  cœur.  Quelque 
malheureuse  que  soit  ma  destinée  (4)  , elle  ne 
le  sera  jamais  jusqu’au  point  d’être  oubliée 
d’un  ami  tel  que  vous.  Effacez  donc  jusqu’au 
moindre  soupçon  de  cette  faute  , et  que  ce 
qui  n’est  pas  vrai  ne  soit  pas  même  vraisem- 
blable (5). 

Autrefois , vous  le  savez , nous  passions  les 
jours  entiers  à nous  entretenir  ensemble:  qü’au- 
jourd’hui  de  fréquentes  lettres  portent  et  repor- 
tent (6)  nos  entretiens  secrets  ^ ensorte  que  la 
main  et  le  papier  fassent  l’office  de  la  langue  ; 
mais  de  crainte  qu’il  ne  paroisse  que  je  me  défie 
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de  vous  (7)  sur  eet  article  , qu’il  suffise  de  vous  en 
avoir  averti  dans  ce  peu  de  vers.  Adieu  donc  , cher 
ami  , portez-vous  bien  (8)  , c’est  ainsi  qu’on  finit 
chaque  lettre  , et  pour  cela  que  votre  sort  soit  tout 
difierent  du  mien. 
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É L É G I E X I y. 

A S A F E M M E.  ' 

Il  lui  promet  de  V immortaliser  pour  prix  de  sa 

Ji délité. 

O chère  épouse  (1),  qui  m’êtes  plus  chère  que 
moi-même  , vous  voyez  combien  je  vous  ai  donné 
de  marques  éclatantes  de  mon  estime  dans  ces 
livres.  Quelque  chose  que  la  fortune  (2)  puisse 
m’enlever  , vous -serez  toujours  célèbre  dans  mes 
écrits:  pendant  qu’on  me  lira,  on  lira  aussi  vos 
vertus,  et  vous  ne  périrez  pas  toute  entière  dans 
les  flammes  du  bûcher.  Quoique  vous  soyez  à 
plaindre  par  les  infortunes  d’un  mari,  dont  vous 
sentez  le  contre-coup,  il  se  trouvera  plus  d’une 
femme  qui  enviera  un  jour  votre  destinée  • elle 
vous  estimera  heureuse  d’avoir  eu  part  à mes 
malheurs. 

Quand  je  vous  aurois  comblée  de  richesses  , je 
ne  vous  aurois  pas  plus  donné  que  j’ai  fait  ; l’ombre 
d’un  riche  mort  n’emporte  rien  avec  soi  : je  vous 
ai  assuré  une  gloire  immortelle  : est-il  au  monde 
un  don  plus  précieux  (3)  ? Ce  n’est  pas  aussi  un 
honneur  médiocre  pour  vous  d’être  aujourd’hui 
l’unique  soutien  de  ma  maison  : vous  devez  en- 
core être  bien  glorieuse  des  illustres  témoignages 
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que  vous  rend  un  époux  qui  ne  peut  se  taire  sur 
vos  louanges  ; et  afin  qu’on  ne  m’accuse  pas  d’ou- 
trer les  choses  , persévérez  constamment , ne  vous 
démentez  point  : sauvez-moi  . si  vous  le  pouvez, 
mais  sauvez  aussi  la  foi  que  vous  m’avez  jurée. 

Pendant  que  j’étois  sur  un  bon  pied  dans  Rome, 
notre  réputation  a été  sans  tache  : elle  s’est  encore 
fort  bien  soutenue  dans  ma  disgrâce  ; mais  voici 
le  temps  où  toute  votre  vertu  doit  paroître  avec 
éclat.  Il  est  aisé  à une  femme  d’être  sage  , quand 
elle  n’a  point  occasion  de  faillir  , et  que  rien  en 
elle  ne  s’oppose  au  devoir:  mais  lorsqu’un  Dieu 
fait  gronder  son  tonnerre  sur  la  tête  d’un  mari  ; 
si  une  femme  alors  ne  l’abandonne  p>as  pour  se 
dérober  à la  tempête  , c’est  un  miracle  de  vertu 
et  de  fidélité  conjugale. 

Mais  qu’elle  est  rare  cette  vertu,  qui  ne  con- 
noît  pointée  récompense  qu’elle-même  (4)  ; qui 
toujours  indépendante  des  caprices  du  sort , de- 
meure ferme  et  inébranlable  dans  l’adversité.  S’il 
en  est  une  pareille  au  monde  , et  qu’on  demande 
combien  doit  durer  et  jusqu’où  s’étendra  sa  re- 
nommée, qu’un  sache  qu’il  en  sera  parlé  dans 
tous  les  siècles  à venir  ; et  si  l’on  a égard  au  lieu  , 
elle  passera  au-delà  des  bornes  de  l’univers. 

Vous  voyez  comme  la  fidélité  inviolable  de 
Pénélope  (5)  est  devenue  célèbre  dans  les  âges 
les  plus  reculés,  et  que  l’on  chante  encore  au- 
jourd’hui par-tout  le  nom  de  l’illustre  femme 
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d’Admette , et  delà  vertueuse  épouse  d’Hector, 
et  d’Evadné  , cette  héroïne  qui  se  précipita  dans 
le  bûcher  de  son  mari  ; et  enfin  de  la  fameuse 
Laodamie  , femme  de  Protésilas , qui  le  premier 
des  Grecs  s’élança  de  son  vaisseau  sur  les  rivages 
de  Troye.  Je  ne  demande  point  votre  iport , mais 
votre  amour  , et  une  fidélité  à toute  épreuve. 

C’est  à cela  uniquement  que  j’attache  votre 
gloire  ; et  en  vérité  ce  que  je  vous  demande 
n’est  pas  /bien  difficile.  Au  reste  , ne  croyez  pas  que 
si  je  vous  donne  cet  avis,  c’est  que  je  m’imagine 
que  vous  en  ayez  besoin  : non,  sans  doute;  mais 
j’imite  ceux  qui  mettent  à la  voile  un  vaisseau 
qui  va  déjà  fort  bien  à la  rame  , et  je  vous  avertis 
de  pratiquer  ce  que  vous  pratiquez  déjà  parfai- 
tement. Mes  avis  sont  des  louanges  , et  je  vous 
exhorte  à bien  faire  ce  que  vous  faites  déjà  si  bien» 


fin  du  cinquième  livre. 


NOTES 

SUR  LE  CINQUIÈME  LIVRE. 

ÉLÉGIE  PREMIÈRE.  ( Page  3 1 3 J. 


( 1 ) C E livre  paroît  fait  et  ajouté  aux  autres  après 
coup  ; il  fut  envoyé  à Rome  en  765  , dans  la  troisième 
année  de  l’exild’Ovide  -,  il  demande  la  même  indulgence  pour 
lui  que  pour  les  quatre  autres,  attendu  qu’il  est  écrit  du  même 
lieu  et  du  même  style. 

(2J  C’est  une  opinion  généralement  reçue  chez  les  poëtes  , 
que  le  chant  du  cygae  est  très-doux  et  très-mélodieux,  par- 
ticulièrement dans  sa  vieillesse  et  aux  approches  de  la  mort  ; 
mais  c’est  plutôt  une  agréable  fiction  qu’une  vérité , puisque 
l’expérience  y est  contraire.  Lucien  le  nie  formellement  dans 
son  l vre  des  Cygnes  ou  de  V Ambre.  Le  Caïste  est  un  fleuve 
d Asie  où  il  se  trouve  une  grande  quantité  de  cygnes  : quel- 
ques-uns le  confondent  avec  le  iVf ectndre. 

(3)  C’est  une  ironie  qu’Ovidefait  ici  de  lui-même  à la  honte 
de  l’amour , dont  il  se  qualifie  le  chantre , et  qui  l’a  si  mal  re- 
compensé de  tant  de  jolis  vers  qu’il  a faits  à son  honneur. 

(4)  Ovide,  en  plus  d’un  endroit  de  ses  Tristes,  exhorte 
fortement  ses  confrères  en  poésie  de  devenir  sages  à ses  dé- 
pens, en  n’écrivant  que  sur  des  sujets  communs  qui  soient 
intéressans , mais  qui  n’offensent  personne  , tels  que  les  guerres 
ou  étrangères  ou  civiles  : il  se  flatte  ici  de  le  leur  avoir 
persuadé. 

(5)  Niobé,  reine  de  Tjhèbes  , eut  d’Âmphion  son  mari , sept 
fils  et  autant  de  filles  : sa  fécondité  lui  inspira  de  l’orgueil , et 
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eîle  os.a  se  préférer  à Latune , qui  n’avoif  eu  que  deux  enfans, 
Diaue  et  Apollon.  Cette  mère,  offensée  de  sa  rivale,  engagea 
Apollon  à la  venger;  et  ce  Dieu  fit  périr  toute  cette nom- 
breuse famille  en  un  jour',  les  perçant  de  ses  flèches  les  unes 
après  les  autres  aux  yeux  de  leur  mère  ; elle  fut  ensuite 
changée  en  rocher  , d’où  il  découîoit  sans  cesse  des  gouttes 
d'eau,  qu’on  feignit  être  les  larmes  de  Niobé.  Voyez  noire 
poë  e au  VIe  livre  de  ses  Métamorphoses. 

(6)  On  a déjà  dit  ailleurs  comment  Progné  , fille  de  Pan- 
dion  , roi  d’Athènes  , et  femme  de  Thérée  , roi  de  Thrace, 
fut  changée  en  hirondelle  , dont  les  cris  plaintifs  expriment 
sa  douleur  de  la  mort  du  petit  Hys  son  fils.  . . . On  voit  , a» 
livre  XI  des  Métamorphoses,  les  vœux  que  fit  Alcione  pour 
l’heureux  retour  de  Ceix,  son  mari,  et  sa  douleur  inconsolable 
lorsqu’elle  apprit  qu’il  avoit  péri  dans  un  naufrage. 

(y)  On  a déjà  dit  comment  Philoctète  s’étant  blessé  d’une 
des  flèches  dTîercuIe  , fut  abandonné  des  Grecs  dans  l’isle  de 
Lemnos. 

iLÉciE  deuxième.  ( Page  3ig  ). 

(1)  On  a déjà  dit  ailleurs  que  Philoctète , fils  de  Péante  , 
fut  blessé  d une  fléché  empoisonnée  , dont  Hercule  lui  avoit 
fait  présent , et  que  sa  plaie  devint  si  infecte,  que  la  flotta 
grecque  , n’en  pouvant  plus  supporter  la  puanteur,  le  jeta  en 
passant  dans  l’isle  de  Lemnos. 

(2)  Thélèphe , fils  d’Hercule  et  roi  de  Mysie , fut  blessé  de 
la  lance  d’Achille,  et  ne  put  être  guéri  que  de  la  rouille  de  la 
même  lance. 

(3)  Le  poète  dit  qu’il  tirera  une  goutte  d’ean  d’un  vaste 
Océan  de  douleur  : l’hypsrbtfle  m’a  paru  trop  forte  pour 
notre  langue  3 /ai  tâché  de  l’adoucir.  Ovide  prétend  done 
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que  ses  maux  sont  infinis  5 et  que  si  Auguste  veut  bien  les 
diminuer  f il  ne  fera  que  tirer  une  goutte  d’eau  de  la  mer. 

(4)  Ces  sortes  de  comparaisons  ou  d’hyperboles  tirées  des 
choses  infinies  en  nombre  , sont  très-familières-  aux  poètes  , 
et  ont  de  l’agrément  5 mais  elles  reviennent  trop  souvent  dans 
Ovide  ; si  elles  étoient  un  peu  plus  rares  , elles  en  seroient 
plus  précieuses. 

(5)  Ovide  répète  cent  fois  que  son  crime  n’a  été  ni  un 
meurtre  ni  un  assassinat  ; et  il  paroit  ici  désigner  une  cons- 
piration qui  fut  faite  contre  Auguste  , dans  laquelle  il  proteste 
hautement  qu’il  n’est  point  entré. 

(G)  Le  poète  , après  avoir  marqué  ailleurs  qu’il  n’avoit 
guère  d’espérance  de  retour  que  dans  les  sollicitations  et  les 
prières  de  sa  femme  , semble  aujourd’hui  la  taxer  d’un  peu 
d’indifférence  , et  de  s’être  relâchée  de  sa  première  ardeur 
pour  ses  interets. 

(7)  C’est  le  sens  de  ce  mot  viderit.  Ovide  , en  homme  déses- 
péré , va  se  jeter  au  pied  des  autels  du  Dieu  même  qu’il  a 
offensé  et  qui  le  punit  : il  est  résolu  d’implorer  encore  une 
fois  sa  miséricorde,  quelque  chose  qu’il  en  arrive. 

(8)  Ovide  nous  apprend  que  le  langage  des  habitans  de  la 
petite  vide  de  Tomes  où  il  étoit  exilé , n’étoit  qu’un  jargon 
mêlé  de  mots  grecs  et  gétiques.  Il  a déjà  dit  ailleurs  qu’une 
colonie  grecque  étoit  passée  en  ce  pays  : il  n’est  donc  pas  sur- 
prenant que  ces  peuples  eussent  retenu  quelques  mots  de  la 
langue  primitive  , qui  , mêlés  avec  ceux  du  pays,  faisoient 
un  langage  particulier  , mais  fort  rude  et  fort  grossier. 

hL&Gin  TROISIÈME.  ( Page  328  ). 

(0  Apollon  n’étoiî  pas  le  seul  Dieu  des  poètes;  ils  lui  avoient 

associé 


SUR  LE  CINQUIÈME  LIVRE.  369 
associé  Bacchus , patce  que  l’enthousiasme  poétique  est  unQ 
espèce  d’ivresse  et  de  fureur  sacrée,  telle  que  celle  dont  les 
prêtres  de  Bacchus  étoient  agités  : c’est  pourquoi  ils  avoient 
coutume  de  célébrer  les  fêtes  de  ce  Dieu  avec  autant  de  so~ 


lemmté  que  celles  d’Apollon  ; mais  avec  cette  différence , 
qu’ils  se  couronnoient  de  lierre  au  lieu  de  laurier  /et  qu’il3 
faisoient  des  libations  devin  sur  ses  autels. 

(2)  Les  payens  reconnoissoient  un  destin  , auquel  les  Dieux 
meme  etoient  assujettis;  et  Jupiter  s’en  plaint  au  livre IX  des 
Métamorphosés.  Ainsi  , à parler  juste,  les  parques  n’étoient 
pas  maîtresses  du  destin , mais  maîtresses  et  administratrices 
de  ses  arrêts  : quelquefois  aussi  on  les  représente  gravant  les 
décrets  de  Jupiter  sur  des  lames  ou  des  tables  d’airain , et  alors 
ces  decrets  étoient  censés  irrévocables. 

(3)  Diodore  de  Sicile  , au  livre  III  de  son  histoire , décrit 
les  voyages  de  Bacchus.  Ce  prétendu  Dieu  naquit  à Thé  b es , 
ou  il  inventa  , dit-on  , plusieurs  arts  utiles  au  genre  humain: 
voulant  en  faire  part  au  monde  entier  , et  bien  mériter  de 
toutes  les  nations  , il  entreprit  de  longs  voyages  , et  paréos 
rut  tout  l’univers  alors  connu  , enseignant  aux  peuples  tout 
ce  qu’il  savoit  de  bon.  Enfin  , il  assembla  une  armée  , à Ia  tête 
de  laquelle  il  pénétra  jusqu’aux  Indes  et  à l’extrémité  de 
l’Asie  : après  avoir  subjugué  les  Indiens  , qui  d’abord  le  mé- 
prisèrent , il  parvint  jusqu’au  bord  de  l’Océan  , où  il  p]ant~ 
deux  colonnes  assez  près  du  Gange;  elles  témoignent  qu’il 
avoit  pénétré  jusqu’aux  extrémités  de  la  terre  habitable  du 

côté  de  l’Orient;  c’est  par-là  qu’il  mérita  les  honneurs 
divins. 


(4)  C’est  un  Douve  entre  la  Thrace  et  la  Macédoine  qui 
coule  du  mont  Æmus.  L.on  ^ ^ ’ < 
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beaucoup  plue  froide  qu’on  ne  le  croit  communément , et  qu  .1 
y tombe  en  certain  temps  beaucoup  de  neige.  Horace  l’ap- 
pelle aussi  Æmonia  nivalis. 

(5)  Pline , au  livre  Y J , chapitre  lS  , nous  apprend  que  la 
source  de  ce  grand  fleuve  est  presqu’aussi  inconnue  que  celle 
du  Nil  • on  croit  communément  qu’elle  est  dans  les  montagnes 
de  la  Scithye , et  que  ce  fleuve  est  grossi  par  dire-neuf  pentes 
rivières  qui  s’y  perdent  et  n’en  font  qu’une;  dans  les  endroits 
où  il  est  le  moins  large  , son  lit  a au  moins  8 milles  de  lar- 
geur , et  so  brasses  de  profondeur.  Séneque  compte  dans 
l’Inde  So  fleuves  et  1 1 8 nations  différentes.  On  appelle  ici  n- 
dien  decolor,  parce  que  ces  peuples  pn.  le  teint  fort  basanne 
et  presque  noir , bien  qu’ils  ne  soient  pas  de  race  negre. 

(6)  C’est  Capanée,  l’un  des  sept  capitaines  que  Polîmes 
mena  devant  Thèbes,  qui  fut  si  vain  qu’il  osa  mépriser  le 
maître  des  Dieux:  il  fut  foudroyé  lorsqu’il  mettort  le  pied  a 
l’échelle  pour  monter  à l’escalade.  Lepuëte  Stace  , au  hv.  IU 
delà  Thébaïde,  rapporte  les  discours  impies  qrn  attirèrent 
sur  lui  le  feu  du  ciel  : si  nous  en  croyons  ce  poète , ce  ne  fut 
pas  contre  Jupiter,  mais  contre  Apollon  et  la  prêtresse  de 
Delphes  , qu’il  proféra  ses  prétendus  blasphèmes. 

(,)  Cette  mère  de  Bacchus  ne  put  soutenir  l’ardeur  du 
foudre  que  Jupiter  tenoi.  à la  main  , lorsqu’il  la  vin.  voir  dans 
tout  l’appareil  de  sa  majesté , ainsi  qu’elle  l’avoit  souhaite  par 
une  vanité  de  femme  , et  elle  fut  consumée  du  feu  de  ce  foudre; 
mais  Jupiter  sauva  le  petit  Baochus  qu’elle  por.o.t  dans  son 
sein  et  il  t’enferma  dans  sa  cuisse  jusqu’au  terme  ordinaire 
de  neuf  mois  ; ce  qui  fait  attribuer  une  double  naissance  a 
Bacchus.  Voyez  le  III.-  livre  des  Métamorphoses.  Ce  Dieu 
plusieurs  noms  selon  ses  diverses  qualités  : il  « nomme  Bac- 
ehus , Liber  % Liàius , Bromius  et  Vionysius.  ^ 
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(8)  C’est  encore  la  coutume  en  Italie  de  marier  la  vigne 
avec  l’ormeau  ; l’un  sert  d’appui  à l’antre , et  la  vigne  serpente 
autour  do  l’ormeau. 

(9)  Les  Bacchantes  étoient  des  femmes  furieuses  qui  celé- 
broient  les  orgies  ou  fêtes  de  Bacchus  : ilvy  en  eut  qm  accom- 
pagnèrent ce  Dieu  dans  ^expédition  des  Indes.  On  y joint 
aussi  des  Satyres,  parce  que  ces  Dieux  étoient  fort  amis  de 
Bacchus  et  du  vin. 

(10)  Le  législateur  Lycurgue  étoit  grand  ennemi  du  vin  , 
qu’il  rçgardoit  comme  une  espèce  de  poison  qui  troubloit  la 
raison,  et  il  ordonna  qu’on  arrachât  toutes  les  vignes'; 
c’est  pourquoi  Ovide  prononce  ici  contre  Lycurgue  la  plus 
terrible  imprécation  qu’on  puisse  faire  contre  un  homme 
mort;  c’etoit  que  ses  os  ne  fussent  point  couchés  mollement 
et  a 1 aise  dans  le  tombeau,  mais  entassés  et  pressés  les  uns 
sur  les  autres, 

(- 1)  Ce  Penthee  fut  un  roi  de  Tlièbes  qui  voyant  les  Thé» 
bains  se  couronner  de  lierre  pour  aller  au-devant  de  Bacchus, 
le  leur  défendit,  et  poussa  l’insulte  contre  ce  prétendu  Dieu  , 
jusqu’à  ordonner  qu’on  Parrêtât  et  qu’on  le  lui  amenât  en- 
chaîné , il  fut  depuis  déchire  et  mis  en  pièces  sur  le  mont  Ci- 
théron  par  sa  propre  mère  et  par  sa  tante  maternelle,  qui  cé- 
léoroient  les  orgies.  Les  poètes  ont  feint  qu’il  fut  précipité 
dans  le  Partare  , où  il  est  cruellement  tourmenté. 

(12)  Bacchus  épousa  Arianne>  fille  de  Minos  et  de  Pasi- 
phaé , que  Thésée  avoit  abandonnée  dans  l’isle  de  Naxe  : il 
en  eut  six  enfans  ; et  après  sa  mort , la  couronne  qu’elle  avoit 
portée  durant  sa  vie , fut  placée  entre  les  astres;  et  c'est  cette 
constellation  qu’on  appelle  encore  aujourd’hui  la  couronna 
d'Arianne. 

(13)  On  peint  ordinairement  Bacchus,  aussi  bien  qu’ApoI- 

Aa  % 
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Ion,  avec  un  visage  de  femme,  une  grande  chevelure , et 
dans  la  plus  vive  jeunesse. 

élégie  quatrième.  ( Page  3s8  ).  - 

(1)  Ovide  psroît  avoir  fort  aimé  cette  figure,  qui  personni- 
fie les  choses  inanimées  , et  qui  leur  fait  parler  raison  , quoi- 
qu’elles en  soient  dépourvues  : nous  l’avons  vu  ailleurs  faire 
parler  son  livre,  aujourd’hui  c’est  sa  lettre  qu’il  met  sur  la. 
scène  comme  un  personnage  parlant. 

(2)  C’étoit  un  usage  chez  les  anciens , comme  encore  aujour- 
d’hui , de  porter  son  cachet  à la  bouche , et  de  Phumecter  un 
peu  avant  que  de  l’imprimer  sur  la  cire  , afin  qu’il  ne  s’y  atta- 
chât pas  trop . Ovide  , au  lieu  de  cela , porte  le  sien  à ses  j oues 
toutes  baignées  de  larmes  y sa  bouche  se  trouvant  desséchée 
par  la  douleur.  On  appelle  ici  un  cachet  gemmant , parce  que 
le  cachet  des  personnes  de  qualité  éloit  d’ordinaire  une  perle 
gravée. 

(3)  La  disgrâce  d’un  homme  tel  qu’Ovide  , avoit  trop  fait 
d’éclat  dans  le  monde  pour  qu’elle  fût  ignorée  ; c’est  pourquoi 
sa  lettre  parlant  ici  en  son  nom  , paroît  indignée  de  ce  qu’on 
lui  demande  quelle  peut  être  la  cause  d’une  aussi  grande  dou- 
leur que  celle  de  son  maître  , puisque  cette  cause  est  plus 
claire  que  le  jour. 

(4)  En  effet , il  falloit  être  bien  ignorant  pour  ne  pas  savoir 
ce  qu’Hector  étoit  à Priam  , et  pourquoi  il  pleuroit  la  mort 
d’un  fils  si  fameux  par  ses  exploits  : il  en  est  de  même  de3 
malheurs  d’Ovide,  que  personne  ne  pouYoit  ignorer  dans 
Rome, 

(5)  Sa  conscience  lui  reproche  d’avoir  pu  déplaire  à un 
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aussi  bon  maître  et  aussi  grand  prince  qu’Auguste  ; cela  seul 
est  un  assez  grand  supplice  pour  lui:  ainsi  il  est  dans  un  état  où 
non-seulement  il  doit  pleurer  ses  malheurs  , mais  encore  plus 
la  cause  de  ses  malheurs.  Quelques  commentateurs  blâment  ce 
distique , comme  entortillé  , et  cette  version  irrégulière,  talis 
slatus  esset  in  illo  , pour  esset  in  tali  statu. 

(6)  Ovide  revient  à son  ami , et  sa  lettre  l’assure  qu’il  n’aime 
personne  plus  que  lui;  qu’elle  a été  souvent  témoin  de  toute 
son  amitié  , par  les  noms  tendres  qu’il  lui  donne  des  plus  fa- 
meux amis  de  l’antiquité  : tels  que  furent  Patrocle  , fils  deMé- 
nétius  , à l’égard  d’Achille  ; Pylade  à l’égard  d’Oreste  ; Thésée 
pour  Pirithoüs  , et  Euriale  envers  lïisus. 

(7)  Les  poètes  se  servent  souvent  delà  métaphore  du  miel, 
pour  exprimer  la  douceur  de  l’amitié  ; celui  de  l’At  lique  étoit 
le  plus  estimé  et  du  meilleur  goût.  Plaute  donne  le  nom  de 
miel  aux  pi  s tendres  amis  , mel  meum  , melliculum  meum . 

(8)  Les  anciens,  tant  Grecs  que  Romains,  avoient  coutume 
de  jurer  par  ce  qui  leur  étoit  le  plus  cher  et  le  plus  respec- 
table : on  voit  Hécube  dans  la  Troade  de  Sénèque  , jurer  par 
sa  patrie , par  son  mari  et  ses  enfans  ; dans  Virgile  , au  livre  IX 
de  l’Enéide,  Ascagne  jure  par  sa  tête,  Perproprium  caput , 
et  per  quoi!  pater  ante  solebat.  Voyez  Brisson  sur  les  formules 
des  anciens  sermens. 

(9)  Ovide, pour  exprimer  ceci,  use  d’une  façon  deparler 
proverbiale  ; il  ne  soufîiira  pas  , dit-il # que  vos  bœufs  la- 
bourent les  sables  de  la  mer. 

ÉnÉGiE  cinquième.  ( Page  33a  ). 

(1)  On  a déjà  dit  ailleurs  que  le  nom  de  Dame,  Domina , 
dont  use  encore  ici  Ovide , étoit  en  usage  chez  les  Romains# 
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comme  en  îrancè  , pour  signifier  une  femme  de  condition  et 
îttaitresse  d’un  assez  gros  domestique.  Ovide  célèbre  donc  ici 
le  jour  delà  naissance  de  sa  Dame,  et  fait  pour  elle  mille  sou- 
haits heureux. 

(2)  Le  sacrifice  a été  de  tout  temps  et  chez  tous  les  peuples 
un  acte  de  religion  , tant  à l’égard  des  Dieux  auxquels  il  étoit 
Offert  , que  par  rapport  aux  hommes  pour  qui  on  l’offroit. 

(3)  Ulysse,  revenant  du  siège  de  Troye  , erra  dix  ans  sur 
diverses  mers  avant  que  d'arriver  en  l’ile  d’Itaque  , son  petit 
ïoyaume.  Sa  femme  , Pénélope,  recherchée  par  plusieurs  ri- 
vaux , sut  éluder  adroitement  leurs  poursuites  , et  lui  demeura 
toujours  fidelle  dans  son  absence.  Ovide  présume  qu’Ulysse 
ne  manqua  pas  £e  célébrer  tous  les  ans,  quelque  part  qu’il 
fut,  le  jour  de  la  naissance  de  son  illustre  épouse. 

(4 ) Lingna  favens  adsit  ; c’étoit  une  formule  usitée  dans  les 
sacrifices,  aussi-bien  qu efàvetëlinguis,  pour  exhorterîes  as- 
sistans  , non  pas  à garder  absolument  le  silence,  comme  l’a 
prétendu  faussement  Servius,  sur  lemot  du  V.e  livre  de  l'E- 
néide, ore  fàvete  omnes  ; mais  à s’abstenir  de  toutes  paroles 
profanes  et  à ne  former  que  des  souhaits  heureux. 

(5)  C’étoit  ert  signe  de  joie  qu’on  prenoit  une  r.obe  blanche 
au  jour  de  sa  naissance  : le  bL  nc  chez  les  Romains  étoit  la 
couleur  de  joie  , comme  le  noir  étoit  la  couleur  de  deuil. 

(6)  C’étoit  au  Génie  ou  Dieu  tutélaire  de  la  maison  , que 
fcet  autel  étoit  dédié. 

(7)  On  touche  ici  en  passant  un  trait  singulier  de  l’histoire 
tragique  des  deux  frères  Thébains  , Eléocle  et  Polinice  , fils 
d’Œdipe  et  de  Jocaste  , qui.  ne  pouvant  se  résoudre  à régner 
chacun  une  année  lour-*à-tour  , se  firent  l’un  à l’autre  une 
cruelle  guerre,  qui  ne  se  termina  que  par  un  duel  fameux , 
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où  ces  deux  frères  ennemis  implacables  se  tuèrent  l’un  l’autrê 
à la  vue  des  deux  armées.  On  mit  ensuite  leurs  corpl  sur  un 
même  bûcher  ; mais  la  flamme  qui  en  sortit , se  sépara  en 
deux  , et  leurs  cendres  se  divisèrent  de  même  , comme  s’ils 
avoient  encore  été  irréconciliables  après  leur  mort. 

(8)  C’est  Capanée  , dont  on  a déjà  parlé  plus  d’une  fois  * 
qui  fut  foudroyé  en  escaladant  les  murs  de  Thèbes  , pour 
avoir  insulté  Apollon  , selon  le  poète  Slace  ; et  selon  d’autres, 
Jupiter  même. 

(9)  On  nomme  parmi  les  filles  de.  ce  roi  de  Thessalie  , As- 
tiropêe  , Autonoè  et  Alceste  : cette  dernière  seule  a immorta- 
lisé son  nom  , pour  s’être  dévouée  à la  mort  à la  place  d Ad- 
mette son  mari , afin  d’accomplir  l’oracle  , qui  répondit  qu  Ad- 
mette guériroit  d’une  maladie  mortelle,  si  quelqu’un  de  ses 
proches  voulôit  bien  se  dévouer  à la  mort  pour  lui  ; sa  femme., 
Alceste  , accepta  la  condition  proposée,  et  accomplit  1 oracle 
par  sa  mort.  Elle  est  l’héroïne  d’une  tragédie  qui  passe  pour 
être  d’Euripide. 

(10)  Ce  capitaine  grec,  comme  on  l’a  déjà  dit,  sauta  le 
premier  à terre  lorsque  l’armée  des  Grecs  aborda  devant 
Troye  ; mais  à peine  eut-il  louché  le  rivage  , qu’il  fut  tue  : sa 
femme,  Laodamie,  en  conçut  tant  de  douleur,  qu’elle  ne  vou- 
lut pas  lui  survivre  , et  se  brûla  dans  le  même  bûcher  que  lui. 
On  a déjà  parlé  de  cette  héroïne  en  amour  conjugal , sur  la 
V.e  Elégie  du  livre  premier. 

(11)  Les  années  de  Nestor  , pour  marquer  une  longue  vie  , 
étoient  passées  en  proverbe  chez  les  anciens  poètes.  Homère  , 
livre  premier  de  l’Iliade,  dit  qu’il  avoit  rempli  deux  généra- 
tions. Ovide  , au  livre  XII  des  Métamorphoses,  lui  fait  dire 
qu’il  avoit  vécu  deux  cents  ans  , et  qu’il  commençoit  le  troi- 
sième siècle  : 

ylnnos  bis  centum  , nunc  tertio,  vivitur  atas. 

Aa  4 
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ri  i 4 i ï sixième.  ( Page  336  ). 

(1)  C’est  particulièrement  dans  le  temps  de  l’adversité  , que 
les  vrais  amis  font  preuye  de  fidélité  : 

Tempore  sic  duro  est  inspiciendâ  fidest 

(l)  Ce  Palinure  étoit  le  pilote  du  vaisseau  d’Enée  , comme 
on  le  voit  aux  III. 6 et  Y.0  livres  de  l’Enéide.  Ovide  appelle 
donc  ici  son  ami,  le  Falinure  ou  le  pilote  de  son  vaisseau  , 
parce  qu’il  aime  à représenter  sa  fortune  sous  l’image  d’un 
vaisseau  en  pleine  mer,  dont  le  salut  dépend  d’un  habile  pi- 
lote; et  d'abord  il  déclare  qu’il  a toujours  regardé  cet  ami 
comme  un  port  assuré  dans  la  tempête. 

(3)  Si  nous  en  croyons  Homère  au  livre  XYII  de  l’Iliade, 
Automédon  ne  fut  pas  seulement  un  excellent  cocher  d'A- 
chille , mais  encore  un  brave  soldat , qui  signala  souvent  sa 
valeur  dansles  combats. 

(4)  Podalire  et  Machaon,  tous  deux  fils  d’Esculape , et  fa- 
tneux  médecins  comme  lui,  vinrent  au  siège  de  Troyc  , avec 
trente  vaisseaux  grecs  : ils  eurent  place  parmi  les  principaux 
officiers  de  celte  flotte  , comme  on  le  peut  voir  dans  la  revue 
qui  en  est  faite  au  II. e livre  de  l’Iliade. 

(5)  Ovide  s’applique  ici  à lui-memle  cette  sentence,  par  rap- 
port à son  ami.  De  même  , dit-il,  qu’il  est  plusho'nteux  d’être 
. chassé  d’un  lieu  où  l’on  étoi?  entré  , que  de  n’y  être  point  reçu  ; 
aussi  il  auroit  été  moins  honteux  pour  moi  den’être  point  ad- 
mis au  nombre  de  vos  amis  , que  d’en  être  exclu. 

(6)  Cet  autel  est  son  ami  : il  veut  qu’il  soit  ferme  et  inébran- 
lable dans  son  amitié. 

(7)  Stringantur  pectora  , qui  puisse  blesser  votre  cœur  le 
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rrjoins  du  monde  ; c’est  de  même  que  leviter  lœdantur  : pers- 
tringantur  est  ce  que  nous  appelons  effleurer. 

(8)  Il  n’est  pas  extraordinaire  que  les  grandes  disgrâces, 
particulièrement  si  elles  sont  subites  et  imprévues,  fassent 
tourner  la  tête  et  perdre  l’esprit.  Cicéron  s’exprime  ainsi  : 
Mentent  mihi  à sede  et  loco  dimotam  esse. 

(9)  C’est  O reste  , qui , agité  de  ses  furies  , en  vint  jusqu’à 
charger  d’injures  son  ami  Pylade  ; mais  Pylade,  loin  de  s’en 
offenser , en  eut  compassion  , et  ne  cessa  point  de  l’aimer. 


(10)  Ovide  prouve  ici , par  une  comparaison  ingénieuse  , 
qu’on  doit  user  d’indulgence  envers  un  ami  malheureux  , et 
même  un  peu  troublé  d’esprit  par  ses  disgrâces;  qu’il  faut  lut 
pardonner  beaucoup  de  fautes  qui  peuvent  lui  échapper  en 
cet  état , manque  d’attention  ; et  enfin  avoir  de  la  déférence 
pour  lui , à-peu-près  comme  on  en  a pour  les  aveugles  , aux- 
quels on  cède  le  pas  dans  une  rue , de  crainte  de  les  heurter  , 
comme  on  le  cède  aux  magistrats  les  plus  respectables. 

(n)  La  robe  des  magistrats,  appelée  prætexta  , éfoit 
longue  et  large  , à-peu-près  comme  aujourd’hui  ; elle  étoit 
bordée  de  pourpre  par  le  bas.  Quelques-uns  de  ces  magistrats 
etoient  précédés  d huissiers  ou  licteurs,  qui  portoient  des 
faisceaux  de  verges  , et  en  tenoient  une  à la  main  pour  écar- 
ter le  peuple , qu’ils  aposfrophoient  d’un  ton  fier  et  impé- 
rieux. 


(12)  Il  paroit  ici  que  l’ami  d’Ovide  s’étoit  plaint  de  lui, 
înais  pour  un  sujet  si  léger,  qu’il  ne  mérite  pas  d’entrer  en 
comparaison  avee  la  moindre  partie  des  peines  qu’il  souffre , 
qui  pouvoient  bien  l’excuser , s’il  avoit  manqué  en  quelque 
chose  à son  devoir. 


(i3)  C’étoit  une  montagne  en  Sicile,  abondante  en  thym  et 
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ên  sërpolet , et  autres  herbes  odoriférantes,  qui  attirent  en  cô 
lieu  un  grand  nombre  d’essaims  d’abeilles. 

(i4)  Il  faut  avouer  qu’Ovide  n’épargne  pas  les  hyperboles 
pour  exagérer  les  maux  qui  l’accablent  dans  son  exil  ; il  les 
multiplie  à tel  point , qu’il  en  devient  presque  fastidieux. 

élégie  septième.  ( Page  33g  ). 

(1)  Ce  fleuve  est  le  Danube,  qui  alors  se  nommoit  Jster ; 
Ovide  lui  donne  ici  l’épithète  de  latus  , large  , parce  qu’il'se 
décharge  dans  la  mer  par  sept  canaux  qu’on  appelle  aujour- 
d’hui les  bouches  du  Danube . 

(2)  Cela  se  rapporte  au  si  vales  , bene  est , formule  ordi- 
naire des  Romains , par  où  ils  commençoient  ou  finissoient 
leurs  lettres.  Nous  apprenons  de  Pline  le  jeune  , dans  la  pre- 
mière lettre  du  livre  XI , que  les  empereurs  ou  les  généraux 
d’armée  écrivant  au  sénat , mettoient  d’ordinaire  à la  tête  de 
leurs  lettres  , les  lettres  initiale;  de  ces  mots  : Si  vos  , Uberique 
vestri  bene  valetis , patres  conscripti , ego  exercitusque  va- 
lemus. 

(3)  On  a déjà  dit,  sur  la  neuvième  Elégie  du  livre  III , 
que  des  colonies  grecques  avoient  été  transplantées  à Tomes, 
et  s’étoient  mêlées  avec  les  Gètes  ou  Sarmates  naturels  du 
pays;  mais  ces  derniers  y dominoienî pour  le  langage  et  pour 
le  reste. 

(4)  C’est  ce  que  signifie  corytus , mot  dérivé  du  grec , un 
petit  carquois.  Virgile  en  parle  dans  l’Enéide  : 

Cory tique  leves  humer i s , et  lethifcr  arcus. 

(5)  On  lit  dans  l’Ovide  commenté  h la  Dauphine,  verissinta 
Marlis  imago  ,•  mais  on  a suivi  dans  la  traduction  toutes  iea 
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anciennes  éditions,  et  en  particulier  celle  d’Heinsius,  jugée 
une  des  meilleures;  elles portent  verissitnd  mortis  imago:  ce 
n’est  pas  que  ce  peuple  portât  sur  son  front  l’image  de  la  mort, 
mais  c’est  par  antiphrase  , dont  le  sens  est  que  par  leur  air 
farouche  , ils  annonçoient  la  mort  à quiconque  osoit  les  re- 
garder en  face. 

(6)  Ovide  regarde  comme  un  plus  grand  mal,  que  son 
ame  , après  sa  mort,  soit  condamnée  à errer  pour  toujours 
parmi  ces  barbares  , que  d’avoir  à vivre  dans  leur  compagnie: 
dans  l’Eiégie  troisième  du  livre  III,  il  souhaite  plutôt  quo 
son  ame  périsse  avec  son  corps  dans  un  bûcher  commun. 

élégie  huitième.  (Page  343). 


(1)  On  dépeignoit  ordinairement  la  déesseFortune  sur  une 
ïôue  ou  sur  une  sphère , tant  pour  marquer  son  souverain  do- 
maine sur  toutes  les  choses  du  monde,  que  son  inconstance  et 
son  instabilité. 

(à)  Némésis , autrement  appelée  Rhamcusia , du  nom  d’une 
petite  vide  de  l’Atlique , où  elle  avoilun  temple  , passoit  pour 
la  divinité  vengeresse  de  tous  les  vices,  et  particulièrement 
de  l’orgueil  et  de  la  présomption.  Le  poète  Anliloque  lui 
donne  le  nom  d 'Adrastie  , parce  qu’Aclraste  fut  le  premier  qui 
lui  érigea  un  autel  sur  le  bord  du  fleuve  Esepas. 

(3)  Le  poète  emploie  ici  deux  comparaisons  ingénieuses, 
pour  montrer  la'fragiîité  des  biens  de  la  fortune  : la  première 
est  prise  d’une  fleur  qui  se  flétrit  et  qui  tombe  presqu’aussi-tôt 
qu’elle  est  éclose  ; et  la  seconde , d’un  feu  de  paille  qui  ne 
jette  qu’une  foible  lueur  , et  qui  s’éteint  bientôt  après.' 

(4)  Ce  plus  qu’il  demande  , outre  le  pardon  de  f.a  faute  , 
etoit  sans  doute  son  rappel  de  l’exil , ou  du  moins  le  change** 
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ment  du  lieu  où  il  étoit , pour  être  rapproché  de  l’Italie,  et 
plus  à portée  d’entretenir  commerce  avec  ses  amis  ; ce  qu’il 
regardoit  comme  un  grand  adoucissement  à ses  peines. 

(5)  On  metici  le  soleil  pour  les  jours  , dont  il  est  le  père  , 
c'est-à-dire , la  cause  pour  l’effet.  Ce  qu’il  dit  des  beaux  jours 
comparés  avec  ceux  qui  ne  le  sont  pas  , est  bien  plus  vrai  au 
regard  de  1 Italie  que  de  tout  autre  pays,  puisque  le  ciel  est 
presque  toujours  pur  et  serein,  et  qu’il  y a très-peu  de  jours 
dans  le  cours  de  l’année  où  le  soleil  ne  paroisse. 

(6)  Us  ne  regardoient  que  lui  et  son  rétablissement  : ceux 
qu  il  fait  pour  son  ennemi  éloient  bien  différens.  Le  pardon 
des  ennemis  n’e toit  pas  une  vertu  de  mise  chez  les  payens, 
puisqu  ils  adressoient  des  vœux  à leurs  Dieux  mêmes  , qui 
éfoient  de  véritables  imprécations  contre  ceux  qu’ils  haïs- 
Soient  : ils  vouloient , ce  semble , les  intéresser  dans  leur  ven- 
geance et  les  en  rendre  complices. 


elégib  neuvième.  ( Page  346 

(1)  Ovide  a déjà  dit  plus  d’une  fois  les  raisons  qu’il  avoit  de 
ne  pas  nommer  ses  amis  dans  les  lettres  qu’il  leur  adresse;  la 
principale  est  qu’il  ne  veut  pas  les  exposer  à encourir  la  dis- 
grâce d’Auguste,  qui  pourroit  s’offenser  d’un  commerce  trop 
familier  avec  un  homme  qu’il  auroit  condamné  à l’exil;  et  il 
paroît  même  que  l’ami  à qui  il  écrit  ici,  le  lui  avoit  expressé- 
ment défendu. 

(2)  Ceci  ne  s’accorde  pas  trop  bien  avec  ce  qu’il  dit  dans  la 
VII. e Elégie  de  ce  livre  , qu’on  lui  mande  que  l’on  chantoit  et 
que  l’on  dansoit  en  plein  théâtre  au  doux  son  de  sa  muse  1 
«’est  donc  par  modestie  qu’il  affecte  de  douter  qu’on  le  lis© 
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Sans  Rome  •,  car  ceux  gui  lui  applaudissoient  au  théâtre , le 
lisoient  sans  doute  en  particulier. 

(3)  C'est-à-dire  , que  de  certains  amis  politiques  , pour  ne 
pas  perdre  les  bonnes  grâces  de  l’empereur,  en  marquant 
trop  d’attachement  pour  un  homme  disgracié  , ne  furent  pas 
fâchés  d’être  accusés  ’e  timidité  et  d’un  peu  trop  de  circons- 
pection, préférant  la  qualité  de  bon  courtisan  à celle  d© 
bon  ami. 

(4)  Ovide  se  compare  ici  dans  le  temps  de  son  exil , à un 
homme  qui  se  noie  , et  qui  tâche  de  se  sauver  à la  nage  : il  se 
plaint  de  plusieurs  amis  infidèles , qui  ne  daignèrent  pas  alors 
lui  tendre  la  main  pour  le  sauver,  et  qui  demeurèrent  spec- 
tateurs tranquilles  de  son  naufrage. 

(5)  On  peut  entendre  ici  le  mot  carcer  de  toutes  sortes  d’é- 
curies en  général;  ou  dans  un  sens  plus  propre  , du  lieu  où 
l’on  renfermoit  les  chevaux  destinés  à courir  dans  la  lice, 
avant  qu’on  eût  ouvert  la  barrière. 

(6)  Le  poète  déclare  ici  qu’il  n’auroit  garde  d’obéir  à son 
ami  en  supprimamt  son  nom,  s’il  croyoit  que  cela  lui  donnât 
lieu  de  le  soupçonner  d’ingratitude,  aimant  beaucoup  mieux 
passer  pour  désobéissant  que  pour  un  ingrat. 

ÉLÉGIE  DIXIÈME.  ( Page  34g  ). 

(1)  Ovide  nous  apprend  qu’il  étoit  à la  troisième  année  de 
son  exil  , et  qu’il  avoit  passé  trois  hivers  dans  le  Pont,  c’est- 
à-dire  , trois  années  , en  prenant  la  partie  pour  le  tout;  mais 
ces  années  lui  ont  paru  si  longues  , qu’il  croit  en  avoir  passé 
dix  au  lieu  de  trois  : c’est  ce  qu’il  marque  par  le  temps  queles 
Grecs  furent  devant  Troye  ; l’on  tient  communément  que  c# 

siège  dura  dix  ans. 
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(2)  Le  solstice  est  un  point  du  Zodiaque  où  le  soleil  parotl 
s'arrêter,  et  alors  les  jours  et  les  nuits  commencent  à croître 
ou  à décroître.  Il  y en  a deux  ; le  solstice  d’été  , et  le  solstice 
d’hiver.  Celui  d’été  est  au  21  de  Juin,  où  les  jours  com- 
rnencenf  à décroître,  et  les  nuits  à devenir  plus  longues  : le 
contraire  arrive  au  solstice  d’hiver , qui  est  le  2 1 de  Décembre  ; 
^alors  les  jours  commencent  à croître  , et  les  nuits  à décroître. 
C’est  du  solstice  d’été  dont  parle  ici  Ovide,  qui  est  le  temps 
où  les  nuits  sont  les  plus  courtes  ; m<fis  elles  lui  paroissent 
toujours  fort  longues , à cause  des  insomnies  continuelles  que 
lui  causoient  ses  chagrins* 

(3)  Ovide  badine  toujours  sur  le  mot  de  Pojit-Euxin,  et 
trouve  mauvais  qu'on  ait  changé  son  ancien  nom-  d 'Axenus , 
qui  en  grec  signifie  lieu  triste  et  inhabitable  , en  celui  à’Euxi- 
nus , qui  au  contraire  signifie  une  mer  heureuse  et  agréable ,•  il 
joue  encore  sur  le  mol  de  sinistra  , qui  dans  le  sens  propre  si- 
gnifie la  rive  gauche  de  la  mer  de  Scythie;  et  dans  un  sens  fi- 
guré , marque  une  rive  sinistre  ou  funeste , à cause  des  incom- 
modités extrêmes  qu’il  ysouffroit, 

(4)  La  petite  ville  de  Tonies  où  Ovide  étoit  enfermé,  se 
trouvoit  située  sur  une  éminence  ou  une  petite  colline  > 
qui  n’étoit  défendue  que  par  son  assiette  et  des  murailles 
assez  basses. 

(5)  C’est  ainsi  qu’Esdras  nous  représente  les  Israélites  rele- 
vant les  murs  du  temple,  au  retour  de  la  captivité;  ils  tra- 
vailloient  d’une  main  , et  combatloient  de  Vautre. 

(6)  On  a déjà  parlé  sur  la  dixième  Elégie  du  livre  III , de 
cethabillement  appelé  bracca  ou  braccœ ; mais  je  trouve  que 
les  auteurs  varient  sur  la  signification  de  ce  mot  : quelques- 
uns  veulent  que  ce  soit  des  casaques  ou  brandebourgs  ; mais  il 
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paroît  plus  vraisemblable  que  c’étoit  une  veste  fort  serrée,  et 
attachée  à une  culotte  assez  large , appelée  haut-de-chausse , 
ou  en  vieux  langage  des  braies. 

Les  Grecs  et  les  Romains  ne  pouvoient  souffrir  cette  sorte 
de  vêtement , qui  n’étoit  en  usage  que  chez  les  peuples  qu’ils 
traitcient  de  barbares , tels  que  les  Gaulois,  les  Sarmates , les 
Scythes  et  les  Mèdes  : ces  Gètes  ne  port  oient  donc  point  de 
manteaux  comme  les  Grecs. 

(7)  C’est  ce  qui  arrive  d’ordinaire  à ceux  qui  conversent 
devant  des  étrangers  dans  une  langue  qu’ils  n’entendent  point; 
ils  les  regardent  souvent , sur- tout  s’ils  parlent  d’eux,  pour 
voir  s’ils  approuvent  ou  désapprouvent  d’un  signe  de  tête  ce 
que  l’on  dit  ; et  peut-être  qu’au  lieu  de  putant , qui  se  trouve 
dans  ce  distique  , il  faudroit  lire  notant , qui  convient  mieux. 

élégie  onzième.  ( Pag.  353  ). 

.(i)  On  a déjà  remarqué  ailleurs  qu’O vide  met  de  la  dif- 
férence entre  un  homme  exilé  et  un  homme  simplement  re- 
légué : il  prétend  , après  quelques  jurisconsultes  , que  l’exil 
prisa  la  rigueur  emporte  toujours  la  confiscation  des  biens,  et 
la  privation  du  titre  de  citoyen  Romain  , avec  tous  les  droits 
qui  y sont  attachés  ; et  comme  on  luiavoit  fait  grâce  sur  tous 
ces  chefs  , il  soutient  qu’à  parler  régulièrement  , il  n’est 
point  exilé  , mais  seulement  relégué  ou  transféré  hors  de 
de  sa  patrie.  On  peut  observer  ici  en  passant  , par  le  trouble 
et  l’émotion  que  causa  dans  le  cœur  de  la  femme  d’Ovide 
ce  terme  désobligeant  de  femme  d’exilé  , combien  les  per- 
sonnes du  sexe  sont  sensibles  et  délicates  sur  le  point 
d’honneur. 

(2)  Ovide  compare  en  cent  endroits  sa  fortune  à une  barque 


ou  un  vaisseau  en  pleine  mer  : le  port  dont  il  parle  , et  où 
il  n’a  pu  encore  aborder,  c’est  Rome,  qu’il  considère  comme 
son  unique  et  véritable  port  de  salut. 

(3)  On  voit  ici  qu’Ovide  se  représente  comme  fort  cou- 
pable , et  qu’il  exagère  beaucoup  la  punition  qu’il  méritait , 
quoi  qu’il  nie  par-tout  que  sa  faute  soit  un  véritable  crime. 
Mais  si  ce  n’est  pas  un  crime,  pourquoi  dit- il  qu’on  pouvoit 
le  condamner  à mort  sans  injustice?  C’est  pour  remarquer 
un  vif  repentir  de  sa  faute  , et  pour  flatter  Auguste  , en 
avouant  que  les  moindres  fautes  à l’égard  d’un  si  grand  prince  , 
sont  trop  punissables  , et  même  digne  du  dernier  supplice. 

(4)  C’est  ce  que  le  poète  exprime  ici  par  ses  foyers  pater- 
nels , c’est-à-dire  , sa  maison  , en  prenant  la  partie  pour 
le  tout  : les  Romains  regardoient  les  foyers  domestiques 
comme  des  lieux  sacrés,  parce  que  c’étoit-là  où  leurs  Dieux 
Lares  ou  Pénates  résidoient  particulièrement. 

ÉLÉfclE  douzième.  ( Pag.  356  ). 

(1)  Le  mot  de  situs  dont  use  ici  Ovide,  signifie  pro- 
prement cette  espèce  de  duvet  et  de  crasse  qui  s’engendre 
sur  tout  ce  qui  commence  à se  moisir  et  à se  pourrir  : on 
lui  donne  l’épithète  de  turpi , honteux  ; parce  qu’en  effet 
il  est  honteux  à tout  homme  d’esprit  de  croupir  dans  la  pa- 
resse , et  de  laisser  périr  de  beaux  talens  faute  d’exercice. 

(2)  Homère , Euripide  et  Virgile  donnent  5o  enfans  au 
roi  Priam.  Cicéron,  dans  le  premier  livre  des  Tusculanes, 
assure  qu’il  en  eut  17  d’Hécube,  sa  femme  légitime  : tous 
périrent  au  siège  de  Troye , hors  Elenus  et  Polixène*,  celle-ci 
fut  réservée  pour  être  immolée  sur  le  tombeau  d’Achille. 

(3)  On  a déjà  parlé  de  cette  femme  sur  la  première 

élégie 
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élégie  de  ce  livre  cinquième  ; elle  vit  périr  en  un  seul 
jour  tous  ses  enfans  par  les  flèches  d’Apollon , c’est-à-dire 
par  les  rayons  du  soleil , dardés  .sur  eux  comme  autant 
de  traits  meurtriers. 

(4)  On  raconte  qu’Anifus  et  Melitus  accusèrent  Socrate 
dans  Athènes,  d’impiété  envers  les  Dieux , et  que  ce  grand 
philosophe  dédaignant  de  se  justifier,  fut  condamné  à mort , 
mais  les  Athéniens  en  eurent  tant  de  chagrins  , qu’il  fermèrent 
pour  un  temps  toutes  les  académies  publiques,  lui  élevèrent 
une  statue  , et  punirent  de  mort  ses  accusateurs.  Anitus,  qui 
s’étoit  enfui,  fut  mis  en  pièces  par  les  Héracleotes. 

(5)  L’oracle  de  Delphes  donna  au  même  Socrate  le  nom 
de  sage  ou  de  philosophe  par  excellence,  au  rapport  de 
Cicéron,  parce  qu’il  n’assuroit  rien  comme  certain  , mais  ae 
contentoit  de  réfuter  les  opinions  des  autres  philosophes, 
disant  pour  lui  , que  tout  ce  qu’il  savoit,  c’est  qu’il  ne  savoit 
rien.  Apollon  faisoit  donc  consister  la  souveraine  sagesse  à 
douter  de  tout , ou  à ne  pas  croire  qu’on  sût  ce  qu’on  ne  sa- 
voit  pas.  Ce  n’est  pas  ici  le  lieu  de  réfuter  ce  vieux  partisan 
du  pyrrhonisme  ; mais  s’il  savoit  bien  certainement  qu’il  ne 
savoit  rien , c’étoit  dès-là  savoir  quelque  chose.  Cicéron  , 
au  III. e livre  de  l’orateur  , assure  que  Socrate  n’écrivoit  ja- 
mais rien  ; que  ce  fut  Platon , son  disciple,  qui  transmit  la 
doctrine  de  son  maître  à la  postérité.  Il  faut  donc  entendre 
ce  que  dit  Properce  de  ce  prince  des  philosophes  , livre  II 
Elégie  33, 

Quid  tua  Socruiicis  tibi  nunc  Sapientia  libris 
P rode  rit  ? 

et  Horace  dans  son  art  poétique  , 

Rem  tibi  socratieœ poterunt  oslendert  chartœ. 

Tome  VI.  £ k 
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NOTES 


il  faut,  dis-je  , entendre  cela  non  des  propres  écrits  de  So- 
crate , mais  des  dialogues  de  F Piton  , et  de  quelques  livres 
de  Xénophon  , qui  referment  sa  doctrine. 


ÉLÉGIE  TREIZIÈME.  ( Pag.  36o  ). 


(i)  C’est-à-dire,  que  cet  ami  lui  rendoit  des  services  réels, 
et  lui  refusoit  des  paroles  en  négligeant  de  lui  écrire  : l’un 
cependant  est  plus  aisé  que  1 autre. 

(а)  C’est  une  allégorie  , dont  le  sens  naturel  est  : corrigez- 
vous  de  votre  négligence  à m écrire  ; jg  n aurai  plus  rien  a 
désirer  de  vous  ; et  vous  ferez  comme  si  vous  ôtiez  d’un 
corps  parfaitement  beau , une  taclie  unique  qui  le  défigure  ; 
enfin  votre  conduite  sera  sans  reproche. 

(3)  C’est  une  montagne  de  Sicile  où  il  croît  beaucoup  da 
thym  , qui  y attire  une  prodigieuse  quantité  d’abeilles,  les- 
quelles produisent  le  meilleur  miel  du  monde-  La  Sicile  est 
appelée  Trinacris  , Trinaeria  , de  ses  trois  promontoires  ; 
savoir  de  Lilibée,  de  Pélore , et  de  Pachin  , dont  le  premier 
regarde  l’Afrique , le  second  l’Italie  , et  le  troisième  la 
Grèce. 

(4)  Ovide  assure  que  la  trame  de  son  des’in  n’est  pas 
assez  noire  : on  a déjà  dit  ailleurs  que  dans  le  langage  des 
poètes  , les  Parques  , maîtresses  du  destin  , filoient  de  laine 
blanche  les  jours  heureux,  et  de  laine  noire  les  jours  malheu- 
reux, A. 

(5;’,é’est-à-dire  : il  n’est  pas  vrai  que  vous  soyez  ca- 
pable d’oublier  vos  amis;  mais  faites  ensorte  qu’on  ne  puisse 
pas  même  vous  en  soupçonner  : c’est  pourquoi  ne  manquez 
pas  désormais  de  m’écrire  exactement. 

(б)  Les  lettres  des  amis  absetts  sont  comme  des  messagers 
muets  , et  les  interprètes  de  leurs  pensées  , sans  le  ministère 
de  la  parole. 
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(7)  Les  longs  avis  et  les  prières  importunes  fatiguent  plus 
qu’ils  ne  persuadent,  et  marquent  de  la  défiance  ; c’est  pour- 
quoi Ovide  tranche  court  avec  cet  ami. 

(8)  C’étoit  la  formule  ordinaire  des  anciens  pour  finir  leurs 
lettres  , beaucoup  plus  simple  et  apparemment  plus  sincère 
que  votre  très-humble  et  très-obéissant  serviteur  : Ovide  ajoute 
au  vale , portez-vous  bien  ; qu’afin  que  ce  souhait  s’accom- 
plisse au  regard  de  son  ami , il  faut  que  le  sort  de  son  ami 
soit  tout  différent  du  sien , puisqu’i  ctuellemenl  il  étoit  malada 
de  corps  et  d’esprit. 

ÉLÉGIE  QUATORZIÈME.  ( Pag.  363  J. 

(1)  C’est  ici  la  cinquième  lettre  qu’il  écrit  à sa  femme  dans 
ses  livres  des  Tristes  ; elle  y trouvera  par-tout  de  grandes 
marques  d’estime  et  d’attachement  pour  elle,  avec  de  fré- 
quens  éloges  de  sa  vertu  et  de  sa  fidélité. 

(2)  La  fortune  ne  pouvoit  lui  ôter  la  réputation  d’excel- 
lent poète:  elle  étoit  ;•  >p  bien  établie  ; et  s’il  n’en  étoit  bien 
persuadé  , comment  oseroit-il  promettre  l’immortalité  à sa 
femme  dans  ses  vers  ? En  effet , les  biens  de  l’esprit  ne  sont 
point  du  ressort  de  la  fortune. 

(3)  Non  , il  n’est  point  dé  plus  riche  don  pour  un  mortel , 
que  la  gloire  de  survivre  à soi-même  dans  la  mémoire  des 
hommes  , et  de  s’immortaliser  en  quelque  façon  par  de  beaux 
ouvrages,  particuliérement  des  ouvrages  d’esprit , qui  sont 
plus  durables  que  le  marbre  et  l’airain. 

(4)  Véritablement  il  est  bien  rare  qu’on  ne  cherche  pour 
prix  de  la  vertu,  que  la  vertu  même;  à peine  trouve-t-on 
aujourd’hui  quelqu’un  qui  veuille  être  homme  de  bien  gratui- 
tement. 

(0)  Le  poe'te  cite  ici  pour  ses  héroïnes  en  fidélité  conju- 
gale, Pénélope , femme  d’Ulysse,  Alceste,  femme  d’Ad- 
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mette  , Androinaque,  veuve  d’Hector,  Evadné  , épouse  de 
Capanée  , et  Laodamie,  femme  de  Protésilas.  On  peut  voir 
sur  la  cinquième  élégie  du  livre  premier  , ce  que  nous  en 
avons  dit. 

Au  reste,  à toutes  ces  héroïnes  fabuleuses,  on  en  potirroit 
substituer  de  moins  suspectes  , prises  de  l’ancienne  Rome  , 
comme  les  Lucrèces  et  les  Ariès , et  plus  encore  parmi  les 
dames  chrétiennes  : mais  un  poète  est  toujours  poète  ; il  ne 
connoît  que  la  fable  , tout  le  reste  lui  est  étranger. 


FIN  DES  NOTES  DU  CINQUIÈME  ET  DERNIER  LIVRE 


DES  TRISTES. 


PIÈCES  FUGITIVES 

D’OYIDE, 

Traduites  pour  la  première  fois  du  latin  en 
français , enrichies  de  notes  historiques  et 
géographiques  , et  complettant  la  traduction 
des  Œuvres  d'Ovide. 
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AVIS  DE  L’ÉDITEUK. 

T jES  Politiques  d’Ovide  dévoient  naturellement 
suivre  ses  Tristes  ■ mais  si  on  les  eût  placées  ici , 
il  auroit  fallu  les  couper  , en  rejettant  au  vo- 
lume suivant  celles  qui  n’auroient  pu  tenir  dans 
celui-ci.  Nous  avons  préféré  mettre  à la  fin  de 
ce  volume  les  pièces  fugitives  de  ce  poète , et 
renvoyer  au  volume  suivant  les  quatre  livres 
des  Politiques.  Nous  pensons  que  le  public  ne 
pourra  qu’applaudir  à cette  mesure. 


KBOEaagtr 


CONSOLATION  A LIYIE. 


OBSERVATION. 

O f n’est  pas  assuré  qu  Ovide  ait  composé 
cette  pièce  : le  style  , les  idées  la  facilité  de 
la  versification  l’ont  fait  attribuer  à ce 
poète.  L’auteur  5 quel  qu  il  soit , paie  a 
Drusus  le  tribut  d’éloges  que  tous  les  Ro- 
mains dévoient  au  vainqueur  de  la  Ger- 
manie. Nous  ne  lui  ferons  pas  un  crime 
d’avoir  loué  Tibère  qui  alors  n’avoit  pas 
encore  trempé  ses  mains  dans  le  sang  de 
ses  concitoyens  , devenus  ses  esclaves  ; mais 
on  ne  peut  lui  pardonner  d’avoir  parlé 
d’Auguste  comme  du  plus  grand  des  Dieux, 
et  d’avoir  bassement  adulé  Livie , femme 
la  plus  artificieuse  , la  plus  intrigante  et 
la  plus  dissolue  de  son  temps. 

Tour  bien  entendre  cette  pièce,  il  est 
bon  de  tracer  ici  l’abrégé  de  la  vie  de 
Drusus , surnommé  Germanicus. 

Drusus  ( Nero  Cïaudius  ) , fils  de  Tibère 
Néron  et  de  Livie  , qui  épousa  depuis  Au-* 
gu  te  j et  frère  de  l’empereur  Tibère , signala 
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son  courage  de  bonne  heure.  Après  avoir 
soumis  les  Grisons  ^ il  vainquit  les  Gaulois 
et  les  Germains , et  fut  élevé  à la  charge 
de  préteur.  T^a  même  année  qu’on  lui  con- 
féra Ja  préture  , il  retourna  sur  le  Rhin  y 
le  passa  , et  acquit  tant  de  gloire  dans  cette 
expédition  , qu  on  lui  décerna  les  honneurs 
du  triomphe  , et  qu’il  fut  nommé  procon- 
sul , dès  qu’il  eut  cessé  d’être  préteur.  Les 
armées  , toujours  victorieuses  sous  lui  , 

I honorèrent  du  titre  d'Imperator  ‘ Auguste 
ne  jugea  pas  à propos  de  le  lui  confirmer. 

II  se  préparoit  à continuer  ses  conquêtes  ; 
il  porta  même  ses  armes  jusqu’au  bord  de 
l’Elbe  ; mais  avant  fait  de  vains  efforts  pour 
traverser  ce  fleuve  > il  se  contenta  d’y 
élever  des  trophées , pour  faire  connoftre 
qu  il  avoit  pénétre  jusques-fà.  Drusus  mou- 
rut d’une  chute  de  cheval , à l’âge  de  3c  ans. 
Rome  perdit  en  lui  un  prince  plein  de 
bravoure  et  de  vertu  , qui  auroit  préservé 
l’empire  d’un  monstre  tel  que  Tibère.  C’est 
Drusus  qui  fit  tirer  le. 'canal  d’Issel.  lient 
de  sa  femme  Antonia  trois  'en fans,  Ger- 
manicus,  Livie  et  Claude. 


CONSOLATION 

A L I V I E, 

ÉPOUSE  D’AUGUSTE, 

A V occasion  de  la  mort  de  son  fils  Drusus  Néron. 


"V*o  u s avez  long-temps  goûté  le  bonheur  d’être 
la  mère  des  deux  Nérons.  Le  destin  vous  en  a 
ravi  un  ; vous  lisez  maintenant  des  vers  lugubres 
sur  la  mort  de  votre  cher  Drusus.  Un  seul  vous 
appellera  sa  mère  : vous  ne  partagerez  plus  votre 
tendresse  entre  deux  enfans  ; et  lorsqu’on  pronon- 
cera le  nom  de  votre  fils,  vous  ne  pourrez  plus 
dire  : duquel  parlez-vous  ? Infortunée  Livie(i), 
comment  modérer  votre  douleur  ? Comment  ar- 
rêter le  cours  de  vos  larmes?  Ah  ! qu5il  est  facile 
de  trouver  des  expressions  pour  consoler  les  maux 
d’autrui  ! Que  dis-je  ? votre  deuil  n’est-il  pas  com- 
mun à tous  les  Humains? 

La  foudre  vous  avoit  déjà  frappée  légèrement: 
c’étoit  sans  doute  pour  vous  apprendre  à soutenir 
des  tempêtes  plus  violentes.  11  n’est  plus  ce  héros  , 
le  modèle  de  toutes  les  vertus  ; il  n’est  plus , ce 
jeune  homme  , aussi  grand  guerrier  que  grand 
politique.  Tout  récemment  il  défit  nos  ennemis 
retranchés  dans  les  gorges  des  Alpes  (2)  : lui  et 
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son  frère  avoient  le  commande  ment  de  cette  expédi- 
tion. Il  vainquit! es  Sue  ves  féroces  elles  Sycambres 
jusqu’alors  indomptables  (3)  : il  mit  en  fuite  cet 
amas  de  barbares  5 d procura  île  nouveaux  triomplies 
aux  Romains  et  recula  les  limites  de  notre  empire. 

Loin  de  pressentir  vos  funestes  malheurs,  vous 
vous  prépariez  à offrir  des  sacrifices  à Jupiter, 
à la  belliqueuse  Pallas , au  Dieu  des  combats 
et  aux  autres  divinités  vénérées  des  Romains.  Dans 
votre  sollicitude  maternelle,  vous  songiez  à des 
triomphes  : peut  être  meme  le  char  étoit  déjà 
l’objet  de  vos  pensées.  Mais  ces  triomphes , une 
pompe  funèbre  va  les  remplacer  : un  tombeau 
attend  Dru  su  s ; il  ne  recevra  point  les  honneurs 
du  Capitole  (4).  Vous  vous  le'  représentiez  de  re- 
tour; la  joie  euivroit  votre  ame  : le  vainqueur 
s’offroità  vos  regards.  Il  viendra  bientôt,  disiez- 
vous  : la  ville  entière  sera  témoin  de  mes  félicita- 
tions: je  vais  porter  mes  offrandes  dans  les  tem- 
ples pour  mon  cher  Drusus  : je  volerai  au-devant 
de  Drusus  ; tontes  les  cités  d’Italie1  parleront  de 
mon  bonheur.  Je  couvrirai  de  baisers  son  col,  ses 
veux  : ie  crois  le  voir  venir  à ma  rencontre  et 
m’embrasser  ; il  me  sertrble  l’aborder  , lui  parler  , 
l’entendre.....  Vaines  illusions  ! espoir  trompeur! 
t la  plus  infortunée  des  mères  ! Cessez  clé  vous 
réjouir  de  l’arrivée  de'  Drusus  ; il  n’est  plus  ce 
Drüsus  , l’élève  de  Vésar  et  l’objet  de  vos  vœux 
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communs  (5)!  Il  n’est  plus  !,  arrachez-vous  les 
cheveux...  O Livie  , que  vous  servent  maintenant 
vos  vertus  ? Que  servent  ces  mœurs  incorrup- 
tibles ? Quel  avantage  retirez-vous  d’avoir  su  cap- 
tiver le  cœur  d’un  héros!  Faut-il  que  cette  inal- 
térable pudicité  soit  la  moindre  de  vos  qualités 
personnelles  ? Que  vous  sert-il  aujourd’hui  cl’avoir 
lutté  courageusement  contre  les  vices  d’un  siècle 
corrompu,  de  n’avoir  nui  à personne,  avec  le 
pouvoir  de  nuire  ; de  n’avoir  jamais  rendu  votre 
puissance  redoutable,  de  n’avoir  essayé  votre 
crédit  ni  au  champ  de  Mars , ni  dans  le  palais  de 
Thémis  , et  d’avoir  fui  le  tourbillon  du  monde 
en  demeurant  isolée  dans  votre  maison  (6)  ? Vertus 
bien  rares  dans  la  perversité  de  nos  mœurs  ac- 
tuelles ! dans  un  temps  où  l’intrigue  et  la  faveur 
dominent  encore  ; où  la  fortune  inconstante 
exerce  des  cruautés  inouïes  et  viole  audacieuse- 
ment les  Fois. 

Quoi!  si  la  seule  Livie  eût  été  exempte  de  dou- 
leur , l’empire  de  la  fortune  seroit-il  moins  étendu? 
La  pureté  de  ses  mœurs  suffit-elle  pour  la  garantir 
des  coups  du  sort  ? 

Oui  ,-sans  doute  : la  maison  de  César  mérite  (7) , 
par  un  privilège  spécial , d’être  exempte  de  la  mort 
et  supérieure  aux  misères  des  mortels.  Elevé  sur 
un  trône  auguste  d’où  il  veille  au  salut  des  ci- 
toyens , César  est  digne  de  considérer  les  hommes, 
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sans  partager  leurs  dangers  : César  devroit  n’avoir 
à pleurer  aucun  des  siens  : aucun  des  siens  ne  de- 
vroit  verser  des  larmes  : César  ne  devroit  jamais 
être  exposé  aux  calamités  de  l’humaine  nature. 

Nous  l’avons  vu  pleurer  le  trépas  de  Marcellus, 
fils  d Octavie  : ce  deud  fut  public  , comme  celui 
de  Drusus.  Agrippa  (8)  te  rejoignit  bientôt  chez 
les  morts,  ô Marcellus!  le  même  tombeau  ren- 
ferme deux  gendres  de  César.  Hélas!  à peine  y 
furent-ils  descendus  ,,  qu’il  fallut  rendre  les  der- 
niers devoirs  à Octavie!  Pour  comble  de  mal- 
heurs , Drusus  meurt , et  le  grand  César  verse 
encore  des  larmes  ! Parques  , fermez  les  tombeaux  : 
Vous  les  ouvrez  trop  souvent  : épargnez  une  fa- 
mille que  vos  cruautés  ont  assez  affligée. 

L’éclat  de  ton  nom  , cher  Drusus , n’a  pu  te 
soustraire  à la  mort  : sois  le  dernier  sur  le  sort 
duquel  tes  parens  versent  des  pleurs  ! Le  regret 
de  ta  perte  peut  remplir  des  siècles  entiers  et  de- 
venir le  sujet  d’un  deuil  universel.  Ceux  que  tu 
eomblois  de  tes  bienfaits,  et  qui  ressentaient  l’effet 
de  tes  vertus  éminentes  , périssent  tous  avec  toi. 
Quel  bonheur  pour  Livie , d’avoir  produit  tant 
de  biens,  en  donnant  le  jour  à deux  enlans  si  par- 
faits ! à deux  enfans  également  distingués  par 
leur  tendresse  filiale,  par  leur  amitié  sincère, 
par  le  concours  des  mêmes  sentimenset  l’assem- 
blage des  mêmes  vertus  1 Nous  avons  vu  Tibèr# 
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Néron  accablé  de  la  mort  de  son  frère  : nous 
avons  vu  couler  ses  larmes  ; nous  avons  vu  ses 
cheveux  épars  , ses  traits  décolorés  , et  son  front 
chargé  d’une  profonde  tristesse  (9).  O jour  fatal 
aux  îlomains! 

Vous  avez  été  'témoin  des  dernières  angoisses 
de  votre  frère  : il  a recueilli  vos  larmes  ; il  a senti, 
en  mourant,  votre  cœur  presser  le  sien;  il  a fixé 
ses  yeux  sur  les  vôtres  ; ses  jeux  nageant  déjà 
dans  les  horreurs  de  la  mort , et  que  vos  mains 
alioient  fermer. 

Mais  vous  , mère  de  Drusus,  vous  ne  lui  avez 
point  donné  les  derniers  baisers  ; votre  sein  trem- 
blant n’a  point  réchauffé  ses  membres  glacés: 
votre  bouche  colée  sur  la  sienne,  n’a  pu  recevoir 
son  ame  fugitive  ; vous  n’avez  point  arraché  vos 
cheveux  sur  son  corps  : un  espace  immense  vous 
séparait.  Plus  utile  à la  patrie  qu’à  lui-même  , 
Ni  usus  vous  a ete  ravi  au  milieu  des  combats  (10). 

Na  ti  iste  Livie  fond  en  larmes  : ainsi  les  neiges 
se  dissolvent  au  printemps  , lorsque  la  douce  ha- 
leine de  Zéphyre  et  les  feux  de  Phœbus  réchauffent 
la  terre  et  chassent  les  frimais.  Nivie  déplore  ta 
perte , Drusus  : elle  se  plaint  de  sa  funeste  des- 
tinée; elle  accuse  ses  années,  elle  Voudrait  avoir 
moins  vécu.  Ainsi  Progné  cessant  d’être  barbare, 
sous  la  forme  d’une  hirondelle , pleure  , au  fond 
des  forets,  son  fils  Itjs  : ainsi  les  alcyons,  vol- 
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tigeant  ,sur  les  mers  orageuses,  font  retentir  de 
leurs  accens  plaintifs  les  flots  gui  ne  peuvent  les 
entendre  : ainsi  eémissoient  les  compagnons  de 
Diomède  (11J),  changés  tout-à-coup  en  hérons: 
ainsi  soupiroient  Cljmène  Q12)  et  ses  filles  après 
la  chute  du  téméraire  Phaëton. 

Quelquefois  Livie  retient , sèche  et  tarit  ses 
larmes  ; mais  tandis  qu  'elle  en  suspend  le  cours, 
elle  n’est  pas  moins  profondément  affectée.  Elles 
s’échappent  enfin  avec  violence,  roulent  le  long 
de  ses  joues  et  inondent  son  sein.  Sa  tranquillité 
momentanée  donne  une  nouvelle  énergie  à sa 
douleur  : elle  ne  cesse  de  pleurer  que  pour  pleurer 
davantage. 

Quand  ses  larmes  lui  permirent  de  parler^  elle 
exprima  ces  tristes  plaintes,  entrecoupées  de  san- 
glots : ô mon  fils  ! ô toi  que  je  m enorgueillissois 
d’avoir  porté  dans  mon  flanc  , ainsi  que  ton  frère; 
toi  qui  devois  faire  le  bonheur  de  ma  vieillesse, 
tu  as  été  bientôt  ravi  à mon  amour.  Où  est-il  mïiin- 
tenant  ? mais , hélas  ! je  ne  puis  plus  me  réjouir 
de  t’avoir  donné  le  jour  ! tu  ne  feras  point  le  bon- 
heur de  ma  vieillesse  ! ô mon  fils  ! ou  es-tu  ? Toi 
qui  naguère  étois  un  héros , où  es-tu  ? On  te 
porte  dans  un  tombeau....  On  dresse  ton  bûcher... 
Voilà  la  pompe  préparée  pour  ton  retour  ! Devois- 
tu  te  présenter  ainsi  aux  regards  de  ta  mèreîde- 
vois-je  te  revoir  dans  ce  funeste  appareil?  La 
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femme  de  César  peut  donc  dire  : je  doute  s’il 
existe  des  Dieux.  En  effet , quel  crime  ai-je  eommis  ? 
Ai-je  négligé  le  culte  de  quelque  divinité  ? Est-il 
des  Dieux  que  je  n’aie  pu  me  rendre  favorables  ? 
Quoi  ! pour  récompense  de  ma  piété,  j’embras- 
serai les  membres  glacés  d’un  fils,  que  les  flammes 
d’un  bûcher  vont  dévorer  ! Pourrai-je  soutenir 
cet  affreux  spectacle  ? Mes  mains  auront-elles  1% 
force*  de  t’embaumer  ? Malheureuse  que  je  suis! 
bientôt  il  ne  me  sera  plus  permis  de  te  voir,  de 
te  serrer  dans  mes  bras  -;  de  toucher  tes  mains  , 
de  coller  ma  bouche  sur  la  tienne  ! 

Je  te  vois  pour  la  première  fois  consul  et  vain* 
queur  : quels  noms  glorieux  tu  rapportes  à ton 
infortunée  mère!  Je  vois  tes  faisceaux  pour  la 
première  fois  : je  les  vois  à tes  funérailles  ! je  les 
vois  renversés,  présage  de  mes  malheurs!  Qui 
Je  croiroit  ? le  jour  le  plus  lugubre  pour  une 
mère  , est  Je  jour  où  elle  voit  son  fils  comblé 
d honneurs.  Je  ne  serai  plus  heureuse  ; la  mort  à 
frappé  l’un  de  mes  fils  , Drusus  , célèbre  par  le 
nom  de  son  aïeul  maternel  : Drusus  n’èst  plus 
mon  fils!  Je  ne  suis  plus  la  mère  de  Drusus  ! «Fai 
été  la  mère  de  Drusus  ! Drusus  a été  mon  fils. 
Loisque  Ion  me  parlera  de  Néron  vainqueur, 

je  ne  pourrai  plus  dire  est-ce  taîné , ou  le  plus 
jeune  P 

Déplorable  situation!  mes  droits  maternels  ne 
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s’étendent  plus  que  sur  un  fils  : Tibère  seul  me 
reste  : sans  Tibère  , je  n’aurois  plus  d’enfans. 
Malheureuse  Livie  ! la  crainte  a glacé  mes  esprits. 
Toujours  alarmée  , je  tremble  pour  ce  qui  m’ap- 
partient. Autrefois  .j’étdis  plus  courageuse  : au- 
jourd’hui la  mort  de  Drusus  me  rend  inquiète 
sur  le  sort  de  son  frère.  Au  moins,  mon  cher  Ti- 
bère , puissiez-vous  me  survivre  , me  fermer  les 
yeux  et  recueillir  les  soupirs  de  votre  mère  mou- 
rante ! Plut  aux  Dieux  que  Drusus  et  Tibère  me 
rendissent  ensemble  les  derniers  devoirs  ! Ma 
seule  consolation,  ô Drusus!  est  l’espoir  de  re- 
poser un  jour  dans  ta  tombe  : tu  ne  seras  point 
enseveli  auprès  de  tes  antiques  aïeux.  Ma  cendre 
sera  réunie  à ta  cendre;  mes  os  se  confondront 
avec  tes  os  : puisse  la  Parque  filer  bientôt  ma 
dernière  heure  ! 

Livie  , dans  son  désespoir  , fit  d’autres  plaintes 
aussi  amères  : elles  furent  suivies  d’un  torrent  de 
larmes  qui  mouillèrent  inutilement  son  visage 
flétri  par  la  douleur.  Peu  s’en  fallut  qu’elle  ne 
reçût  pas  le  corps  de  son  fils  : peu  s’en  fallut 
qu’elle  n’assistât  pas  à ses  funérailles.  En  effet, 
toute  l’armée  vouloit  dresser  un  bûcher  à ce  gé- 
néral et  le  brûler  sur  un  trophée  d’armes.  Mais 
Tibère  s’efforçant  d’enlever  les  restes  précieux 
de  son  frère , parvint  à les  rendre  à sa  patrie. 

Fatalité  çruçlle  ! la  pompe  funèbre  du  Drusus 

traverse 
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traverse  les  villes  de  l’empire  rornain  , tandis  que 
ce  héros  devoit  y passer  sur  un  char  triomphal, 
ainsi  qu’il  Pavoit  fait,  {iprès  la  victoire  remportée 
sur  les  hhétiens.  Ah  ! que  ce  voyage  Pat  different 
du  premier  ! Le  consul,  précédé  des  faisceaux 
brisés  , entre  dans  Rome  éplorée  ! Dieux  quelle 
eût  donc  été  notre  affliction  , s’il  y Pût  rentré 
vaincu,  au  lieu  d’y  rentrer  vainqueur? 

La  maison  impériale  retentit  de  gémissemens  ; 
cette  maison  que  César  s’étoit  plu  à décorer  de 
trophées  après  ses  glorieuses  victoires;  Tous  les 
citoyens  pleurent; la  ville  entière  offre  un  aspect 
lugubre.  Puissent  les  Dieux  réserver  tant  de  maux 
à nos  ennemis!  Les  Romains  (13)  alarmés  fer- 
ment leurs  portes;  le  deuil  est  dans  l’intérieur 
des  maisons  et  sur  les  places  publiques  : la  consr- 
tei  nation  est  générale.  Les  tribunaux  se  taisent, 
les  lois  sont  muettes  , le  cours  de  la  justice  est 
suspendu  , la  pourpre  ne  brille  point  dans  le  pa- 
lais de  Thémis:  les  Dieux  cachés  dans  les  temples 
n’osent  regarder  la  cérémonie  funèbre  : ils  n’exi- 
gent point  que  l’encens  brûle  sur  le  bûcher.  Im- 
mobiles à l’ombre  des  autels  , la  honte  les  empêche 
de  considérer  l’attitude  de  leurs  adorateurs:  ils 
craignent  de  justes  reproches. 

Un  homme  du  peuple  se  préparait  à faire  des 
vœux  pour  sou  fils  : déjà  il  leyoït  en  tremblant 
Tome  FI.  Ce 


402  CONSOLATION  A LIVIE, 
ses  mains  vers  le  ciel  -,  il  commençait  à prier... 
Crédule  que  je  suis,  s’écrie  - il  , offrirai-je  d’inu- 
tiles vœux  à des  divinités  chimériques?  Si  Livre, 
la  triste  Livie  n'a  pu  les  intéresser  au  sort  de 
Drusus  comment  moi  , pauvre  citoyen,  com- 
ment pourrai-je  toucher  le  grand  Jupiter? 

Il  dit  , et  transporté  de  colère  et  d’indignation, 
il  ne  voulut  ni  accomplir  ses  Yœux  , ni  achever 
sa  prière. 

La  foule  se  précipite  au-devant  du  convoi  : 
chacun  déplore  la  mort  du  consul,  comme  une 
perte  publique  : tous  les  yeux  sont  chargés  de 
larmes  ; il  n’est  pas  un  llomain  qui  ne  pleure 
amèrement. 

Les  chevaliers  assistèrent  aux  obsèques  :q  ue 
dis-je?  les  citoyens  de  tout  âge  et  de  toüt  sexe  y 
furent  présens.  On  y voit  le  père  avec  son  fils,  la 
mère  avec  sa  tille.  L’Italie  entière  fut  sensible  à 
notre  malheur.  Le  laurier,  symbole  de  la  vic- 
toire, qui  devoit  parer  les  temples,  couronnoit 
la  triste  effigie  de  Drusus.  Les  jeunes  citoyens 
s’empressoient , à l’envi , de  porter  le  cercueil. 
Et  toi  , César  , tu  prononças,  en  pleurant , l’éloge 
de  Drusus  ; ton  discours , entrecoupé  de  sanglots, 
prouva  combien  tu  chérissois  ton  fils  adoptif:  tu 
spuhaitas  de  mourir  comme  Drusus.  Les  Dieux 
et  les  destins  s’y  opposent;  le  ciel  t’est  réservé. 
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Le  Dieu  qui  lance  la  foudre  , désire  te  recevoir 
dans  sa  cour  céleste.  Drusus  ne  vouloit  que  te 
plaire;  il  est  mort  content  : il  est  descendu  dans 
la  tombe,  honoré  de  ton  estime  et  de  ton  amitié, 
objets  de  ses  plus  chers  vœux. 

Nos  cohortes  , sons  les  armés,  environnoient  le 
bûcher  : la  cavalerie  et  l’infanterie  rendirent  les 
derniers  devoirs  à leur  général.  Tous  les  soldats 
l’appelèrent  pour  la  dernière  fois  , et  leurs  cris 
plaintifs  furent  répétés  par  fécho  des  montagnes 
voisines.  Le  Dieu  du  Tibre  frémit  dans  ses  grottes 
profondes  : il  montra  , sur  les  eaux  , sa  tête  char- 
gée de  nuages  : ses  cheveux  couronnés  de  saule, 
de  moussé  et  de  roseaux  , Couvroient  son  visage 
bleuâtre  : après  les  avoir  relevés  avec  sa  main  , 
il  1 epândit  un  si  grand  torrent  cle  larmes,  que 
le  ht  du  fleuve  pou  voit  à peine  les  contenir.  Ce 
Dieu  vouloit  éteindre  lés  flammés  prêtes  à dévorer 
Drusus:  il  vouloit  enlever  le  corps  intact  de  ce 
héros.  Déjà  il  suspendoit  le  cours  de  ses  eaux  et 
ralentissoit  l’ardeur  de  ses  coursiers.  Il  alloit 
inonder  le  bûcher,  lorsque  Mars  (dont  le  temple 
est  sur  lès  rives  du  fleuve  ) prononça  ces  paroles  : 
Dieux  du  Tibre,  ( dit-il,  les  yeux  mouillés  de 
larmes)  la  colère,  il  est  vrai,  sied  aux  fleuves; 
rfcais,  pour  cette  fois  , appaisez-vous  : ni  les  Dieux; 
m les  hommes  rie  peuvent  changer  l’ordre  im- 

Ce  a 
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muable  des  destins.  Drusus  , mon  élève  , Drusus 
n’est  plus  : il  est  mprt  dans  les  combats  , au  milieu 
des  armes  ; il  est  mort  pour  la  patrie.  La  cause  de 
son  trépas  nous  est  cachée  : j’ai  fait  pour  lui  tout 
ce  que  je  devois  faire:  il  a remporté  la  victoire, 
et  si  le  vainqueur  n’est  plus , son  ouvrage  reste 
4ux  Romains. 

Autrefois,  ajouta-t-il , je  priai  les  Parques  sé- 
vères d’épargner  à Rémus  et  à son  frère , fon- 
dateur de  Rome  , le  passage  des  fleuves  infernaux. 
L’une  d’elles  me  répondit  : un  seul  de  ces  frères 
jouira  de  la  faveur  que  vous  demandez.  A votre 
prière  et  à celle  de  Vénus  , le  ciel  a été  promis 
à Jules-César  et  à Auguste  : Rome  qui  vous  est 
consacrée  , ne  verra  que  ces  deux  héros  au  rang 
des  Dieux.  Tel  fut  l’ordre  des  Parques.  Cesse* 
donc  , ô Dieu  du  Tibre  , de  vous  y opposer  ; vos 
efforts  seroient  inutiles.  Ne  cherchez  pas  à éteindre 
les  flammes  du  bûcher  , et  ne  prétendez  pas  ravir 
à Drusus  les  derniers  honneurs  qu’on  lui  rend. 
Retirez-vous,  et  laissez  couler  le  fleuve  paisi- 
blement. 

Le  Dieu  obéit;  et  donnant  un  libre  cours  à ses 
ondes  écumantes , il  se  précipita  dans  ses  grottes 
formées  de  rochers  suspendus. 

La  flamme  n’osant,  pour  ainsi  dire,  toucher  la 
tête  sacrée  de Drusus , voltigea  long-temps  autour 
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du  bûcher;  mais  alimentée  par  le  bois,  elle  con- 
suma enfin  ses  cheveux  et  s’élança  vers  le  ciel. 
Ainsi  brilla,  sur  le  mont  Œta , la  flamme  qui 
brûla  les  membres  mortels  d’Hercule,  le  jour 
qu’il  fût  admis  au  nombre  des  Dieux. 

Grâce,  jeunesse  , beauté  , tout  fut  la  proie  des 
flammes  dévorantes  : elles  ^épargnèrent  ni  les 
mains  victorieuses  de  ce  prince,  ni  sa  bouche  élo- 
quente , ni  son  grand  cœur  qui  forma  tant  de 
vastes  projets.  Que  de  citoyens  virent  anéantir 
leurs  espérances  avec  Drusus  ! Son  bûcher  con- 
suma même  les  entrailles  de  sa  mère  accablée  de 
douleurs  ; mais  sa  gloire  ne  périra  point  ; ses 
actions  seront  immortelles  ; elles  échapperont  à 
l’avidité  des  flammes  ; elles  seront  consacrées 
dans  les  annales  de  l’histoire  ,et  passeront  à la  pos- 
térité la  plus  reculée  ; elles  vivront  sur  la  toile 
et  sur  le  marbre;  elles  seront  chantées  par  les 
poètes.  Tes  statues,  ô Drusus!  orneront  la  tri- 
bune aux  harangues,  et  tous  les  Romains  s’accu- 
seront d’être  cause  de  ta  mort. 

Mais  toi , Germanie  , n’attends  point  de  pardon: 
tu  seras  punie  , nation  barbare.  Je  verrai  tes  rois 
féroces , le  col  meurtri , gémir  sous  le  poids  des 
chaînes:  je  verrai  leurs  mains  cruelles  chargées 
de  fers:  je  les  verrai  saisis  de  frayeur:  je  les 
verrai  répandre,  en  rugissant,  des  larmes  de 
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rage  : les  bourreaux  sauront,  dans  de  noirs  ca- 
chots, réprimer  leur  insolente  audace,  et  abattre 
l’orgueil  que  leur  donne  la  mort  de  Drusus. 
Oui,  je  m’arrêterai  avec  joie:  je  considérerai  à 
loisir  la  terre  rougie  de  leur  sang  et  jonchée  de 
leurs  cadavres.  Puisse  bientôt  l’Aurore  radieuse, 
portée  sur  son  char  humide  de  rosée,  ramener 
le  jour  ou  nous  pourrons  assister  à ces  beau?: 
spectacles  (14)  ! 

Nous  verrons  bientôt , sur  la  place  publique  , 
un  temple  érigé  aux  en  Fa  ns  de  Léda  , à qui  leur 
tendresse  mutuelle  a mérité  l’honneur  d’être  placés 
parmi  les  astres  (i5).  Drusus  a terminé  promp- 
tement sa  glorieuse  carrière  ; mais  il  a vécu 
assez  long-temrs,  si  l’on  considère  les  services 
qu’il  a rendus  à la  patrie.  Mais  hélas!  Drususne 
sera  pas  témoin  de  tant  d’honneurs  : il  ne  lira  point 
son  nom  inscrit  sur  le  Fronton  du  temple  : sou- 
vent Tibère  dira  en  soupirant  : pourquoi  ce 
temple  est-il  élevé  à deux  Frères,  puisque  j’ai  perdu 
Te  mien  ? Cher  Drusus,  vous  aviez  promis  de 
revenir  vainqueur;  vous  nous  deviez  donc  votre 
retour  : vous  étiez  vainqueur. 

La  mort  nous  ravit  un  consul , un  général  , un 
général  victorieux.  Toute  la  ville  est  en  deuil  ; les 
jeunes  gens  de  sa  suite  portent  sur  leur  extérieur 
les  marques  de  la  plus  vive  affliction  : leur  mal- 
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heur  est  d’avoir  trop  aimé  Drusus.  L’un  d’eux 
lui  tendant  les  bras  , s’écrie  : pourquoi  restai-je 
seul  ? pourquoi  etes-vous  mort  sans  moi  ? 

Que  dirai-je  de  votas , vertueuse  Antonia  (16)! 
qui  mérita  autant  que  vous  d’être  l’épouse  de 
Drusus  et  de  devenir  la  fille  de  Livie  ? Quel  couple 
fut  jamais  mieux  assorti?  Digne  moitié  d’un  héros 
qui  vous  adoroit , vous  répondiez  à son  amour 
par  l’amour  le  plus  tendre.  Princesse  et  fille  de 
César,  vousn’êtes  point  inférieure  à lepouse  du 
grand  Jupiter;  Drusus  n’aima  que  vous  ; il  vous 
aima  jusqu’à  la  mort.  Vos  caresses  allégeoient 
le  poids  de  ses  fatigues  : il  regrettait , en  expirant, 
d’être  éloigné  de  vous  : sa  langue  déjà  glacée  pro* 
nonçoit  encore  le  nom  d’Antonia.  Epouse  infor- 
tunée , il  ne  revient  point  à vous  , comme  il  l’avoit 
promis  en  vous  quittant:  Drusus,  hélas!  n’est 
plus  à vous  ! 

11  ne  pourra  vous  raconter  la  fuite  des  Suèves, 
ni  la  défaite  des  Sycambres  i il  ne  vous  décrira 
point  ces  fleuves,  ces  montagnes,  ces  lieux  fa- 
meux , et  tout  ce  qu’il  admira  dans  des  climats  nou- 
veaux (17).  On  ne  vous  apporte  que  son  corps 
froid  et  inanimé  ; le  voilà  étendu  sur  un  lit  fu- 
nèbre, bien  différent  de  la  couche  nuptiale  ! dieux  l 
quel  transport  vous  saisit  ? d’où  vient  cette  fureur? 
pourquoi  vous  arracher  ainsi  les  cheveux  ? ou 
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courez-'VQüs  ? quel  délire  vous  fait  déchirer  votre 
visage?  telle  étoit  Andromaqoei,  lorsqu’elle  vit 
Hector  attaché  au  char  d’Achille  dont  les  chevaux 
s’épouvantèrent  à la  vue  de  ce  héros  couvert  de 
sang;  telle  étoit  Evadné , lorsque  Jupiter  écrasa 
de  sa  foudre  étincelante  l’intrépide  Capanée  , son 
époux  . 

Pourquoi  , dans  votre  désespoir,  invoquez-vous 
la  mort?  Pourquoi  embrassez-vous  continuelle- 
ment vos  enfans  , les  seuls  gages  qui  vous  restent 
de  Drusus  ? Quoi  ! le  sommeil  ne  fermera  jamais 
Vos  paupières  ? Serez-vous  toujours  le  jouet  de  ces 
illusions  trompeuses  qui  vous  présentent  sans 
cesse  Drusus  rendu  à vos  transports!  Pourquoi, 
dans  la  nuit  , vos  mains  le  cherchent-elles  encore 
à vos  cotés?  Si  l’on  peut  croire  à l’existence  des 
Champs-Elysées  , il  y sera  reçu  parmi  scs  illustres 
ancêtres.  Tous  accueilleront  à l’envi  ce  héros, 
l’honneur  de  sa  famille:  il  paraîtra  devant  eux, 
paré  d’habillemens  magnifiques,  le  front  ceint  du 
laurier  triomphal  , et  porté  sur  un  char  d’ivoire, 
que  traîneront  quatre  coursiers  superbes:  il  se 
présentera  chargé  des  dépouilles  de  la  Germanie, 
et  honoré  de  la  dignité  consulaire.  Quelle  sera 
leur  joie  en  voyant  celui  qui  seul  a su  subjuguer 
cette  hère  nation,  dont  la  défaite  lui  ajustement 
mérité  le  su  1 nom  de  Germanie  us. 
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£ I s croiront  à peine  qu’il  ait  fait  tant  de  choses 
en  -si  peu  d’années  , et  cpi  à son  âge  y ses  belles 
actions  lui  donnent  une  place  si  distinguée.  Oui, 
ses  actions  l'élèveront  au  comble  de  la  gloire  : elles 
devraient  adoucir  vos  douleurs,  o la  meilleure  des 
mères  , princesse  digne  d’avoir  mis  au  monde 
deux  en  tans  , la  gloire  de  ce  siècle  d’or  ; digne 
d’être  l’épouse  de  notre  César. 

Songez,  Livie  , que  vous  êtes  la  mère  deDrusus 
et  de  Tibère  : considérez  la  couche  où  vous  re- 
posez. Ce  quisied  au  vulgaire,  ne  sied  pas  toujours 
aux  souverains  : il  est  des  égards  que  doit  princi- 
palement avoir  la  maison  impériale.  La  fortune, 
en  vous  élevant  aux  premiers  honneurs  , exige  que 
vous  souteniez  votre  rang  avec  courage  et  dignité  : 
vous  fixez  les  regards  et  l’attention  de  tous  les 
citoyens  : nous  observons  vos  moindres  actions: 
aucune  de  vos  paroles  ne  nous  échappe.  Montrez- 
vous  grande;  surmontez  vos  douleurs  et  soyez 
supérieure  aux  coups  du  sort.  Agissez  en  impé- 
ratrice des  Romains:  qu’ils  aient  devant  les  yeux 
l’exemple  de  vos  vertus. 

Personne  n’évite  sa  destinée  : l’avare  nautonnier 

4 

des  enfers  nous  attend  tous  : sa  barque  peut  à 
peine  passer  la  multitude  des  morts.  Nous  allons 
tous  sur  les  bords  de  l’Achéron  ; nous  courons 
tous  au  même  but.  Tout  est  soumis  aux  lois  de 
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l’impitoyable  mort.  On  dit  mêm®  qu’elle  menace 
le  ciel,  la  terre  et  la  mer,  et  que  l’univers  entier 
périra  un  jour.  Or , si  la  nature  est  menacée  de 
sa  ruine,  croyez-vous  être  seule  à l’abri  des  maux 
et  de  la destruction  ? Drususétoit  le  plus  grand 
de  ses  contemporains,  l’espérance  de  sa. patrie, 
1 ornement  de  sa  famille;  mais  il  étoit  mortel , et 
vous  n 'étiez  pas  exempte  de  frayeur,  lorsque  ce 
fils  chéri  faisoit  la  guerre  si  glorieusement. 

La  vie  (18)  nous  est  accordée  pour  en  jouir 
librement  ; elle  nous  est  prêtée  sans  intérêt;  mais 
le  jour  où  nous  devons  la  rendre  , n’est  point  dé- 
terminé.- La  fortune  dispense  le  temps  au  gré  de 
ses  injustes  caprices  : tantôt  elle  enlève  les  jeunes 
gens,  tantôt  elle  prolonge  l’existence  des  vieil- 
lards; elle  laisse  par-tout  des  traces  de  sa  fureur  ; 
elle  lance  sa  foudre  sur  ce  vaste  univers.  Traînée 
par  des  coursiers  aveugles  , cette  aveugle  Déesse 
est  toujours  triomphante.  Craignez  d’irriter,  par 
Vos  plaintes,  cette  souveraine  cruelle:  craigne* 
d’oiïènser  l’orgueil  d’une  maîtresse  si  puissante. 
\ ous  éprouvez  aujourd’hui  ses  rigueurs,  mais 
souvent  elle  vous  a comblé  de  ses  bienfaits. 

Issue  de  nobles  aïeux,  vous  êtes  mère  de  deux 
héros  ; vous  êtes  alliée  au  grand  Jupiter.  César, 
votre  époux  , vainqueur  de  l’univers  , a toujours 
été  heureux  dans  ses  entreprises.  Tibère  et  Drusus 
ont  rempli  vos  espérances  et  vos  voeux:  que  de 
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fois  n’oratiîs  pas  vaincu  nos  ennemis?  Le  Rhin  ; 
les  gorges  des  Alpes,  les  eaux  de  Marge,  rou* 
gies  de  sang;  le  rapide  Danube,  les  Daces  relé- 
gués aux  extrémités  du  monde , près  de  la  mer  du 
Pont;  les  Arméniens  subjugués,  la  Dalmatie  sou- 
mise , les  Pannoniens  dispersés  sur  leurs  monta- 
gnes escarpées  , la  Germanie  , enfin  , que  les  Ro- 
mains ne  connoissoit  pas  encore  ; voilà  les  glorieux 
mon u mens  de  leurs  victoires. 

Voyez  combien  de  prospérités  ont  précédé  ce 
revers  de  la  fortune  ? Ajoutez  que  Drusus  est  mort 
loin  de  vous.,  et  que  vous  n’auriez  pu  soutenir  la 
vue  de  ce  fils  mourant.  Le  récit  de  vos  malheurs 
en  vous  affligeant  par  degrés,  a rendu  vos  cha- 
grins moins  euisans  : la  crainte  que  font  naître  les 
grands  périls,  nous  dispose  aux  pleurs  : le  sort  de 
Drusus  tenoit  votre  a me  dans  l’anxiété;  vous 
n’avez  pas  été  accablée  d’une  douleur  soudaine. 
L’inquiétude  vous  avoit  insensiblement  préparée 
au  coup  qui  vous,  frappe  aujourd’hui. 

Jupiter,  en  lançant  sa  foudre  , pendant  la  nuit  , 
sur  les  temples  consacrés  à Junon  , à la  belli- 
queuse Pal!  as  et  au  grand  César  , nous  avoit  prédit 
ce  sinistre  événement.  On  dit  q ue  , durant  quelque 
temps,  des  astres  disparu  5 eut  dans  le  ciel  , et  que 
l’étoile  du  matin  abandonna  sa  route  ordinaire: 
elle  ne  fut  appereue  dans  aucune  partie  de  l’uni- 
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vers,  et  le  jour  arriva  sans  qu’elle  l’eût  précédé. 
Présage  qu’un  astre  brillant  devoit  bientôt  s’é- 
clipser sur  la  terre  et  éteindre  ses  feux  dans  les 
eaux  du  Styy. 

Mais  vous  qui  restez  pour  consoler  une  mère 
affligée,  puissiez-vous  fournirune  longue  carrière! 
puissiez-vous  joindre  à vos  années  celles  qui 
sont  ravies  a Votre  frère  , et  dans  votre  extrême 
vieillesse,  voir  encore  Livie  vivante!  tels  sont 
les  voeux  que  je  fais  pour  vous. 

Le  ciel , o Livie  , touché  de  vos  disgrâces,  vous 
réserve  maintenant  une  suite  continuelle  de  pros- 
pérités. Cependant  vous  n’avez  pas  craint  de  vous 
abandonner  entièrement  à votre  douleur  : vous 
Vous  êtes  privée  long-temps  de  nourriture.  Vous 
touchiez  a votre  dernière  heure  , quand  César 
vous  donna  des  secours  que  vous  refusiez.  Après 
vous  avoir  conjurée  de  vivre,  il  fut  obligé  de 
vous  1 ordonner.  A ses  sollicitations  vous  prîtes  le 
breuvage  qui  ranima  votre  corps  languissant.  Ti- 
bère eut  le  même  soin  de  votre  conservation  ; 
mais  n osant  vous  commander^  il  nepouvoitque 
vous  presser  par  ses  tendres  prières.  Grâce  à 
votre  époux  , grâce  à votre  fils,  vous  vivez  pour 
le  bonheur  des  Romains.  Notre  reconnoissance 
égalera  le  bienfait. 

Arrêtez  le  cours  de  vos  larmes:  Drusus  nere- 
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viendra  pas  des  sombres  bords;  il  est  entré  dans 
la  barque  fatale.  Hector  fut  pleuré  de  son  père, 
d’Hécube , de  ses  frères , de  ses  sœurs  , de  son 
épouse  et  de  son  fils  Aslianax  ; il  ne  fallut  pas 
moins  payer  la  rançon  de  son  corps  et  le  livrer 
aux  flammes  du  bûcher.  Les  ombres  ne  repassent  ja- 
maislefleuvedu  Styx.  En  vainThétis  pleurale  bouil- 
lant Achille  : sa  cendrerepose  dans  les  champs  d’Il- 
lion.Panope,  sœur  d’Hécube , arracha  ses  cheveux 
azurés , et  grossit  de  ses  pleurs  les  eaux  de  la 
mer:  cent  Néréides,  ses  compagnes,  le  grand 
Océan  , père  des  fleuves,  et  sur-tout  Thétis  ver- 
sèrent des  torrens  de  larmes  ; mais  Thétis  , ni  ses 
païens  ne  purent  anéantir  les  tristes  droits  de 
l’avare  Pluton. 

Pourquoi  chercher  des  exemples  dans  l’anti- 
quité ? César  (*>  a pleuré  Marcellus  : César  a 
pleuré  publiquement  Drusus  et  Marcellus  ; la 
mort  est  inflexible;  ses  atteintes  sont  inévitables  : 
nul  11  a le  dioit  de  renouer  la  trame  de  ses  jours  , 
quand  le  ciseau  de  la  Parque  l’a  tranchée. 

Si  Drusus  pouvoit  se  faire  entendre  des  som- 
bres bords  de  PA  verbe  , il  vous  crieroit:  pour- 
quoi comptez-vous  sur  mes  années  ? J’ai  vécu  assez 

(*)  C’est  Octave  qui  chas  la  suite  prit  le  titre  d’Au- 
guste. 
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long-temps  : les  belles  actions  hâtent  la  vieillesse: 
ce  sont  elles  qu’il  faut  compter  ; c’est  par  elles 
et  non  par  d’inutiles  années,  que  l’on  remplit  sa 
carrière.  Je  souhaite  une  longue  vieillesse  à mes 
ennemis.  Ainsi  pensoient  deux  Nérons  (19) , mes 
ancêtres  , qui  détruisirent  la  puissance  des  Cartha- 
ginois : ainsi  pensa  le  grand  César  à qui  j’appar- 
tiens par  vous.  Tel  dut  être,  ma  mère,  la  des- 
tinée de  votre  fils.  Ne  suis-je  pas  assez  heureux 
d’avoir  rendu  des  services  à ma  patrie  ? Que  dis-je? 
ifai-je  pas  été  comblé  d’honneurs  ? Que  de  titres 
glorieux  accompagnent  mon  nom  ! j’ai  obtenu  la 
dignité  consulaire  : vainqueur  d’un  peuple  in- 
connu, j’ai  mérité  le  surnom  dé  Qeimanicus . Je 
suis  mort,  hélas  ! pour  la  cause  publique!  Ma 
tête  est  couronnée  du  laurier  d’Apollon  , sym- 
bole de  la  victoire  : mes  funérailles  ont  été  Célé- 
brées avec  éclat.  Les  soldats  Romains  ont  formé 
des  choeurs  autour  de  mon  bûcher;  plusieurs 
rois  ont  orné  mon  tombeau  de  leurs  offrandes  : 
toutes  les  villes  ont  élevé  des  monumens  à ma 
mémoire.  Mes  jeunes  et  braves  compagnons 
d’armes  se  sont  empressés  de  porter  mon  cercueil  ; 
ils  l’ont  arrosé  de  leurs  larmes:  le  divin  César* 
lui-même  , en  a répandu  pour  moi  ; il  a fait  pu- 
bliquement mon  éloge.  QuoQ  jeserois  encore  à 
plaindre!  Ah!  chère  Livie,  cessez  çle  pleurer 


£>’  o y i d e.  415 

je  vous  en  conjure  , moi  qui  suis  la  cause  de  vos 
douleurs.  1 ' 

Ainsi  parleroit  Drusus,  s’il  est  vrai  que  les 
ombres  conservent  quelq  ue  sentiment.  Ayez  cette 
idée  d’un  si  grand  homme.  Tibère  vous  tien- 
dra lieu  de  plusieurs  eniaus.  Veuillent  les  Dieux 
protéger  ce  premier  gage  de  votre  amour.  Il 
vous  reste  un  époux  dont  la  sollicitude  veille  au 
salut  de  notre  empire  : son  auguste  famille  ne 
peut,  sans  blesser  les  bienséances  , répandre  des 
pleurs  pendant  le  cours  de  sa  vie. 
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NOTES 

SUR  LA  CONSOLATION  A LIVIE. 


^ Jjivie  Drusille  , fille  de  Livius  Drusus  Calidianns  , 
épousa  Tibère-Claude-Néron  , homme  illustre  par  sa  nais- 
sance , sa  valeur  et  son  esprit , dont  elle  eu  t deux  enfans  ; l’em- 
pereur Tibère  et  Drusus.  Ce  Tibère , qui  fut  d’abord  préteur  et 
ensuite  pontife, ayant  suivileparti  de  Lucius,  frère  d’Antoine  , 
Octave  le  chassa  du  territoire  de  Naples.  Liviefuyantlesarmes 
â’Octave  , accompagné  d’un  seul  domestique  , et  portant  son 
fils  entre  ses  bras,  fut  obligée  de  se  jeter  dans  une  petite  barque 
pour  aller  rejoindre  son  mari.  Livie  avoit  les  grâces  de  la  fi- 
gure et  tous  les  talens  de  l’esprit.  Octave  ( depuis  Auguste  ) 
en  devint  passionnément  amoureux.  Dégoûté  de  Scribonie  , 
son  épouse  , il  l’a  répudia  , enleva  Livie  à son  mari , et  quoi- 
qu’elle fût  grosse  de  Drusus  , il  ne  laissa  pas  de  l’épouser  de 
l’aveu  des  prêtres  de  Rome  , plus  effrayés  de  la  puissance  du 
triumvir  , qu’attaché  aux  loix  et  à l’équité.  L’esprit  vif  et  in- 
sinuant de  Livie  lui  donna  beaucoup  d’empire  sur  Auguste  , 
qui  partagea  avec  elle  ses  soins  et  sa  puissance.  Jamais  femme 
ne  porta  la  politique  plus  loin  et  ne  sut  mieux  la  couvrir. 
Son  ambition  ne  se  borna  pas  à être  la  femme  d’un  empereur , 
elle  voulut  en  être  la  mère.  Élle  fit  adopter  par  Auguste  les 
enfans  qu’elle  avoit  eus  de  son  premier  mari  , et  pour  com- 
bler l’espace  qui  étoit  entre  le  trône  et  eux , elle  fit  périr  , 
dit-on,  tous  les parens  d’Auguste  qui  auroientpuy  prétendre. 
On  l’aceusa  même  d’avoir  hâté  la  mort  de  son  époux , dans  la 
crainte  qu’il  ne  désignât  Agrippa  pour  son  successeur  , au 

préjudice 
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préjudice  de  Tibère.  Ce  qu’il  y a de  certain,  o’est  qu’elle  c- 
cha  long- temps  sa  mort , de  peur  que  , si  la  nouvelle  s’en  réi 
pandoit  pendant  l’absence  de  son  fils,  il  n’arrivât  quelquq 
révolution  subite  , fatale  à sa  fortune  et  à ses  espérances. 
Ce  fils,  le  motif  de  tous  ses  crimes,  la  traita  avec  la  plug 
noire  ingratitude  , et  pendant  sa  vie  et  après  sa  mort.  Il 
ne  prit  aucun  soin  de  ses  funérailles  , cassa  son  testament , et 
défendit  de  lui  rendre  les  derniers  devoirs.  Cette  femme  intri- 
gante à* été  mise  au  rang  des  plus  grands  politiques  : elle  réu- 
nissoit,  dit  Laurent  Echard , l’habileté  d'Auguste  et  la  pro, 
fonde  dissimulation  de  Tibère. 

(2)  Tibère  et  Drusus  firent  la  guerre  aux  Rhétiens  , au- 
jourd’hui les  Grisons. 

(3)  Les  Suèvés  étoient  des  peuples  d’Allemagne  : les  Sy- 
cambreç  habitoient  la  Gueldres. 

(4)  Expressions  touchantes  : elles  peignent  bien  l'impatience 
d’une  mère  qui  attend  le  retour  de  son  fils. 

(5)  En  effet,  Auguste  avoit  pris  grand  soin  de  l’éducatjorç 
de  Drusus. 

(6)  Livie  ne  méritoit  aucun  de  ces  éloges. 

(?)  Quelle  impudente  flatterie  ! 

(8)  C’est  Marcus  Yipsanius  Agrippa.  Auguste  avoit  d’abord 
marié  sa  fille  Julie  à Marcellus  , fils  de  sa  sæurOctavie  : après 
la  mort  do  Marcellus , elle  épousa  cet  Agrippa  , le  plug 
grand  capitaine  de  son  temps. 

(9)  Tibère  étoit  envieux  delà  gloire  de  Drugus  ; s’il  versa 
quelques  larmes  à la  mort  de  son  frère,  'il  y a lieu  de  croire 
qu  elles  ne  furent  pas  sincères. 

(t  o)  Drusus  mourut  en  Germanie,  où  il  commandait  l'armée 
romaine. 

(il)  Diomède  , roi  d'Etoîie  , fils  de  Tydée,  et  lp  pis  uyajp 
jsnt  des  Grecs  après  Achille  et  Aj;x, 
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(12)  Climène  étoit  femme  du  Soleil. 

(13)  Toute  la  ville  de  Rome  prit  le  deuil  à la  mort  de 
X)  ru  sus  : le  palais  de  la  justice  fut  fermé  pendant  quelques 
jours. 

(14)  Les-Romains  représentoient  sur  le  théâtre  les  victoires 
remportées  sur  l’ennemi. 

( 1 5)  En  effet,  Livie  fit  bâtir  un  temple  à Castor  et  à Pollux  , 
fils  de  Léda. 

(16)  La  vertueuse  Antonia  étoit  digne  de  Drusits;  mais 
le  poë  te  peut- il  pousser  l’adulation  au  point  de  la  compare* 
à Junon ? 

(17)  La  Germanie  étoit  peu  connue  des  Romains;  de  sorte 
que  cette  partie  de  l’Europe  leur  paroissoit  comme  un  pays 
nouvellement  découvert. 

(18)  Ces  pensées  sont  sublimes  : les  six  vers  suivans  où 
®llcs  sont  exprimées  méritent  d’être  retenus. 

Vita  data  est  utenda  : data  est  sine  fenore  nobij 
Mut  11a  , nec  cerlâ  persolvênda  die. 

Fortuna  arbitriis  tempus  dispensât  iniquis  : 

Ilia  rapit  juvenes  , sustinet  ilia  senes . 

Quà  que  mit , furihunda  ruit  : tatum  que  per  orlem 
Fulminât , et  cæcis  cœ  a triumphat  equis. 

(19)  Claudius-Caudex  défit  les  Carthaginois  sur  la  mer  de 
Sicile  , et  Claudius-Néron  tailla  en  pièces  l’armée  d’Asdrubal 
qui  venoit  avec  cinquante  mille  hommes  au  secours  d’Anmbal , 
son  frère. 
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IMPRÉCATIONS 

CONTRE  IBIS. 
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OBSERVATION 

PRÉLIMINAIRE. 

Ovide  voulant  se  venger  d’un  ennemi 
qui  le  calomnioit '}  pendant  son  exil , fait 
contre  lui  des  imprécations  terribles  ; il 
lui  donne  le  nom  supposé  à’ Ibis  , menace 
de  décliner  son  véritable  et  de  le  pour- 
suivre avec  plus  d’acharnement. 

Cailimaque  a voit  pareillement  composé 
un  ouvrage  rempli  d’imprécations  contre 
Apollonius  de  Rhodes  : il  n’est  point  par- 
venu jusqu’à  nous.  Nous  avons  seulement 
de  Cailimaque  des  épigrammes  et  des 
hymnes  publiées  en  1675,  par  mademoi- 
selle Lefevre  ( depuis  madame  Dacier)  et 
en  dernier  lieu  par  M.  Dutheil.  Nous 
avons  enrichi  le  précédent  volume  de  la 
traduction  de  ce  dernier.  Ovide  adopte  le 
genre  et  la  manière  du  poète  grec. 

On  soupçonne  que  la  personne  désignée 
par  Ovide  sous  le  nom  d 'Ibis , étoit  C.  Jules 
Hygin  j grammairien  célèbre  et  affranchi 
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d’Auguste  : il  avoit  été  , dit  un  scholiaste  , 
l’ami  intime  d’Ovide  ; mais  au  lieu  de  le 
soutenir  dans  sa  disgiace^  il  oggia\a  ses 
peines  , en  le  calomniant  : ii  voulut  même 
s’approprier  les  biens  du  porte  exilé , comme 
celui-ci  l’insinue  par  les  deux  vers  suivans  : 

Clinique  ego  quassa  meaz  complector  membra  carinœ , 
Naufragii  tabulas  pugnat  habere  met. 

« Tandis  que  je  recueille  les  débris  épars 
» de  mon  navire  , il  cherche  à s’enrichir 
» de  mon  naufrage  ». 


I M P R É CATION  S 

CONTRE  IBIS. 

J’ai  déjà  vécu  dix  lustres  ; mais  jusqu’à  présent 
mes  vers  n’ont  offensé  personne  (1)  : j’ai  composé 
un  grand  nombre  d’ouvrages  ; mais  aucune  ex- 
pression sanglante  ne  m’est  échappée  : mes  poé- 
sies n’ont  blessé  que  moi  seul  -,  je  suis  victime  de 
mes  talens(2).  Un  seul  homme  , Dieux  quel  ou- 
trage ! me  force  à sortir  du  caractère  de  modéra- 
tion que  je  voulois  toujours  conserver  : il  me  force 
à prendre  les  armes.  Quel  qu’il  soit,  je  veux  bien 
encore  taire  son  nom. 

Il  trouble  la  paix  d’un  citoyen  relégué  dans  les 
régions  hyperborées  : le  cruel  rouvre  des  bles- 
sures qui  11e  demandent  que  le  repos  : semblable 
à un  chien  enragé , il  répand  son  venin  sur  la 
place  publique.  Il  ne  peut  môme  souffrir  que  la 
femme  à laquelle  je  suis  uni  par  les  nœuds  sacrés 
de  l’hymen,  pleure  le  trépas  anticipé  de  son  mal- 
heureux époux  (3).  Tandis  que  je  recueille  les 
débris  épars  de  mon  navire  (4)  , il  cherche  à s’en- 
richir de  mon  naufrage  : lui  qui  devoit  s’empresser 
d’éteindre  l’incendie  subit  de  ma  maison  , il  se 
jette  comme  un  brigand , au  milieu  des  flammes , 
pour  saisir  quelque  proie.  Il  voudroit  ravir  à ma 
vieillesse  les  alimens  propres  à la  soutenir.  Ah! 
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qii’il  est  plus  cligne  que  moi  des  «taux  qitë 

j’éprouve  ! 

Les  Dieux  m’ont  été  plus  propices  : Auguste 
qui  , pour  moi , est  le  plus  grand  de  tous  , n’a  pas 
Voulu  en  m’exilant , me  priver  de  mes  biens. 
Aussi  m'efforcerai- je  de  lui  payer  le  tribut  d’é- 
loges ueb  mérite  sa  démence  : la  mer  du  Pont 
sera  témoin  de  ma  reconnoissance.  Peut-être  per- 
mettra-t-il que  je  la  lui  exprime  dans  un  climat 
moins  éloigné  de  lui* 

Mais  toi  * barbare  ; qui  m’a  foulé  aux  pieds,  je 
Serai  ton  ennemi  acharné  , quelque  malheureux 
que  tu  sois.  Le  feu  et  l’eau,  s’allieront , le  soleil 
se  joindra  à la  lune  * les  vents  du  couchant  et  de 
l’orient  s’élèveront  de  la  même  contrée,  le  vent  brû- 
lant du  midi  soufflera  du  pôle  glacé  du  nord  ; 
Etéocle  et  Polynice  (5)  réuniront  la  fumée  de  leurs 
corps  consumés  par  les  flammes  du  même  bûcher; 
le  printemps  et  l’automne  , l’hiver  et  l’été  se  con- 
fondront , l’aurore  et  l’étoile  du  soir  brilleront  au 
lîtême  instant , avant  que  je  pose  les  armes  et  que 
je  me  reconcilie  avec  toi , ô monstre , qui  as  rompit 
les  nœuds  de  notre  amitié. 

Tant  que  je  vivrai,  je  serai  en  paix  avec  toi  $ 
Comme  les  loups  avec  les  agneaux.  Je  n’emploierai 
que  ce  rhythme  pour  préluder , quoiqu’un  poète 
asse  ordinairement  la  guerre  avec  un  autre  : à 
Exemple  des  jeunes  Vélites  (6)  qui  , pour 
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s’exercer , commencent  par  lancer  êtes  traits 
émoussés  sur  le  sable  , je  11e  veux  pas  d’abord  atta- 
quer ta  tête  odieuse  avec  des  flèches  acérées.  Je 
tairai  même  ton  nom  et  tes  crimes  dans  cet  ou- 
vrage; ta  personne  sera  inconnue  pendant  quelque 
temps  : mais  si  tu  continues  , je  m’armerai  du  ter- 
rible ïambe  , et  t’accablerai  de  traits  trempés  dans 
le  sang  de  Iycambe  (7). 

J’imiterai  le  fils  de  Battus  (8)  dans  ses  impré- 
cations Contre  Ibis;  je  me  déchaînerai  contre  toi 
et  les  tiens  : comme  lui , je  remplirai  mes  vers 
de  faits  obscurs.  Je  ferai  violence  à mon  cœur 
pour  prendre  sa  manière  ; j’adopterai  un  genre 
étranger  à mon  caractère  et  à mon  génie.  En  at- 
tendant que  je  découvre  ton  véritable  nom  à l’im- 
patience dü  public , tu  paroîtras  aussi  sur  la  scene 
sous  celüi  d’ibiso  Que  mes  vers  sombres  soient 
l’image  fidelle  des  noires  actions  de  ta  vie.  Puisse- 
tu , tous  les  ans  , le  jour  de  ta  naissance , et  aux 
calendes  de  Janvier,  Entendre  la  lecture  des  vé- 
rités qu’ils  renferment. 

Dieux  de  la  mer  et  de  la  terre  ; divinités  qui 
partagez  avec  Jupiter  l’empirede  l’Olympe;  terre, 
source  de  la  fécondité  ; vaste  océan , puissant 
Ether  , astres  du  ciel , soleil , ame  de  l’univers  ; 
Phœbé  au  front  toujours  changeant;  nuit  ,dont  les 
ténèbres  inspirent  une  sainte  horreur  ; Parques 
qui  filez  les  jours  des  mortels  ; fleuves  que  l’on 
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ne  prend  pas  impunément  à témoins^  vous  qui 
coulez  avec  un  bruit  épouvantable  à travers  les 
vallons  infernaux  ; Euménides.,  couronnées  de  ser- 
pens,  et  gardiennes  du  Tarlare;  Dieux  supérieurs, 
demi-Dieux  Faunes,  Satyres,  Naïades,  Nym- 
phes, Dieux  de  l’antique  chaos,  divinités  mo- 
dernes , je  vous  invoque  tous;  sojez-moi  favo- 
rables , secondez  ma  vengeance.  Guidé  par  ma 
douleur  et  mon  courroux  , je  vais  dévouer  à 
f anathème  une  tête  coupable  : faites  que  mes  im- 
précations ne  soient  pas  vainement  prononcées: 
remplissez  mes  vœux  ardens;  exaucez  mes  fer- 
ventes prières  : que  le  perfide  éprouve  l’effet  de 
mes  paroles;  rendez-les  aussi  puissantes  que  celles 
du  gendre  de  Pasipbaé  (9). 

Puisse-t-il  ressentir  les  maux  que  j’aurois  ou- 
blié de  lui  souhaiter  : qu’il  soit  plus  malheureux 
que  je  ne  puis  l’imaginer.  Mais  de  crainte  que 
les  exécrations  (10)  n’aient  pas  assez  de  pouvoir 
sur  un  nom  supposé  ; de  crainte  que  les  Dieux 
tout  puissans  n’en  soient  pas  assez  touchés , je 
maudis  sous  le  nom  d’ibis  la  personne  qui  est 
l’objet  de  ma  haine  secrette  : mon  ennemi  sait 
qu’il  a mérité,  par  ses  actions,  les  vœux  que  je 
fais  pour  lui.  Allons,  il  faut , sans  tarder  , les  ac- 
complir : le  grand  prêtre  est  préparé  pour  la  cé- 
rémonie. Qui  que  vous  soyez  , aidez-moi  dans  ce 
sacrifice  : qui  que  vous  soyez,  prononcez  les  pa- 
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rôles  lugubres;  n’abordez  Ibis  qu’avec  un  visage 
mouillé  de  larmes;  abordez-le  sous  de  sinistres 
présages,  et  vêtu  de  nd’s  babil lemens. 

Et  toi  , Ibis,  pourquoi  tardes-tu  à ceindre  ta 
tête  des  fatales  bandelettes  ? Ne  vois-tu  pas  l’autel 
dressé  pour  tes  funérailles  ? La  pompe  est  prête; 
que  mes  désirs  soient  remplis  sans  délai.  Exécrable 
victime  , présente  la  gorge  a mes  couteaux.  Que 
la  terre  te  refuse  ses  fruits  , les  fleuves  leurs  eaux, 
zépbyre  son  baleine  , le  soleil  sa  lumière,  la  lune 
son  éclat,  tous  les  astres  leur  clarté.  Que  le  feu 
et  Pair  te  soient  interdits.  Puisse-tu  ne  trouver 
d’asyle  ni  sur  mer  ni  sur  terre.  Puisse-tu  pauvre, 
exilé  , errant  dans  des  contrées  étrangères,  men- 
dier d’une  bouche  tremblante , une  chétive  nour- 
riture. Que  ton  corps  et  ton  esprit  soient  la  proie 
des  douleurs  les  plus  poignantes.  Que  la  nuit 
t’accable  plus  que  le  jour;  que  le  jour  t’accable 
plus  que  la  nuit  : que  toujours  misérable , tu  n’ins- 
pires de  commisération  à personne  ; que  les  deux 
sexes  se  réjouissent  de  tes  malheurs  ; que  la  haine 
te  poursuive  : que  tes  ennemis  te  croient  digne 
de  plus  de  maux  que  tu  n’en  as  soufferts  ; que 
dans  l’état  le  plus  déplorable  tu  sois  encore  un 
objet  de  haine.  Puisse-tu  désirer  la  mort , sans 
pouvoir  te  la  donner;  la  demander  à grands  cris, 
et  la  voir  t’échapper.  Que  ton  ame  ne  se  sépare 
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(le  ton  corps  qu’après  les  tourmens  les  plus  cruels 

et  les  angoisses  les  plus  délirantes. 

Mes  vœux  seront  exaucés  : Apollon  vient  de 
me  1 annoncer  par  un  signe  certain  ; un  oiseau  de 
mauvais  augure  a pris  son  vol  à ma  gauche.  Oui, 
les  Dieux  sont  sensibles  à mes  prières;  l'effet  de 
mes  imprécations  est  assuré.  Perfide^  je  me  re- 
paîtrai sans  cesse  de  l’espérance  de  ta  mort.  Il 
viendra  ce  jour  qui  te  séparera  de  moi  : quoique 
tardif,  il  viendra;  mais  tant  que  les  destins  pro- 
longeront mes  jours  , ces  jours  auxquels  tu  n’as 
que  trop  souvent  attenté;  enfin  jusqu’à  ma  der- 
nière heure  , tu  peux  compter  sur  ma  haine  impla- 
cable. Le  temps  n’en  ralentira  point  l’ardeur. 

Tant  que  les  Thraces  combattront  avec  des  flè- 
ches, et  les  J azyges  (1  i)  avec  l’arc  ; que  les  eaux  du 
Gange  seront  tièdes  ; que  celles  du  Danube  seront 
froides;  que  les  montagnes  produiront  des  chênes; 
que  les  prairies  fourniront  de  gras  pâturages  ; tant 
que  le  Tibre  roulera  des  ondes  couleur  d’or  , je  te 
ferai  impitoyablement  la  guerre.  La  mort  même 
n éteindra  point  le  courroux  qui  m’anime  elle 
prêtera  des  armes  à mes  mânes  pour  accabler  les 
tiens.  Lorsque  mou  ame  sera  dissipée  comme  une 
vapeur  légère  , mon  ombre  indignée  conservera 
la  mémoire  des  tes  forfaits  ; elle  se  présentera 
devant  toi  sous  la  forme  d’un  spectre  décharné  i 
elle  te  poursuivra  sans  relâche. 
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Soit  que  je  meure  accablé  d’années  , ( je  ne  le 
désire  pas)  ou  d’une  mort  violente  ; soit  que  prêt 
cipité  par  un  naufrage  dans  le  vaste  océan  , mon 
corps  serve  de  pâture  aux  monstres  marins  ; soit 
que  mes  membres  deviennent  la  proie  des  oiseaux 
étrangers  ou  des  loups  cruels  ; soit  enfin  que  je 
doive  être  un  jour  déposé  dans  le  sein  de  la  terre, 
ou  brûlé  sur  le  plus  simple  bûcher,  je  tâcherai 
? de  franchir  les  rives  du  Sljx  , et  conduit  par  la 
vengeance,  je  viendrai  meurtrir  ton  visage  avec 
j mes  mains  glacées.  Je  t’apparoîtrai  dans  le  jour; 
j je  troublerai  ton  sommeil  pendant  le  silence  des 
J nuits.  Quoique  tu  fasses  , mon  spectre  épouvan- 
| table  sera  toujours  devant  tes  jeux  : je  t’acca- 
j blerai  de  plaintes  ; tu  ne  jouiras  d’aucun  repos. 
Tu  entendras  sans  cesse  le  fouet  efïrajant  des 
fui ics  ; leurs  torches  entrelacées  de  couleuvres 
fumeront  sur  ta  tête  criminelle;  elles  t’agiteront 
durant  ta  vie  ; elles  t’agiteront  après  ta  mort.  Tes 
supplices  abrégeront  tes  jours  ; tu  ne  seras  point 
pleuré  des  tiens  : privé  des  honneurs  funèbres,  ton 
corps  restera  sans  sépulture. 

Un  bourreau  , attachant  un  crochet  à tes  os  , 
te  traînera  aux  acclamations  du  peuple  : les 
flammes  qui  dévorent  tout , refuseront  de  te  con- 
sumer : la  terre  rejettera  ton  cadavre  odieux  : les 
vautours  te  déchiront  lentement  les  entrailles. 
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et  les  chiens  affamés  se  partageront  ton  perfide 
cœur.  Les  loups  dévorans  se  disputeront  les  lam- 
beaux de  ton  corps  : honneuUdigne  de  toi. 

Relégué  dans  les  lieux  séparés  des  Champs  Ety- 
sées,  tu  seras  confondu  parmi  les  coupables  ; dans 
le  triste  séjour  où  Sisyphe  (12)  roule  éternelle- 
ment son  rocher  ; où  Ixion  (i3)  est  emporté  par 
le  tourbillon  d’une  roue  rapide  ; où  les  Danaïdes, 
cruelles  , épouses  des  enfans  d’Egyptus  (14)  , ne 
peuvent  fixer  dans  leurs  tonneaux  des  ondes  fugi- 
tives ; où  Tantale  (i5)  approche  inutilement  ses 
lèvres  des  fruits  et  des  eaux  qui  lui  échappent  ; 
où  l’énorme  géant  Tytius  présente  à la  pâture 
d’un  vautour  ses  entrailles  toujours  renais- 
santes (16). 

Une  des  furies  (17)  te  meurtrira  les  flancs  avec 
son  fouet  , afin  que  tu  confesses  le  nombre  de  tes 
crimes  : une  autre  livrera  tes  membres  à ses  al- 
freux  serpens  : la  troisième  te  brûlera  le  visage 
avec  une  torche  ardente.  Ton  ombre  sera  tour- 
mentée de  mille  manières.  L’ingénieux  Eaque  (18) 
inventera  pour  toi  de  nouveaux  supplices;  il  t’in- 
fligera les  tourmensdes  anciens  criminels.  Ceux- 
ci  se  reposeront  et  tu  souffriras  à leur  place.  rI  u 
rouleras  le  rocher  de  Sisyphe  : ton  corps  éprou- 
vera les  tortures  d’Ixion.  Un  autre  que  Tantale 
sera  pressé  par  la  faim  et  dévoré  par  la  soif:  un 
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autre  que  Tityus  sera  la  proie  cl’un  vautour.  La 
mort  ne  mettra  pas  fin  à tes  peines  ; elles  seront 
éternelles. 

Je  ne  donne  qu’une  légère  esquisse  de  tes  sup- 
plices ; comme  si  je  rassemblois  quelques  feuilles 
du  mont  Ida  , ou  si  je  puisois  quelques  gouttes 
cl  eau  dans  la  merde  Lybie.  Il  meseroit  impossible 
de  compter  les  fleurs  qui  naissentsur  l’Hybla,  en  Si- 
cile; lessafrans  que  produit  la  Cilieie  ; les  floccons 
de  neige  qui  blanchissent  l’Athos , quand l’aquilon 
fougueux  attriste  la  nature  : de  même  eussé-je 
cent  bouches,  je  ne  pourrois  nombrer  les  maux 
qui  te  sont  réservés.  Misérable  ! tu  ne  les  édi- 
teras pas  : ils  seront  tels  qu’ils  m’arracheront  peut- 
être  des  larmes  ; mais  ces  larmes  feront  mon  bon- 
heur: elles  me  causeront  un  plaisir  délicieux. 

Tu  naquis  malheureux  : ainsi  le  voulurent  les 
Dieux.  Aucune  etoile  favorable  ne  parut  a ta 
naissance.  Vénus,  Jupiter,  le  soleil  Phœbéseclip* 
scient,  tu  ne  ressentis  point  1 heureuse  influence 
de  Mercure,  fils  de  Jupiter  et  de  la  brillante 
Maïa  (19).  Tu  naquis  sous  les  astres  malfaisans, 
de  Mars  et  de  Saturne , armé  cl’une  faux  : tu 
naquis  dans  les  ténèbres;  le  jour  de  ta  naissance 
fut  obscurci  par  de  sombres  nuages  : c’est  uq 
jour  de  deuil  pour  les  Romains  ; il  rappelle, 
dans  nos  facteg , la  funeste  journée  d’Allia  (20). 
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Lorsqu’Ibis  sortit  du  ventre  impur  de  sa  mère, 
îa  terre  fut  infectée  de  son  corps.  Un  oiseau  noc^ 
turrçe  , posé  sur  le  faîte  d’une  maison  voisine,  Ht 
entendre  des  sons  lamentables.  Les  Euménides 
lavèrent  le  nouveau  né  dans  un  marais  formé  par 
les  eaux  du  Styx  : elles  le  frottèrent  avec  le  HeJ 
des  serpens  de  l’Erèbe  , applaudissant  trois  fois 
de  leurs  mains  sanglantes.  Elles  lui  présentèrent 
ensuite  les  mamelles  d’une  chienne  : son  lait  lut  la 
première  nourriture  de  cet  enfant.  Ibis  ayant  sucé 
la  rage  de  sa  nourrice  , remplit  bientôt  les  places 
publiques  de  ses  aboiemens.  Elles  l’enveloppèrent 
dans  des  langes  enfumés  qu’elles  avoient  dérobés 
parmi  les  débris  d’un  bûcher  funèbre  , et  ne  vou- 
lant pas  qu’il  reposât  sur  la  terre  nue  , elles  mig- 
rent des  cailloux  sous  sa  tête  pour  lui  servir  de 
coussin.  Avant  de  se  retirer , elles  approchèrent 
de  ses  yeux  des  brandons  de  bois  verd:  la  fumée 
qu’ils  répandoient  arracha  des  larmes  a Ib>s.  Alors 
une  des  trois  furies  lui  tint  ce  discours  : Nous  te 
condamnons  à pleurer,  ainsi,  éternellement  ; tu 
n’auras  jamais  un  sujet  de  consolation. 

Elle  dit , et  Clothon  (ai)  , pour  assurer  l’effet  de 
ces  tristes  promesses  , ourdit  d’un  B1  noir  la  trame 
des  jours  du  malheureux  Ibis.  La  furie  n’acheva 
point  l’horoscope;  elle  ajouta  seulement  : un  poète 
dira  un  jour  qu’elle  est  la  destinée  qui  t’attend. 
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Je  suis  ce  poète  ; c’est  moi  qui  vais  prédire  les 
malheurs  que  tu  dois  éprouver.  Dieux , donnez  de 
l’énergie  à mes  paroles;  secondez  mes  efforts, 
afin  que  je  chante  dignement  les  événemens  Fu- 
nestes , arrêtés  par  vos  décrets  immuables. 

Tu  éprouveras  d’abord  des  tourmenè  connus 
dans  l’antiquité.  Puisse-tu  souffrir  des  maux  aussi 
cruels  que  ceux  des  Troyens;  puisse-tu  recevoir 
des  traits  aussi  empoisonnés  que  les  flèches  qui 
blessèrent  le  fils  de  Péan  (22) , héritier  des  armes 
du  grand  Hercule.  Puisse-tu  répandre  autant  de 
pleurs  que  Téléphe  (28),  nourri  par  une  biche, 
et  qui  ne  put  guérir  ses  blessures  qu’avec  les 
armes  d’Achille,  son  vainqueur  : puisse-tu  avoir 
le  sort  de  Bellérophon  (24)  que  sa  beauté  faillit 
perdre,  et  que  Pégase  précipita  dans  les  plaines 
d Allee.  Puisse-tu , prive  de  la  vue  } comme  Phœ- 
nix  (25)  , fils  d’Amyntor,  ne  marcher  qu’en  chan- 
celant et  a l’aide  d’un  bâton.  Puisse-tu  ressembler 
à l’aveugle  Œdipe,  conduit  par  sa  fille;  Œdipe 
qui , après  avoir  assassiné  son  père , devint  l’époux 
incestueux  de  sa  mère  (26);  au  devin  Tirésias, 
loi  sque  Jupiter  et  Junon  le  prirent  pour  juge 
d’une  rixe  frivole  (27)  ; au  prince  Phinée  (28),  qui 
donna  une  colomhe  aux  Argonautes  pour  diriger  le 
navire  qui  les  portoit;  à l’avare  Polymnéstor,  qu’Hé* 
cube  punit  du  meurtre  de  Polydor  son  fils  (29)  j au 
Tome  ri>  £ e 
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cyclope  Polyphême  (3o),  à qui  Telême>fils  d’Id’Eu- 
rymus,  avoit  prédit  la  perte  de  son  œil  ; aux  de  deux 
enfans  de  Pliinée  , que  ce  roi  soupçonneux  p]  priva 
de  la  vue;  au  présomptueux  Thamyras  (3i)  ;)  ; au 
musicien  Démodocus  (3a). 

Je  souhaite  que  l’on  te  mutile,  comme  Satuiturne 
mutila  son  père,  en  lui  coupant  les  parties  es  qui 
l’avoient  engendré  : que  Neptune  te  maltraite  æ aussi 
impitoyablement  que  Ceix  (33)  , à la  vue  ducuquel 
son  épouse  et  son  frère  furent  changés  en  oiseaeaux.: 
que  tu  sois  le  jouet  des  flots  comme  l’artifîcncieux 
Ulysse  (34) , qui  se  tenoit  aux  débris  de  son  nanavire 
fracassé,  lorsque  Leucothoé  fut  touchée  de  sa  sa  dé- 
tresse : que  quatre  coursiers  t’arrachent  les  :m  mem- 
bres, afin  que  Métius  n’ait  pas  connu  seul  ce  ;g«  genre 
de  supplice  (35)  : que  tu  éprouves  les  touirnrmens 
infligés  par  les  cruels  Carthaginois  à Réguluis  js  , in  j 
digné  de  l’échange  des  prisonniers  qu’ils  Irai  uî  proi 
posoient  (36). 

Puisse-tu  être  abandonné  de  tous  les  Didieux 
comme  Priam(37),  qui  ne  trouva  pas  irr  même, 
d’asyle  au  pied  de  Pautel  qu’il  avoit  consacrés  æ à Ju 
piter  dans  son  propre  palais  : être  précipntûté  di 
haut  d’un  rocher  , comme  Thessalus  le  fiufut  dt 
sommet  de  l’Ossa  (38)  : être  dévoré  par  dledesser 
pens  i comme  l’usurpateur  Euryale,qui  ddédétrôn; 
ce  prince  : avoir  le  sort  de  Miuos , étouffé  jp^par  le: 
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vapeurs  d un  bain  chaud  : être  attaché 
comme  Promethée  (40)  et  abreuver  les  oiseaux 
de  ton  sang  impur;  être  déchiré  et  jeté  dans  la 
mer,  comme  Etracides  (41) , quinzième  descen- 
dant du  grand  Hercule  : être  poignardé  comme 
le  fils  d’Amyntas  ' (4a),  pour  avoir  abusé  d’un 
jeune  garçon. 

Veuillent  les  Dieux  que  tu  périsses  empoisonné 
comme  Alexandre , qui  se  vantoit  d’être  fî|s  de  Ju- 
piter Ammon  (43)  ; que  tu  expires  de  la  mort 
d’Achée  (44) , suspendu  par  les  pieds  dans  le  pac- 
tole , pour  expier  les  crimes  de  sa  tyrannie  ; que 
tu  sois  écrasé  par  une  tuile , comme  Pyrrhus  (45)  , 
descendant  du  fameux  Achille  ; que  tes  os  de- 
meurent sans  sépulture  , comme  ceux  de  Pyrrhus, 

( fils  de  ce  héros),  dispersés  sur  le  chemin  d’Am- 
bracie  (46)  ; que  tu  sois  percé  de  traits  , comme 
l’infortunée  Laodamie  (47)  , assassinée  dans  le 
temple  de  Gérés  ; que  tu  boives  le  suc  des  cantha- 
rides , à l’exemple  d’un  autre  Pyrrhus  , qui  reçut 
une  coupe  empoisonnée  des  mains  d’une  mère 
barbare  (48). 

Je  désire  que  tu  succombes  sous  les  coups  d’une 
amante  aussi  perfide,  que  celle  qui  fit  périr 
Leucon  (49);  qu’à  l’exemple  de  Sardanapale,  tu 
te  précipites  dans  les  flammes  d’un  bûcher  avec 
tüUs  tes  trésors  (ê>o)  ; que  les  sables  poussés  par 
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les  vents  du  midi  t’ensevelissent  comme  les  brri- 
gands  qui  allèrent  piller  le  temple  de  Jupitcer 
Ammon  (5i)  ; que  des  cendres  brûlantes  te  conn- 
s liment , comme  les  Mages  qui  périrent  par  Mes 
embûches  de  Darius  second  (5a)  ; que  tu  meurres 
de  faim  et  dé  froid , comme  le  tyran  Nicoclèès  , 


émigré  de  Sicyone  (53). 

Puisse-tu,  enfermé  dans  là  peau  d’un  lion  , êttfre, 
comme  le  fils  d’Atarne  (54) , le  jouet  d’un  maitître 
inhumain  * recevoir  la  mort  dans  ta  couche  nuup-" 


tiale  , comme  le  tyran  de  Phère  (55)  , égorgé  ppar 
son  épouse.  Puissè-tu  , comptant  sur  la  fidéblité 
de  tes  esclaves , périr  par  leurs  mains,  'commue 
Alebas  de  Larisse  (56),  ou  comme  Milon  , tynraii 
de  Pise  (57) , que  ses  sujets  révoltés  jettèrent  dalans 

lés  eaux  de  l’AIpbée  (58). 

Que  Jupiter  t’écrase  de  sa  foudre  , comme  il  il  en 
écrasa  Adimante  , roi  des  Philésiens  (ôp).  Puiaisse 
ton  corps  nud  être  abandonné  près  de  Troyoye , 
comme  celui  dp.  Lenee  (60 J près  d Hei  aclelee  . 
puisse-tu  être  traîné  par  un  char  rapide  , commue 
Eurydamas  (61)  autour  du  tombeau  deTrasylyle; 
ou  comme  Hector  autour  des  remparts  d’Illioion , 
qui  dévoient  bientôt  s’écrouler,  et  que  son  courtage 
avoitlong-temps  défendus  (62) . Puisse-tu  cosumme 
Hyppoménéide  (63)  , souffrir  un  supplice  d d un 
n'ouvea*  genre  \ et  qu’a  l’exemple  de  son  amaiant , 
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traîné  clans  les  plaines  d’Actium  , ton  infâme  ca- 
davre ( quand  ton  ame  odieuse  en  sera  séparée  ) 
soit  écartelé  par  des  chevaux  fougueux. 

Que  tes  entrailles  soient  suspendues  sur  un  ro- 
cher, comme  autrefois  celles  des  Grecs  sur  le 
golfe  d’Eubée  (64)  : que  le  tonnerre  t’écrase,  que 
la  mer  t’engloutisse  comme  le  féroce  Ajax  , ravis- 
seur de  Cassandre  (65)  : que  les  furies  aliènent 
ta  raison  ; qu’elles  t’agitent  comme  Marsyas  , qui 
fut  écorché  vif  (66)  ; comme  ce  roi  de  Thrace , 
fils  de  Dias , qui  se  coupa  une  jambe,  en  se  mo- 
quant de  Bacchus  (67)  ; comme  Hercule , con- 
sumé par  les  flammes  sur  le  mont  Œta  (68)  ; 
comme  Athamas  , gendre  de  Cadmus  et  d’Her- 
mione  changés  en  dragon  (69);  comme  le  père 
de  Tisamène  (70) , ou  1 epoux  de  Callirrhoé  (71). 

Je  souhaite  que  ton  lit  soit  souillé  par  une 
femme  impudique  comme  lepouse  de  Dio- 
mède (72)  , ou  comme  celle  qui  , éprise  d’amour 
pour  le  frère  de  son  mari , fut  soustraite  à la  mort 
par  le  moyen  d’une  esclave  mise  à sa  place  (73). 
Fassent  les  Dieux  que  tou  épouse  soit  aussi  fidelle 
qu’Eriphile  et  Hélène^  filles  de  Talaüs  et  de  Tyn- 
dare  (74)  ; qu’elle  ressemble  aux  Danaïdes , con- 
damnées à porter  éternellement  des  cruches  d’eau , 
pour  avoir  osé  donner  la  mort  à leurs  époux  , 
et  quelle  brûle  des  mêmes  feux  que  Biblis  et 
Canacé  (yô).  Que  ta  sœur  ne  soit  connue  que  par 
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ses  incestes  : quêta  propre  fille  ait  un  commerce 
criminel  avec  toi  , comme  Hyppodamie  , Myrrha 
et  Nyctimëne , avec  Egiste  , Cynire  et  Nictée  , 
leurs  pères  • qu  elle  n ait  pas  plus  de  ten- 
di  esse  pour  l’auteur  de  ses  jours,  que  Cymetho 
pour  Ptéi  ele  (77)  , Scylla  pour  Nisus , ou  Tullie  , 
qui  fit  passer  son  char  sur  le  corps  sanglant  de  Ser- 
vius  , et  rendit  infâme  le  Jieu  de  son  crime  : 
que  tu  périsses  comme  les  jeunes  gens  dontxles 
têtes  furent  exposées  sur  la  porte  de  Pise  (78)  ; 
comme  Œnomaus  , qui  rougit  de  son  sang  la  terre 
sur  laquelle  avoit  si  souvent  coulé  celui  des  mal- 
heureux amans  de  sa  fille  ; ou  comme  le  cocher 
de  ce  farouche  tyran  , le  traître  Myrtile,  qui  donna 
son  nom  à la  mer,  appelée  Myrtoë  (79). 

Je  te  souhaite  le  sort  des  amans  qu’Ataîanle 
vainquit  à la  course  ; Ataîante  vaincue  à son  tour 
en  ramassant  les  trois  pommes  d’or  qu’Hyppo- 
mène  lui  avoit  jeltées  ; des  infornées  Athéniens 
dévorés  par  le  Minotaure  dans  le  labyrinthe  inex- 
tricable ; des  douze  Troyens  que  le  violent 
Achille  immola  sur  le  bûcher  de  Patrocle  (80)  ; 
de  ceux  qui  ne  pouvant  expliquer  Térwgme  du 
Sphinx  (81) , etoient  aussi-tôt  livrés  à la  mort  par 
un  monstre  ; des  Lemniens  qui  furent  massacrés  , 
en  Thrace,  dans  le  temple  de  Minerve  (82).  De- 
puis ce  meurtre,  l’image  de  cette  Déesse  est 
voilée. 
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Puisse-tu  périr,  comme  ceux  qui  servirent  de 
pâture  aux  chevaux  de  Diomède,  roi  de  Thrace  (83), 
ou  aux  lions  de  Thérodamas  (84)  , tyran  de  Nu* 
midie  ; comme  les  étrangers  que  Thoas  (85)  sa- 
crifioit  à Diane  , dans  la  Scythie  ; comme  les  com- 
pagnons d’Ulysse  , submergés  dans  les  goufres  de 
Carybde  et  de  Scylla  ; comme  les  victimes  de 
l’antropophage  Polyphême  ; comme  les  hôtes 
d’Antiphate  , roi  des  Lestrigons  (86)  , ou  Jes  mal- 
heureux qu’Annibal  précipita  dans  un  puits  dont 
les  eaux  devinrent  blanches  par  le  sable  qu’il  y 
jeta.  Puisse-tu  périr  comme  les  douze  suivantes 
et  les  douze  amans  de  Pénélope;  ou  Çomme 
celui  qui  leur  donnoit  des  armes  contre  Ulysse  : 
comme  Antée  qui , par  un  prodige  surprenant, 
étoit  vainqueur  lorsqu’ Hercule  l’avoit  terrassé: 
comme  ceux  que  ce  géant  étouffoit entre sesj  bras 
nerveux  , ou  comme  ces  époux  infidèles  qiie  les 
Lemniennes  immolèrent  à leur  fureur  jalouse  (87). 

Puisse-tu  périr  comme  T résille  (88),  qui  pour 
obtenir  du  ciel  une  pluie  bienfaisante,  inventa 
un  sacrifice  inhumain  dont  il  fut  la  première  vic- 
time ; comme  le  frère  d’Antée  (89)  , qui , par  une 
juste  punition,  arrosa  les  autels  de  son  sang, 
et  servit  d’exemple  à la  postérité  ; cdmme  l’împié 
Diomède  qui,  pour  nourriture  / dorinoit  de  la 
chair  humaine  à ses  chevaux  ; comme  Nessus  et  le 
gendre  de  Dexamène  (90),  exterminés  par  Her- 
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cule  ; comme  le  fils  delà  nymphe  Coronis  (91), 
rendu  à la  vie  par  Esculape  ; comme  Sinnis, 
Scyron  (92)  , et  Je  fils  de  Polypémon , moitié 
homme  et  moitié  taureau  ; comme  cet  autre  bri- 
gand , qui,  habitant  les  bords  des  deux  mers, 
attachoit  les  voyageurs  à des  arbres  courbés  et 
les  laissoit  s’élancer  dans  les  airs  (93.)  ; ou  comme 
Cereyon  (94) , que  Cérès  vitavec  joie  expirersous 
les  coups  de  Thésée. 

Que  le  ciel  accomplisse  les  vœux  que  ma  juste 
colère  a faits  pour  toi.  Que  dis-je  ? il  m’en  reste 
encore  à former.  Puisse-tu  ressembler  au  triste 
Achémenéïde  (ç5)  , quand  la  flotte  troyenne  ar- 
riva en  Sicile  où  Ulysse  l’avoit  abandonné.  Puisse- 
tu  être  plus  misérable  qu’Irus  (96)  et  les  men- 
diansqui  obstruent  les  portes.  Que  le  fils  de  Cérès 
soit  sourd  à tes  prières  (97)  : qu’il  te  refuse  son 
amitié  et  ses  bienfaits  : que  la  fortune  , malgré 
tes  efforts  pour  la  fixer,  s’échappe  de  tes  mains, 
comme  le  sable  battu  par  les  flots,  glisse  sous 
les  pieds  qui  le  pressent.  Puisse-tu  gorgé  ci’ali- 
mens  , être  tourmenté  par  une  faim  insatiable  , 
comme  Erésycthon  (98),  dont  la  fil  J je  prenoit  toutes 
les  formes  qu’elle  vouloit  : puisse-tu  aimer  à te  nouiÿ 


rir  de  chair  humaine.  Sois  Ije  Tydée*  de  notre 
siècle  .(99).  Puisse-tu  commettre,  des  coûtes.  si 
horviblea  que  les  chevaux  du  sôleif  ,*  épouvantés* 
reculent  du  .couchant  à l’orsiént  (106)  : puisse-tu 
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renouveller  le  dégoûtant  festin  » de  Lycaon  , 
et  par  un  nouveau  forfait,  éprouver  encore  la 
divinité  de  Jupiter.  Je  souhaite  que  tu  serves  de 
nourriture  à d’autres  Dieux  , comme  le  fils  de 
tantale  ou  de  Terée  (ioi);  que  tes  membres 
soient  épars  dans  les  champs,  comme  ceux  d’Ab- 
syrthe  , que  Médée  déchira  pour  arrêter  les  pour- 
suites de  son  père  (ioa)  ; que  tu  mugisses , 
comme  Pérille  (io3) , enfermé  dans  un  taureau 
d’airain,  ou  comme  le  tyran  Phalaris  , livré  au 
même  supplice  ; mais  ne  poussant  que  de  sourds 
gémissemens,  parce  qu’on  lui  avoit  eoupé  la 
langue  : que  tu  sois  trompé  comme  Pélias  (104) , 
s’il  te  prend  envie  de  recouvrer  les  grâces  et  la 
fraîcheur  de  la  jeunesse  : que  ton  cheval  te 
précipite  dans  un  gouffre,  et  que  tu  meures 
inconnu  à la  postérité  ; que  tu  périsses  comme 
ceux  qui  naquirent  d’un  serpent  dont  Cadmus 
avoit  dispersé  les  os  dans  les  plaines  de  Thebes: 
que  les  imprécations  de  Ménécée  (io5)  et  du  frère 
de  Méduse  , fille  de  Priam  retombent  sur  ta 
tete  , ainsi  que  celles  prononcées  par  Callimaque 
contre  son  ennemi , sous  le  nom  d’ibis  , oiseau  qui 
se  fraîchit  en  injectant  de  l’eau  dans  son  corps  :que 
tu  sois  couvert  d’autant  de  plaies  qu’Osiris  (106)  , 
à qui  l’on  11 'immole  jamais  des  victimes  égor- 
gées avec  le  couteau  ; que  mutilé  comme  Jes 
prêtres  insensés  et  fanatiques  de  Cybèle  £107), 
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tu  ne  portes  les  marques  distinctives  d’aucun 
sexe  , et  que  semblable  à Atys  (108) , tu  sois  destiné 
à frapper  sur  les  tambours  bruyans  avec  les  Co- 
rybantcs  efféminés. 

Je  voudrois  que  prenant  la  forme  de  l’animal 
consacré  à la  mère  des  Dieux  , tu  éprouvasses  le 
sort  d’Atalante  (109)  , d’abord  victorieuse  à la 
course  et  ensuite  vaincue  par  son  amant  : je  vou- 
drois qu’un  cheval  féroce  te  déchirât  les  entrailles  ; 
Limone  (110)  n’auroit  pas  seule  souffert  ce  sup- 
plice. Je  voudrois  que  tu  fusses  enterré  vivant  et 
percé  de  coups,  comme  le  maître  de  Cas- 
sandre  (m),  que  tu  égales  en  cruauté;  que  tu 
fusses  jeté  dans  les  flots , comme  Persée  et  Té- 
léphe  (iï2)  : que  tu  fusses  sacrifié  ^ comme  Teu- 
dote  (n3),  sur  l’autel  d’Apollon,  par  un  bar- 
bare ennemi  ; que  les  Abdéritains  t’immolassent 
en  l’honneur  de  leurs  Dieux  , après  t’avoir  accablé 
d’une  grêle  de  pierres  (1 14)  ; que  Jupiter  t’embra- 
sât  de  ses  feux  , comme  le  fils  d’Hypponous  (1 15)  , 
le  père  de  Dosithée , la  sœur  d’Autonoé  , le  neveu 
de  Maia , et  le  téméraire  Phaëtoq  qui  voulut 
conduire  le  char  du  soleil  ; comme  l’impie  Sal- 
monée  et  les  frères  de  Calisto(i  16),  changés  en  ours. 
Je  voudrois  que  le  feu  du  ciel  vengeur  des  crimes 
te  consumât  comme  Macédo  et  son  époux  (1 17)  ; 
que  les  chiens  de  Délos  te  déchirassent  comme 
Thrasus  (118)  , pour  avoir  osé  paroître  avant  le 
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jour  au  temple  de  Latone  ; que  tu  devinsses  la 
proie  de  ces  animaux,  comme  Actéon  qui  vit  la  pu- 
dique; Diane  dans  le  bain  , ou  comme  Linus  (i  19) 
descendant  de  Crotope. 

Je  souhaite  que  la  morsure  d’un  serpent  veni- 
meux te  donne  la  mort  comme  à la  tendre  Euri- 
dice  , au  fils  d'Hypsipyle  (120)  , et  à Laocon,  qui, 
le  premier  des  Troyens,  lança  un  dard  contre  le 
cheval  de  bois.  Je  souhaite  que  le  vin  te  soit  fu- 
neste comme  à Elpénore  , qui  se  tua  dans 
l’ivresse  (121^).  Je  souhaite  que  tu  sois  assommé 
comme  les  Dryopes,  qui  défendirent  l’inhumain 
Théodamas  (1 22)  combattant  contre  Hercule. 
Meurs  comme  le  féroce  Cacus  , qui  fut  découvert 
par  les  mugissemens  d’une  génisse  renfermée  dans 
sa  caverne  (i23)  ; comme  Lychas,|qui  remit  à 
Hercule  le  fatal  vêtement  de  Nessus  (124)  , l’in- 
fortuné Lychas  dont  le  sang  rougit  la  mer  d’Eu- 
bée.  Meurs  comme  ce  philosophe  (i2Ô)  qui, 
après  avoir  lu  un  traité  de  Platon  sur  la  mort , 
se  jeta  du  haut  d’un  rocher  dans  un  goufre  de 
la  mer:  comme  Egée  à la  vue  du  vaisseau  de 
Thésée  (126);  comme  Astianax  , précipité  d’une 
tour  d Illion  ; comme  Ino  , nourrice  et  tante  de 
Bacchus  ; comme  l’inventeur  de  la  scie  (117),  et 
la  chaste  Ilix , qui  osa  outrager  un  Dieu  par  ses 
paroles  (128). 
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Puisse-tu,  comme  Paphage  (129),  rencontrer 
Une  lionne  qui  te  dévore  ; être  la  proie  cl’un  san- 
glier, comme  le  fils  de  Licurgue  (i3o)  , tombé 
cl’un  arbre  ; et  comme  le  brave  Idmon  (i3i).  Que 
la  hure  inanimée  d’un  de  ces  animaux  t écrasé 
la  tête,  et  te  tue  comme  le  chasseur  Thoas  (i3il). 
Puisse-tu  ressembler  à Atys  3 prêtre  de  Cybèle, 
et  chasseur  Phrygien  , qu’une  pomme  de  pin  fit 
mourir  de  la  même  manière.  Si  ton  navire  fait 
voile  pour  la  Crête  , que  les  insulaires  te  traitent 
comme  un  brigand  de  Corfou.  Sois  enseveli  sous 
les  ruines  d’une  maison  comme  Scopas  (i33)  , 
lorsque  Castor  et  Pollux  protégèrent  le  poète  Si-  j 
inonide  (134).  Qu’entraîné  par  un  fleuve  rapide 
tu  lui  donnes  ton  nom  , comme  Evenus  ou  Tibe-  3 
rinus  (i53).  Que  tes  membres  soient  dévorés  par  ; 
les  bêtes  féroces:  que  ta  tête,  comme  celle  du 
fils  d’Astace  (i36),soit  mangée  par  un  homme  : j 
]ette-toi  dans  les  flammes  à l’exemple  de  Bro-  ■ 
thée  (137),  qui , par  désespoir,  se  donna  la  mort,  j 
Termine  tes  jours  dans  les  horreurs  d’un  cachot 
comme  Calisthène  , auteur  d’un  ouvrage  qui 
causa  son  malheur  (138).  Que  ta  langue  médi- 
sante te  devienne  aussi  nuisible  que  la  satyre  (i3ç) 
à l’inventeur  de  l'âpre  ïambe  : que  la  haine 
publique  te  poursuive  ; que  tu  meures  de  faim  , 
comme  le  poète  qui  fit  de  mauvais  vers  c ontre 
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les  Athéniens  (140)  : que  tes  écrits  te  soient  aussi 
funestes  que  le  furent  à Alcée  ses  chansons  trop 
mordantes  Q41).  Meurs  comme  Üreste  de  la  pi- 
quu’réd’un  serpent:  que  la  nuit  de  tes  noces  soit 
la  dernière  de  ta  vie  : telfut  le  sort  d’Éupôlis  (l4a) 
[et  de  sa  jeune  épouse.  Qu’une  flèche  attachée  à 
| tes  fibres  te  fasse  mourir  comme  Lycophron  (i43)  t 
| ai1c*en  poète  dramatique  : que  ton  corps  mis  en 
; pièces  et  disperse  dans  les  forets , par  les  mains 
de  tes  proches , nous  rappelle  l’histoire  de  Peu- 
; thée  (144)  , dont  le  père  naquit  des  dents  d’un 
; dragon. 

Pu  isse-tu  attache  à la  queue  d’un  taureau, 
être  traîné  à travers  des  montagnes  , comme  Pim* 
j périeuse  épouse  de  Lycus  (145)  : pu  isse-tu  voir 
| ( comme  Philomèle  , rivale  de  sa  sœur  ) ta  langue 
' tomber  à tes  pieds  : puisse-tu  errer  dans  tous  les 
| climats  de  l’univers  , comme  le  fondateur  de 
Gyrrha  (146).  Qu’une  abeille  t’enfonce  son  aiguillon 
| dans  les  yeux  , comme  au  poète  Achée  (147)  : que 
tes  entrailles,  suspendues  à des  rochers,  comme 
celles  de  l’oncle  de  Pyrrha  (148)  , servent  de  pâ- 
jture  aux  bêtes  féroces.  Enfant  d’Harpage  et  de 
Thyeste  , puisse-tu  être  servi  à la  table  de  ton 
5 père  épouvanté  (149):  qu’un  glaive  tranchant  te 
mutile  tous  les  membres  ainsi  qu’à  Mim- 
nerme  (1 00);  qu’un  cordon  serrant  ta  gorge. 
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t’arrête  la  respiration  et  t’étouffe  , comme  Théo- 
crite  (i5ï)  : que  ton  corps  écorché  vif,  nous  re- 
trace le  malheur  de  Marsyas  (iôa),  qui  donna  son 
nom  à un  fleuve  de  Phrygie  : puisse-tu  voir  la 
tête  de  Méduse , dont  l’aspect  pétrifia  les  compa- 
gnons de  Céphée  (i53). 

Puisse-tu  périr  comme  Glaucus,  fils  de  Sisyphe, 
dévoré  par  les  cavales  du  roi  de  Potnie  ; être 
étouffé  dans  un  tonneau  de  miel  > comme,  un  autre 
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Glaucus  , fils  de  Minos  ; ou  te  précipiter  dans  la 
mer  , comme  un  pêcheur  du  même  nom.  Puisse- 
tu  , en  tremblant , avaler  le  breuvage  qui  empoi-  : 
sonna  l’intrépide  Socrate  ; Socrate  le  plus  sage  des 
Grecs  et  victime  des  fausses  accusations  d’A- 
nytus  (i54).  Puisse-tu  n’être  pas  plus  heureux 
en  amour  qu’Hémon  (i55),  et  avoir  les  jouis- : 
sances  de  Macarée  (1S6).  Puisse-tu  voirtamai  son 
la  proie  des  flammes  , comme  le  fils  d’Hector 
voyoit  du  haut  d’une  tour  l’incendie  deTroye , sa 
patrie.  Puisse-tu  expier  , par  ton  sang,  les  crimes 
de  ta  famille  , comme  Adonis  expia  l’inceste  de 
Cynire  avec  sa  fille.  Puisse-tu  , comme  le  gendre 
d’Icarius  (167) , être  percé  d’un  trait  lancé  par  la 
main  de  ton  fils.  Puisse-tu  être  étranglé  , comme 
le  babillard  Anticlus  (i58)  dans  le  cheval  de  bois  ; 
ou  pilé  dans  un  mortier  comme  Anaxarque  (1Ô9). 
Que  l’on  entende  craquer  tes  os , comme  le  fro- 
ment sous  la  meule. 
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Que  Phœbus  t enterre  vivant*  Crotope  avoit 
fait  peur  sa  fille  Psamathe  par  le  même  sup- 
plice: je  te  souhaite  le  sort  de  ce  père  barbare. 
Que  ta  patrie  soit  désolée  par  un  monstre  aussi 
affreux  que  celui  dont  Je  bras  de  Chorèbe  délivra 
les  Grecs  (i6o).  Objet  du  courroux  de  Vénus, 
comme  le  petit-fils  d’Etra  (161)  , sois  comme  lui 
exilé  , et  renversé  par  des  chevaux  épouvantés. 
Un  roi  égorgea  un  jeune  prince  (162)  , élevé 
dans  sa  maison  , afin  de  s’emparer  de  ses  trésors  : 
qu’un  hôte  aussi  cruel  te  donne  la  mort  pour  se  dé- 
livrer d’un  misérable  tel  que  toi.  Damasicthon  (i63) 
périt  avec  ses  six  frères,  enfans  de  Niobé  ; que 
toute  ta  race  soit  ainsi  exterminée.  Amphion  ne 
put  survivre  à la  perte  de  sa  famille  ; que  la  vie 
te  devienne  également  odieuse.  Sois  , comme  la 
sœur  de  Pélops  (164)  , changé  en  rocher;  quêta 
langue  se  pétrifie  dans  ta  bouche,  comme  celle 
de  Battus  (i65\  Si  tu  joues  au  palet,  sois  ren- 
versé , comme  le  fils  d’Œbulus([66)  ;s’il  te  prend 
envie  de  nager,  que  les  flots  soient  pour  toi 
aussi  orageux  que  ceux  de  l’Hellespont  (167). 
Peiencepéiit  en  se  baignant  (168):  puisse-tu 
être  englouti  dans  les  eaux  du  Slyx. 

a Sl  aPres  un  naufrage  , tu  veux  regagner  les 
cotes  , je  souhaite  que  tu  périsses  comme  Pali- 
nure  (ic p)  en  arrivant  à terre.  Puisse-tu  être 
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dévoré  par  des  chiens,  ainsi  que  le  fut  Euri- 
pide (170)  par  ceux  qui  gardoient  le  temple  de 
Diane  : puisse-tu , à l’exemple  d’un  philosophe  (171),  I 
t’élancer  dans  les  goufres  d’Encelade  , d’où  l’Etna  j 
vomitdes  tourbillons  de  flammes  ardentes.  Je  sou-  I 
Laite  que  les  Bacchantes  furieuses  te  déchirent  de 
leurs  ongles  , comme  elles  déchirèrent  autrefois  I 
Orphée,  sur  les  bords  du  Slryrnon.  Puisse-tu 
périr  comme  le  fils  d’Althée , qui  sentoit  brûler  j 
ses  entrailles  par  des  flammes  éloignées  de  lui. 
Médée  fit  périr  misérablement  sa  rivale , dès 
qu’elle  l’a  vit  couronnée  : elle  fit  périr  Créon  et 
toute  sa  famille  : Hercule  fut  consumé  par  un 
poison  brûlant  : je  te  souhaite  le  même  genre 
de  mort. 

Lycurgue  (172)  , descendant  de  Penthée  , fut 
venge  par  sou  fils  1 ]e  sounaite  que  tes  ennemis 
exercent  sur  toi  la  même  vengeance.  Je  souhaite 
que  voulant  fendre  un  arore  , comme  IVliion  (1 73)  » 
tes  mains  y demeurent  attachées.  Je  souhaite  quel 
tu  meures,  comme  Icarius  (174)  » assassiné  par  les 
ingrats  qu’il  a voit  enivrés. 

Je  souhaite  que  tu  t’étrangles  ,,  comme  Erigone 
désespérée  en  apprenant  la  mort  de  son  pere, 
Puisse-tu  enfermé  dans  une  maison  , y périr  de 
faim  , comme  ce  Lacédémonien  à qui  sa  mère 
elle-même  imposa  ce  supplice  Puisse-tjl 

' profana 
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profaner  le  temple  de  Parlas , comme  Ajax , sorti 
d’Aulis  , sous  des  auspices  malheureux  (176). 

Que  sui  une  fawsse  accusation  , tu  sois  injus- 
tement mis  à mort,  comme  le  fils  de  Nau- 
plius  (r77^  » et  que  tu  t’enorgueillisses  en  vain  de 
ton  innocence.  Je  te  souhaite  la  destinée  d’Æ- 
taie  (iy8j,  tue  par  un  pretre  d’Isis , que  cette 
Déesse  chassa  de  son  temple  ; de  l’assassin  Mélan- 
thée  (179)  , caché  dans  les  ténèbres  et  découvert 
par  sa  mère,  à la  lueur  d’un  flambeau:  sois 
comme  eux , percé  de  traits  ; sois  comme  eux , 
pri  vé  des  secours  de  tes  proches. 

Dolün  (180),  charge  d enlever  les  coursiers 
d Achille  , passa  la  nuit  dans  les  alarmes  j puisse- 
tu  passer  ainsi  les  tiennes  ; puisse-tu,  au  milieu  de 
ton  sommeil,  être  massacré  commeRhésus  (181) 
et  ses  compagnons  : puisse-tu  mourir  comme 
Rhamnès  (182)  ^ égorgé  par  Nisus  et  Euryale  : 
puisse-tu,  environné  de  flammes,  comme  le  fils 
de  Chmas  ( 1 8 3 ) , paroitre  aux  enfers  avec  un  corps 
à demi-brûlé.  Puisse-tu  être  assommé  par  des 
brigands  , comme  Rémus,  pour  avoir  osé  fran- 
chir les  murs  de  Rome  naissante.  Enfin  , puisse- 
tu  vivre  et  mourir  dans  les  climats  sauvages 
qu  habitent  les  Gètes  et  les  Sarmates.  Voilà  les 
vœux  que  j’adresse  pour  toi  aux  Dieux  immortels. 
Ces  vers  te  parviendront  promptement , et  tu 
Tome  Vl%  F f 
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n’auras  pas  à te  plaindre  de  mon  silence.  Je  pour- 
rois  neanmoins  en  dire  davantage  ; mais  je  prie 
le  ciel  de  m’accorder  plus  que  je  lui  demande , 
et  de  suppléer  aux  vœux  que  je  n ai  pas  faits. 
Dans  la  suite  , je  serai  plus  prolixe  ; je  déclinerai 
ton  véritable  nom  et  j’emploierai  le  rlrythme  qui 
convient  aux  chants  guerriers. 


FIN  DES  IMPRÉC  ATIONS  CONTRE  I B : I S> 
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NOTES 

SUR  LES  IMPRÉCATIONS  CONTRE  IBIS. 

(1)  Ovide,  dont  !e  caractère  étoit  plus  amoureni  qu'en!- 

gtaminatique,  n’avoit  jusqu’alors  fait  la  guerre  â personne 
dans  sep  écrits. 

(2)  La  publication  de  1 7 Art  d’ Aimer  fut  le  prétexte  de  Texil 
d’Ovide;  mais  on  ignore  son  véritable  crime.  C’étoit  appa- 
remment suivant  Voltaire,  d’avoir  vu  quelque  chose  de 
honteux  dans  la  maison  d'Auguste.  Comment  cet  empereur 
auroit-il  pu  exiler  Ovide  pour  son  poème  de  Y Art  d’ Aimer  , 
lui  qui  rimoit  et  protégeoit  Horace  dont  les  poésies  sont 
souillées  parles  termes  de  la  plus  infâme  prostitution  ? Il  est 
vraisemblable  qu’Octave  alléguait  une  raison  prétendue,  n’o- 
sant parler  de  la  véritable.  « Une  preuve,  dit  Voltaire  , qu’il 
s’agissoit  de  quelqu’avenfure secrète , de  lafamille  impériale  , 
c’est  que  Tibère,  ce  monstre  de  lasciveté , comme  de  dissi- 
mulation , ne  rappelîa  point  Ovide  ».  Mais  , disent  ceux  qui 
n’adoptent  point  les  conjectures  de  Voltaire,  en  supposant 
qu’ Auguste  eût  brûlé  d’un  amour  inoestueux  pour  sa  fille  , 
auroit-il  pris  assez  mal  ses  mesures  pour  se  laisser  surprendre  ? 
Et  si  Ovide  avoit  été  témoin  de  son  crime , Auguste  étoit-il 
homme  à se  refuser  un  homicide  pour  cacher  sa  turpitude  a 
1 univers  ? N’étoit-ce  pas  plutôt  un  moyen  de  piusdede  faire 
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connoître  , que  d’en  punir  le  confident  par  un  simple  exil , 
qui  n’enchaîuoit  ni  sa  langue  , ni  sa  plume  ? N’est- il  pas  plus 
vraisemblable  qu’Ovide , soupirant  en  secret  pour  Livie  , 
épouse  d’Auguste  , commit  une  indiscrétion  semblable  à celle 
d’Actcon  , et  qu’il  vit  au  bain  cette  nouvelle  Diane  ? Les 
Vers  suivant  ne  semblent-ils  point  confirmer  cetle  con- 
jecture ? 

Cur  aliquid  vidi  ? Cur  noxia  lutrv  na  feci  ? 

Car  imprud^nti  cognita  culpa  mihi  est  ? 

Inscius  Acteon  vidït  sine  Veste  T)iana.m  ; 

Prœdafnil  canibus  nonminiis  ille  fuit. 

Poinsinet  de  Sivry  publia  dans  le  Mercure  de  France 
( avril  1773  ) une  lettre  dans  laquelle  il  veut  prouver  que 
la  cause  de  l’exil  d’Ovide  est  fondée  sur  tout  autre  motif 
que  celui  qu’on  allègue  communément  : ( le  commerce  inces- 
tueux d’Auguste  avec  Julie,  sa  fille).  Cette  lettre  contient 
des  raisons  qui  paroissent  plausibles.  Quoi  qu’il  en  soit  de  la 
cause  des  malheurs  d’Ovide,  il  les  sentit  vivement.  Il  tourna 
sans  cesse  ses  regards  vers  Rome  , et  demande  en  vain  grâce 
à Auguste  et  à Tibère.  Les  éloges  qu’il  leur  prodigue  sont  si 
outrés  qu’ils  exciteroient  encore  aujourd’hui  l’indignation 
s’il  les  eût  donnés  à des  princes  légitimes  , ses  bienfaiteurs  ; 
mais  il  les  donnoit , dit  un  homme  d’esprit , à des  tyrans  et 
à ses  tyrans.  Chose  étrange  que  les  louanges,  et  les  louanges 
des  poètes  ! Il  est  bien  clair  qu’Ovide  souhaitoit  de  tout  son 
cœur  que  quelque  Brutus  délivrât  Rome  de  son  Auguste  , et 
il  lui  souhaite  en  vers  l’immortalité  ! Lorsqu’il  apprit  sa 
mort , il  poussa  la  folie  et  la  bassesse  jusqu’à  lui  consacrer 
une  espèce  de  temple  où  il  lui  olfroit  tous  les  matins  de  l’en- 
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Gens.  On  lui  pardonneront  cet  avilissement,  si  la  reconnois- 
sance  l’avoit  produit  ; mais  il  est  très  probable  que  ce  ne  fut 
que  le  défaut  de  courage.  Ovide  faisoit  un  Dieu  d’Auguste  , 
parce  qu’il  espéroit  toucher  Tibère  et  en  faire  un  homme. 
Il  mourut  dans  son  exil , à Tomes,  sur  le  Pont-Euxin  , âgé 
de  5j  ans  , dent  il  en  avoit  passé  sept  loin  de  Rome. 

(3)  Ovide  se  tenoit  pour  mort , puisqu’en  effet  le  ban- 
nissement est  une  mort  civile.  Cependant  ce  poète  ne  fut 
pas , à proprement  parler,  banni , puisque  ses  biens  ne  furent 
pas  confisqués  , mais  seulement  exilé  , en  vertu  d’ordres 
privés  d’Auguste  , qui  le  premier  des  empereurs  s’attribua  le 
droit  terrible  d’éloigner  les  citoyens  des  leurs  foyers. 

(4)  Son  ennemi  avoit  fait  tous  ses  efforts  pour  obtenir  la 
confiscation  de  ses  biens  ; mais  il  n’avoit  pu  l’obtenir,  parce 
qu’alors  l’empereur  n’avoit  pas  encore  le  droit  dé  confiscation , 
et  qu’il  falloit  pour  cela  un  décret  du  sénat. 

(5)  Eléocle  et  Polynice  , qui  étoient  frères  , et  rois  de 
Thèbes,  se  tuèrent  l’un  et  l’autre,  dans  un  combat  singulier  , 
à la  tête  de  leurs  troupes.  On  jeta  leur  corps  sur  un  bûcher 
funèbre;  la  fumée  qui  en  sortit  se  partagea  en  deux  colonnes; 
d'où  l’on  conclut  qu’ils  se  baïssoient  encore  après  leur  mort. 

(6)  Les  Vélites  étoient  des  fantassins  armés  à la  légère , 
dont  les  Romains  se  servoient  pour  escarmouchcr  , et  pour 
harcelier  les  .ennemis.  Ovide  regarde  son  poème  comme  le 
prélude  de  la  guerre  qu’il  doit  faire  à Ibis. 

(7)  Lycambe  avoit  promis  de  donner  sa  fille  en  mariage  au 
poète  Archiloque  ; il  lui  manqua  de  parole.  Arclùloque  s’en 
vengea  par  des  vers  si  mordans  , que. Lycambe  se  pendit  da 
désespoir. 

(8)  Callimaqne  , fameux  poète  qui  écrivit  contre  Apofa- 
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lohius  de  Rhodes  : il  étoit  fils  de  Battus  , le  fondateur  de 
Cyrène.  Voyez  dans  Ip  volume  précédent , la  vie  de  ce  poète 
à la  tête  de  ses  hymnes. 

(9)  Thésée  épousa  Ariane,  fille  de  Minos  et  de  Pasiphaé. 
Il  fit  des  imprécations  contre  son  fils  Hyppolile  , à la  per- 
suasion de  Phèdre  , sa  marâtre. 

(10)  Les  anciens  éloient  persuadés  que  des  imprécations 
faites  contre  quelqu’un  , ne  pouvoient  être  efficaces,  quand 
la  personne  n’étoit  pas  nommée. 

(11)  Peuples  de  Scythie.  ; 

(12)  Sisyphe  , fils  d’Eole , qui,  désolant  l’Aflique  par  ses 
brigandages,  fut  tué  par  Thésée.  Ce  fut  un  homme  si  méchant, 
que  les  poètes  ont  feint  qu’il  éfi/it  condamné  dans  les  enfers 
à rouler  continuellement  une  grosse  pierre  ronde  du  bas 
d’une  montagne  en  haut,  d’où  elle  retomboit  sur  le  champ. 

(13)  Cet  Ixion  étoit  roi  des  Lapithes.  Il  refusa  à Déïonée 
les  présens  qu’il  lui  avoit  promis  pour  épouser  sa  fille  ; ce 
qui  porta  ce  dernier  à lui  enlever  ses  chevaux.  Ixion  , dissi- 
mulant son  ressentiment,  attira  chez  lui  Déïonée , et  le  fit 
tomber  par  une  trappe  clans  un  fourneau  ardent  ; il  eut  de 
si  grands  remords  de  cette  trahison,  que  Jupiter  le  rit  mettre 
à sa  table  pour  le  consoler.  Il  eut  l’audace  d’aimer  Junon  et 
voulut  la  séduire  ; mais  cette  Déeese  en  avertit  son  mari  qui , 
pour  éprouver  Ixion  , forma  une  nue  qui  ressembloit  à Junon  : 
elle  parut  dans  un  lieu  secret  où  Ixion  la  trouva.  Il  ne  man- 
qua pas  alors  de  suivre  le  mouvement  de  sa  passion  Jupiter  , 
convaincu  , froudroya  Ixion , et  le  précipita  dans  les  enfers  , 
où  les  Euménides  l’attachèrent  avec  des  serpens  à une  roue 
qui  tournoit  sans  cesse. 

(14)  Egvptus , fils  de  Belus , et  frère  de  Danaus , alla  s’éta- 
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blir  en  Egypte  où  il  eut  cinquante  fils.  Son  frère  âvoit  au- 
tant de  filles.  Elles  épousèrent  leurs  cousins  qu’elles  égor-* 
gèrent  ensuite.  La  seule  Ilypermnestre  épargna  Lyneé.e  son 
mari.  Celui-ci  tua  Danaus. 

(15)  Tantale,  fils  de  Jupiter  et  de  la  nymphe  Plota:  il  fut  con- 
damné aux  enfers  à souffrir  éternellement  la  faim  et  la  soif , 
pour  avoir  servi  aux  Dieux  le  corps  de  spn  fils  Pélops  qu’il 
fit  cuire. 

(16)  Tityus  , géant  prodigieux  , fils  de  Jupiter.  Apollon  et 
Diane  le  tuèrent  à coups  de  flèches  , parce  qu’il  avoit  manqué 
de  respect  à Latone.  Son  corps  couvroitneuf  arpens  de 
terre,  comme  le  porte  le  texte  latin  novemque  jugeribus . 
II  fut  condamné  au  même  supplice  que  Prométhée. 

(17)  Alecton  , Tisiphone  et  Mégère. 

(18)  L’un  des  juges  des  enfers,  frère  de  Minos  et  de 
Rhadamanthe.  Il  étoit  le  fruit  des  amours  de  Jupiter  et 
d’Europe. 

( 1 9)  Cette  Maïa  étoit  fille  d’Atlas. 

(^o)  Les  Romains  furent  défaits  par  les  Gaulois  sur  les 
bords  de  la  rivière  d’ Allia  : le  jour  de  cette  défaite  passoit 
pour  malheureux. 

(21)  L’une  de  Parques  : elles  étoient  trois. 

(22)  Ce  fils  de  Pean  étoit  Phiîoctète. 

(a3)  Télephe  étoit  fils  de  Jupiter  et  d’Augé.  Il  fut  expose 
dans  les  champs  parmi  les  buissons.  Une  biche  l’allaita.  Il 
vint  ensuite  au  secours  de  Troye  , et  fut  blessé  par  Achille. 
Il  ne  put  être  guéri  qu’après  avoirfait  alliance  avec  ce  prince  , 
et  avoir  mis  sur  sa  plaie  un  médicament  fait  de  là  rouilla 
de  la  lar.ee  dont  il  avoit  été  blessé. 

(2i)  Belléroplion  , monté  sur  Pégase , prétendoit  s’élève? 

Ff  4 


4 56  l’  i b r s 

dans  le  ciel  -,  mais  il  fut  précipité  dans  les  champs  d’ Allée  ,} 
en  Arcadie , où  , après  avoir  perdu  la  vue  , il  mourut  de 
pauvreté.  Son  indifférence  pour  Sthénobée  ou  Anlée  , femme 
de  Proclus , roi  d’Argos  , faillit  lui  être  funeste. 

(20)  Phénix  , fils  d'Amyntor  et  d'rlippodamie  payant  été 
faussement  accusé  par  une  concubine  de  son  père  , d’avoir 
attenté  à son  honneur  , on  lui  fit  crever  les  yeux.  Le  centaure 
Chiron  le  guérit  et  lui  donna  la  conduite  d’Achille,  avec 
lequel  il  alla  au  siège  de  Troye.  On  lui  attribue  l’inven- 
tion des  lettres  grecques. 

(26)  Œdipe  devint  aveugle  après  avoir  tué  son  père  sans 
le  connoître  , et  commis  innocemment  un  inceste  avec  sa 
mère. 

(27)  Tirésias,  fameux  devin  de  Thèbes  , fut  changé  en 
femme  et  demeura  quelque  temps  dans  ce  sexe.  Jupiter  et 
Junon  , voulant  savoir  lequel  étoit  plus  sensible  à l’ainour  , 
de  l’homme  ou  de  la  femme  , le  prirent  pour  juge.  Tirésias 
ayant  décidé  pouï  l’homme  , Junon  en  fut  tellement  irritée 
qu’elle  le  priva  de  la  vue. 

(28)  Phmée,  roi  de  Thrace  , fut  fils  d’Agenor,  et  mari 
de  Cléopâtre  , fille  de  Borée , de  laquelle  il  eut  deux  fils. 
Après  -■'avoir  répudiée  , il  épousa  une  autre  femme  qu’il  con- 
damna à perdre  la  vie , parce  qu’on  l’accusa  d’avoiryu  des 
intelligences  avec  ses  enfans  , auxquels  il  fit  crever  les  yeux. 
Borée  vengea  l’innocence  de  ses  petits-fils  , en  rendant 
aveugle  Phinée  qui  , pour  toute  consolation  , obtint  la  con- 
noissance  de  l’avenir  . 

("9)  oyez  ln  noie  4 sur  le  noyer. 

’('ào)  Ulysse  lui  creva  son  œil. 

(3i)  Fharnyrna  ou  Tlnmyris  , étoit  petit-fils  d’Apollon, 
Il  étoit  si  vain,  qu’il  osa  défier  les  Muses  à qui  chanterait 
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le  mieux  , et  convint  avec  elles  que  s’il  les  surpassoil , elles  le 
reconnoîtroient  pour  leur  vainqueur  ; qu’au  contraire  , s’il 
en  éloit  vaincu  , il  s’abandonneroit  à leur  discrétion.  Il 
perdit.  Les  Muses  lui  crevèrent  les  yeux,  et  lui  firent  oublier 
tout  ce  qu’il  savoit. 

(32)  Ce  Démodocus  fut  célèbre  à la  cour  d’Alcinoiis. 

(33)  Ceix  fut  fils  de  Lucifer  et  de  Chioné.  Il  fit  nau- 
frage ; sa  femme  voyant  flotter  son  corps  sur  la  mer  , s’y 
précipita.  Ils  furent  tous  deux  changés  en  Alcyons. 

(34)  Ulysse  voyant  son  vaisseau  brisé  , se  sauva  sur  une 
planche  que  Leucothoé  lui  mit  en  main.  Cette  Déesse  ma- 
ritime se  nommoit  Ino , avant  qu’elle  fut  mise  au  nombre  des 
divinités. 

(35)  Metius  Sufletius  , roi  d’Albe  , qui  éloit  du  parti  des 
Romains  , les  trahit  pendant  le  combat , en  se  rangeant  du 
côté  des  Fidenates.  Tullus  Hostiliûs  , après  la  bataille,  fit 
tirer  à qtiatre  chevaux  le  Iraitre  Sufletius. 

(36)  C’est  Attilius  Régulus  , général  des  Romains  , qui 
fut  prisonnier  de  guerre  des  Carthaginois  , et  qu’ils  firent 
mourir  cruellement. 

(37)  Priam  alla  se  réfugier  auprès  d’un  autel  de  Jupiter 
qu’il  lui  avoit  érigé  dans  son  palais  : Pyrrhus  le  tua  dans 
cet  asyle. 

(38)  Thessalus  , roi  de  Thèbes  , fut  chassé  de  son  royaume 
par  Euriale,  et  précipité  du  mont  Ossa. 

(09)  Minos  mourut  en  Sicile,  chez  le  roi  Cocale  : il  étoit 
venu  lui  demander  Dédale  , échappé  de  Crète  et  réfugié 
en  Sicile.  Cocale  , feignant  de  vouloir  communiquer  un 
Secret  important  à Minos,  le  mena  dans  tin  salle  de  bains. 
Le  roi  de  Crete  y tomba  en  défaillance  et  lut  étouffe  par  la 
chaleur. 
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(40)  Prométhéc  étoit  fils  de  Japet  et  de  Clymène.  Jupiter, 
pour  le  punir  d’avoir  volé  le  feu  du  ciel,  le  fit  attacher  sur 
le  mont  Caucase  , où  un  aigle  lui  xnangeoit  le  foie  à mesure 
qu’il  renaissoit. 

(41)  Cet  Etracidesfut  tué  par  Clebas. 

(42)  Philippe , roi  de  Maoédoine , avoit  pour  père 
Amyntas. 

(43)  Alexandre  mourut  de  poison  : il  se  vantoit  d’être  fils 
de  Jupiter  Amraon,  que  les  Egyptiens  adoroient  sous  la  figure 
d’un  bélier. 

(44)  Ce  roi  de  Lydie  chargea  ses  peuples  de  tant  de  tributs, 
qu’il  fut  tué  dans  une  sédition  : on  le  pendit  la  tête  en  bas 
dans  les  eaux  du  Pactole. 

(45)  Pyrrhus , roi  [des  Epirotes , qui  tiroit  son  origine 
d’Achille  : il  fut  tué  d’un  coup  de  tuile,  en  entrant  dans  ArgoSj 
qu’il  venoit  de  prendre  d’assaut. 

(46)  Il  s’agit  ici  de  Pyrrhus  Nécplolême,  fils  d’Achille. 
Ambracie  étoit  une  ville  d’Epire. 

(47)  Laodamie,  fille  de  Pyrrhus  Néoptolême  ; elle  fut 
égorgée  dans  un  temple  de  Cércs , par  les  ennemis  d» 
son  père. 

(-j.8)  Cet  autre  Pyrrhus  étoit  petit-fils  de  celui  qui  fit  la 
guerre  aux  Romains  : sa  mère  l’empoisonna. 

(4q)  Il  tua  Spartacus  son  frère  ; il  tiroit  son  origine  des 
anciens  rois  de  Perse.  La  veuve  de  son  frère  le  fit  périr  dans 
un  marécage. 

(5o)  Sardanapale  étoit  roi  d’Assyrie  ; ses  débauches  exci- 
tèrent l’indignation  de  ses  sujets.  Ayant  été  défait  par  Arbace  , 
il  fit  dresser  un  bûcher  dans  Ninive  , et  s’y  précipita  avec  ses 
femmes  , ses  eunuques  et  ses  trésors. 

(5))  Cambyses , fils  de  Cyrus , envoya  des  troupes  pour 


D’  O V I D E.  459 

piller  le  temple  de  Jupiter  Ammon  ; mais’elles  périrent  dans 
les  sables  de  la  Lydie. 

(52)  Darius  O chus  se  défît  des  Mages , en  les  faisant  tom- 
ber dans  un  lieu  rempli  de  cendres. 

(53)  Nicoclès,  tyran  de  Sicyone  au  Péloponnèse,  fut 
chassé  de  ses  états , et  mourut  de  faim  et  de  froid. 

(54)  Ovide  parle  ici  d’Herimas  ; c’étoit  un  Pétrarque 
d’Orient  , qui  soutint  une  sanglante  guerre  contre  Memnon  ; 
mais  enfin  il  fut  vaincu  et  enfermé  dans  la  peau  d'un  bœuf, 
où  il  servcit  de  jouet  à son  ennemi. 

(53)  Alexandre  , tyran  de  Phère  , fut  égorgé  dans  son 
lit  par  sa  femme. 

(56)  Cet  Alebas  , tyran  de  Thessalie , commit  tant  de 
cruautés  , que  ses  gardes  eux-mêmes  l’égorgèrent. 

(57)  On  dit  que  Mdon  , tyran  de  Pise  , fut  jeté  par  ses 
sujets  dans  l’Alphée  , où  il  périt. 

(58)  L’Alphée  étoit  un  fleuve  d’Elide„ 

(5g)  Les  opinions  varient  sur  cet  Adimante  ; les  uns  la 
font  roi  de  Philésie , qui  est  une  contrée  voisine  du  Pont  ; 
d’autres  disent  qu’il  régnoit  eu  Thessalie.,  et  qu’en  punition 
de  son  impiété  , Jupiter  le  foudroya. 

(60)  On  ne  sait  quel  étoit  ce  Lénée  : le  passage  est 
obscur,  relativement  au  trait  historique. 

(61)  Nom  d’un  Troyen  : c’étoit  aussi  le  surnom  d’Hector. 

(62)  Hector  avoit  long-temps  défendu  sa  patrie  ; il  fut 
enfin  vaincu  par  Achille,  qui , l’ayant  attaché  par  les  pieds  à 
son  char  , le  traîna  autour  des  murs  de  Troye. 

(63)  Cette  princesse  étoit  fille  d’Hyppomène , prince 
d’Athènes,  qui,  l’ayant  surprise  en  adultère,  la  fit  en- 
fermer avec  un  cheval  affamé  , dont  elle  fut  dévorée.  Son 
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amant  fut  traîné  à la  queue  du  même  cheval  à travers  des 
ehamps. 

(64)  Quelques  troupes  d’Ajax  , fils  d’Oitée,  en'revenant 
du  siège  de  Troye  , firent  naufrage  en  Eubée,  où  elles  pé- 
rirent misérablement. 

(65)  Le  même  Ajax  enleva,  d’un  temple  de  Minerve,  la 
princesse  Cassandre,  fille  de  Prtem  , et  la  viola.  Il  périt 
d’un  coup  de  foudre  , près  du  promontoire  de  Capharée. 

(66)  Marsyas  fut  écorché  vif  par  Apollon. 

(67)  Il  s’agit  de  Lycurgue  , fils  de  Dias  , et  roi  de  Thrace  : 
il  fit  arracher  toutes  les  vignes  pour  narguer  Bacchus  ; mais 
Voulant  couper  un  cep  , il  se  coupa  la  jambe. 

(68)  Hercule  y mourut. 

(69)  Le  texte  latin  porte  simplement  genero  Draconum. 
Il  s’agit  d’Athamas , à qui  Junon  inspira  une  rage  violente. 

(70)  C’est  O reste. 

(71)  Alcméon , fils  d’Ainphiaraüs  et  d’Eriphile  , épousa 
Callirrhoé,  fille  du  fleuve  Achêlous. 

(72)  Egialée. 

(73)  Il  s’agit  d’une  certaine  Hypermnestre  de  Locres  , 
qui  devint  amoureuse  du  frère  de  son  mari  , et  qui  , ayant 
trouvé  le  moyen  de  satisfaire  sa  passion  pendant  la  nuit  , ac- 
cusa une  esclave  du  crime  qu’elle  avoit  commis.  L’esclave 
paya  de  sa  vie  la  faiblesse  d’Hypermnestre. 

(74)  Et  iphile,  femme  d’Amphiaraüs  , étoit  fille  de  Talaüs. 

(7J)  Biblis  , fille  de  Milet  et  de  la  nymphe  Cyanée,  aima 

tendrement  Caune  , son  frère.  Canacée , fille  d’Eole  , lan- 
guissoit  d’amour  pour  Macarée,  dont  elle  étoit  sœur. 

(76)  rineste,  fils  de  Pélops , et  d’Hyppodamie,  eut  Egyste 
de  sa  propre  fille.  Myrrha  devint  passionnée  pour  Cynire  , 
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son  père  , dont  elle  eut  Adonis.  Niclimène  , fille  de  Nictée  , 
roi  d'Ethiopie  , tomba  dans  le  même  inceste. 

(77)  Ptérèle  étoit  invincible  par  un  de  ses  cheveux; 
Cimetho  , sa  fille  , amoureuse  d’Arophytrion  , son  ennemi , 
le  lui  coupa  ; après  quoi  Ptérèle  fut  vaincu.  Nisus  avoit  éga- 
lement un  cheveu  qui  le  rendoit  invincible.  Sa  fille  Scyïla 
l’ayant  tranché  , Nisus  fut  fait  prisonnier  parMinosqui  l'avait 
assiégé  dans  Mégare.  On  connoît  l’histoire  de  l’inhumaine 
Tullia  , femme  de  Tarquin  le  superbe. 

(78)  dnomaüs,  roi  de  Pise , et  père  d’IIippodamie , fit 
périr  plusieurs  amans  de  sa  fille,  à la  course  des  chars.  Lors- 
qu’il les  avoicnt  vaincus,  il  les  tuoit  et  les  exposoit  aux  yeux 
du  public,  pour  décourager  leurs  rivaux. 

(7.9)  Pélops  , un  des  amans  d’Hippodamie  , engagea  Myr- 
tile  , cocher  d’dnomaüs  , à ôter  la  clavette  de  l’essieu  qui 
retenoit  la  roue,  Œnomaüs  fut  renversé  de  son  char  et  périt 
misérablement.  Pélops  , victorieux  , épousa  Hippodamie , et 
au  lieu  de  donner  à Myrtile  ce  qui  lui  avoit  promis  , il  le  jeta 
dans  la  mer  pour  avoir  trahi  son  maître. 

(Po)  Achille  fit  immoler  douze  Troyens  aux  mânes  de 
Patrocle. 

(Si)  Sphmx  étoit  un  monstre  horrible  qui  avoit  la  tête  et 
1 estomac  , les  pieds  et  la  queue  d’un  lion  , avec  les  ailes  d’un 
oiseau.  Il  proposoit  des  énigmes  et  dévoroit  ceux  qui  ne 
pouvoient  les  expliquer. 

(02)s  Dans  le  temple  de  Minerve.  Un  ancien  commentateur 
( Boissieu  ) pietend  qu  il  s’agit  ici  des  cinquante  jeunes 
hommes  que  les  Lacédémoniens  immolaient  dans  un  temple 
de  Minerve. 

(80)  Diomède  , roi  de  Thrac©  , nourrissoit  des  chevaux 
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avec,  de  la  chair  humaine.  Cette  anecdote,  dénuée  de  vraisem- 
blance , sert  au  moins  à prouver  la  férocité  de  ce  prince. 

(84)  Théro&amas  étoit  tyran  de  Numidie  : il  nourrissoit 
aussi  des  lions  de  chair  humaine  •;  ce  qui  veut  dire  qu’il 
étoit  tout  aussi  féroce  que  Diomède  , roi  de  Thrace. 

(85)  Thoas  avoit  fait  bâtir  un  temple  en  Scy  thie  , à l’hon- 
neur de  Diane , où  il  immoloit  des  hommes.  Cette  infâme 
superstition  fut  long-temps  en  usage  chez  les  hommes  des 
premiers  âges  , et  particulièrement  en  Thrace. 

(86)  Cet  Antiphate  dévora  , dit  la  fable  , un  des  com- 
pagnons d’Ulysse  ; c’est-à-dire  , que  cet  étranger  fut  vrai- 
semblablement immolé  sur  un  autel  , suivant  l’usage  alors 
observé  chez  les  Lestrigons. 

(87)  Les  Lemniens , revenant  vainqueurs  des  Thraces , em- 
menèrent de  belles  esclaves  ; ce  qui  irrita  tellement  leurs 
femmes  qu’elles  égorgèrent  leurs  maris  et  leurs  rivales. 

(88)  Un  nommé  Trasille  dit  à Busiris  , pendant  une  longue 
sécheresse  , que  pour  obtenir  de  la  pluie,  il  falloit  immoler 
un  homme  à Jupiter.  Busiris  suivit  son  conseil  et  le  fit  immo- 
ler lui-même. 

(89)  Busiris,  fils  de  Neptune. 

(90)  Le  gendre  de  Dexamène  étoit  Euryte  : il  épousa  k 
fille  de  Dexamène  , dont  il  eut  la  belle  Iole , qu’il  promit 
en  mariage  à Hercule;  mais  ayant  manqué  à sa -parole, 
Hercule  le  tua  et  enleva  sa  maîtresse. 

(91)  Le  fils  de  la  nymphe  Coronis  , étoit  Hyppolite. 

(92)  Sinnis  et  Scyrron  étoient  des  brigands  qui  faisoient 
d’horribles  ravages  aux  environs  de  Corinthe. 

(g3)  Quelques  commentateurs  pensent  que  le  poète  désigne 
ici  Pityocamptee,  que  l’on  croit  être  le  meme  que  Smais. 
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Il  pouvoit  voir  de  l’isthme  de  Corinthe , les  mers  Egée  et 
d’Ionie.  C’est  ainsi  qu’il  faut  entendre  ce  vers  : 

Æquoris  aspiciens  hujus  et  hujus  aquas. 

(94)  Ce  Cercyon  étoit  un  autre  voleur  qui  se  tenoit  aux 
««virons  d’Eleusis. 

(q5)  Achéménéïdes  étoit  un  des  compagnons  d’Ulysse 
qu’Enée  trouva  en  Sicile. 

(96)  Irus  ou  Arnée  étoit  un  gueux  du  pays  d’Ithaque  qui 
se  mit  au  nombre  de  ceux  qui  vouloient  épouser  Pénélope. 
Ulysse  le  tua  d’un  coup  de  poing. 

(97)  Quelques  interprètes  disent  que  c’est  Trypfolême  : 
d’autres  assurent  que  c’est  Plu  tus,  le  Dieu  des  richesses. 

(98)  Erésycthon  étoit  père  de  Métra  : Ovide  en  parle  am- 
plement dans  ses  Métamorphoses, 

(99)  CeTydée,  sur  le  point  de  mourir  d’un  coup  qu’il 
avoit  reçu  de  Ménalippus , à la  guerre  de  Thèbes,  apprit  que 
son  ennemi  venoit  d’être  tué  ; il  se  fît  apporter  sa  tête  et  la 
mordit  en  plusieurs  endroits. 

(100)  Ovide  fait  allusion  à la  fable  de  Thieste  etd’Atrée  , 
quand  le  soleil  recula  d’horreur,  pour  ne  pas  éclairer  leurs 
forfaits. 

(roi)  C’est  Péîops,  fils  de  Tantale,  etltys,fils  de  Térée, 
dont  les  corps  furent  servis  à table , comme  des  viandes 
ordinaires. 

(10a)  Médée  s’enfuyant  de  Colchos  avec  Jason  , fut  pour- 
suivie par  son  père  ; mais'Jjour  l’arrêter  en  chemin  , elle  mit 
en  pièces  son  frère  Absyrthe.  Tandis  que  le  vieil  Eétes  ra- 
massoit  les  membres  épars  de  son  fils,  Médée  gagnoit 
ftu  chemin. 
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(io3)  Ce  Pérille  fut  un  fameux  ouvrier  d’Agrigente  : pour 
seconder  la  fureur  de  Phalaris  , il  inventa  un  taureau  d’ai- 
rain. dans  lequel  on  enfermoit  un  malheureux  qui  , mourant 
cruellement  par  l’ardeur  du  feu  allumé  dessous,  jetoit  d’hor- 
ribles cris.  Pérille  fut  le  premier  sur  lequel  ce  tyran  lit  l’essai 
de  ce  supplice. 

(io4-)  Pélias,  beau-père  d’Admète,  fut  mis  en  pièces  par 
Médée , faisant  croire  aux  filles  de  ce  roi  qu’elle  le  feroit 
rajeunir  comme  Eson. 

(io.5)  Ménécée,  qui  tiroit  son  origine  de  Pentfiée  , sedévoua 
généreusement  à la  mort  pour  sa  patrie  , dans  la  sanglante 
guerre  de  Tlri  bes,  Priarn  avoit  une  fille  nommée  Méduse.  On 
ignore  si  elle  eut  un  fils  qui  fit  des  imprécations  : des  ma- 
nuscrits portent  Mater  au  lieu  de  Frater  Medusæ.  Ménécée 
en  fit  contre  les  ennemis  de  sa  patrie. 

(106)  Son  frère  Typhon  l’avoit  mis  dans  cet  état  po'ur  ré- 
gner à sa  place. 

(107)  Ces  prêtres  insensés  et  fanatiques  étoienl  les  Cory- 
bantes  ou  Curètes.' 

(108)  Ce  favori  de  Cybèle  se  fit  eunuque  pour  etre 
prêtre  de  cette  grande  Déesse. 

(109)  Cette  Atalante  et  son  amant  étant  entrés  dans 
le  temple  de  Cybèle,  leur  passion  les  aveugla  au  point 
qu’ils  oublièrent  le  respect  dû  à la  divinité  du  lieu.  Ils  furent 
métamorphosés  en  lions. 

(110)  Cette,  Limone  étoit  fille  d’ Atalante  et  d’Hippomène  : 
son  père  l’ayant  surprise  en  adultère  , la  fit  tirer  à quatre 
chevaux. 

(1  n)  Le  poète  semble  désigner  Hercule  , fils  d' Alexandre- 
le-  Grand  , qui , héritier  légitime  des  états  de  son  père  , de- 
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voit  être  le  maître  ou  souverain  de  Cassandre.  Celui-ci  , 
au  rapport  de  Ju3'in  , fit  mourir  et  enterrer  secrètement  le 
jeune  Hercule. 

(112)  Persée  et  Télephe.  ( Voyez  le  dict.  de  la  fable  ). 

(n3)  Teudofe  fut  roi  des  Bactriens.  Ii  fut  fait. prisonnier 
de  guerre  d’Arsace , roi  des  Parthcs  , et  ensuite  tué  par  son 
ordre. 

(114)  Les  Abdéritains  imrnoloient  tous  les  ans  un  homme 
pour  la  prospéri  é de  leur  ville.  Autant  la  religion  est  unie 
aux  peuples  , quand  elle  est  bien  gouvernée,  autant  la  supers- 
tition leur  est  funeste  , quand  on  la  livre  à tout  son  aveu- 
glement. 

(1 15)  Capanée  , fils  d’Hipponoüs  , et  Atrax  i père  deDosi- 
thée  , furent  écrasés  par  la  foudre.  Sémélé,  sœur  d’Autouoé  , 
conjuia  Jupiter , son  amant  , de  par.oître  "evant  elle,  armé 
oeses  foudres;  cette  imprudente  princesse  en  fut  aussitôt  brû- 
lée. Jasius  , fils  de  Jupiter  et  d'Electre,  fille  de  Maïa,  fut 
aussi  foudroyé. 

(:  16)  Il  faut  entendre  par  ce  passage  les  enfans  de  Lycaon, 
foudroyés  par  Jupiter. 

(117)  Cette  Macédo  fut,  dit-on,  brûlée  dans  son  lit: 
on  ajoute  qu’elle  a donnée  son  nom  a la  Macédoine.  Ce  fait 
est  très-obscur. 

(nS)  Ce  Thrasus  étoit  fils  d’un  prêtre  d’Apollon  , selon 
Hygm  ; mais  le  passage  d’Ovide,  en  cet  endroit,  est  peu 
intelligible. 

(f  i9)Ce  Linus  fut,  dit-on,  le  fruit  des  amours  d’Apollon  et 
de  Psamathé,  fille  de  Crotope  , roi  d’Argos.  Son  pere  le  ca  ha 
dans  des  buissons  , où  il  fut  dévoré  par  des  chiens.  Fait  obscur. 

(120)  Le  fils  d Hypsipyle  s’appeloit  Archemore:  il  mou- 
rut de  la  morsure  d uu  serpent. 
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(121)  Cet  Elpénore , compagnon  d’Ulysse  , s’étant  éiivré 
chez  Circè  , se  cassa  la  tête  contre  un  escalier. 

(122)  Ce  Théodamas  et  père  d’Hylas  , fut  tué  par  Her- 
cule , à qui  , non-seulement  il  avoit  refusé  l’hospitalité  , mais 
qu’il  avoit  encore  osé  attaquer.  Les  Dryopes  habitaient  les 
environs  du  mont  Parnasse. 

(iq3)  Ce  Cacus  étoit  fils  de  Vulcain;  Hercule  b tua 

dans  une  caverne  du  mont  Aventin. 

(i24)  Lychas  porta  à Hercule  la  robe  empoisonnée  par  le 
centhure  Nessus.  Hercule  le  jeta  dans  la  mer. 

(Xa5)  Cléombrote  , natif  d’Ambrané  , après  avoir  lu  le  Phé- 
don de  Platon  , se  précipita  dans  la  mer , espérant  être 
heureux  en  l’autre  monde. 

(126)  Egée  voyant  le  vaisseau  de  Thésée  revenir  avec 
des  voiles  noires,  prit  cette  couleur  pour  un  mauvais  présage, 
et  se  jeta  dans  la  mer,  qui  a retenu  son  nom. 

(127)  Perdix  ou  Acale  inventa  la  scie  et  le  compas.  Dé-  ; 
dale  , son  oncle  , le  précipita  , par  jalousie  , du  haut  d’une 
tour. 

(128)  Ilix,  fille  d’Ibicus  de  Lydie  , embrasa  d’amour  le 
Dieu  Mars , sans  vouloir  répondre  à ses  feux.  Ce  Dieu  ne 
cessant  de  la  poursuivre  , elle  se  jeta  dans  la  mer , apres 
avoir  fait  contre  lui  mille  imprécations. 

(129)  Paphage  étoit  roi  d’Amoracie  : il  fut  dévoré  par  , 

une  lionne. 

(130)  Ce  Lycurgue  avoit  un  fils  appelé  Bute,  qui,  étant 
monté  sur  un  arbre  , à la  chasse , tomba  et  fut  tué  par  un 
sanglier. 

(131)  Idmon  étoit  à l’expédition  de  la  toison  d’or  ; 
s’écarta  de  ses  compagnons  et  fut  dévoré  par  un  sanglier. 

(i3z)  Ce  chasseur,  en  célébrant  la  fête  de  Diane  , attachj 
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«ne  hure  de  sanglier  à un  arbre  Pendant  qu’il  dormoit  sous 
cet  arbre  , la  bure  tomba  sur  sa  tête  et  le  tua. 

(132)  On  connoît  l’aventure  de  Simonide  soupant  chez 
Scopas , qui  lui  refusa  le  salaire  d’un  poème  fait  à sa  louange. 

(133)  Castor  et  Pollux  le  protégèrent  ; quand  la  maison 
de  Scopas  s’écroula  sur  ses  convives. 

(i35)  L venu s se  noya  dans  le  Lycormus  , et  ce  fleuve 
porta  son  nom.  Le  Tibre  s’appeloit  Albula  , avant  que  Tibe- 
rinus  s’y  fût  noyé. 

(1  6)  Son  fils  Menai' pp us  fuaTydée  à la  guerre  deThèbes, 
et  porta  sa  tête  au  bout  d’une  lance. 

(137)  Brothée  éuîft  fils  de  Vulcain  et  de  Minerve.  Voyant 
que  sa  laideur  l’exposoit  à la  risée  de  tout  le  monde,  il  se 
jeta  dans  les  flammes  de  l’Etna  , et  y fut  consumé. 

(1 38)  Calisthène  mourut  de  misère  dans  un  cachot , pouc 
avoir  écrit  co  ntre  Alexandre. 

(129)  Archiloq  ie  fut  l’inventeur  de  l’Iambe. 

(i4o)  Mævius  mourut  de  faim  dans  un  cachot , en  punition 
des  satyres  qu’il  avoit  publiées  contre  les  Athéniens. 

(i4t)  Alcéc  de  Aitylène  , contemporain  de  Sipho,  fit 
des  écrits  contre  les  tyrans  Périander  et  Pittacus  : il  fut  tué 
par  les  ordres  de  ce  dernier. 

(142)  Eupolis,  fils  de  Nicias  : la  première  nuit  de  ses 
noces  , son  lit  étant  tombé  , il  périt  avec  Glycère  , son 
épouse  j ce  n est  pas  le  poëte  de  ce  nom. 

(t43)  Lycophron  est  un  ancien  poète  dramatique  , dont  il 
ne  reste  aucun  ouvrage  : il  fut , dit-on  , tué  par  un  de  ses 
rivaux  en  poésie. 

(144)  Penthée  , descendant  de  Cadmus  , fut  mis  en  pièces 
j par  les  Bacchantes  , au  nombre  desquelles  éfoit  sa  mère. 

(145)  Ovide  parle  ici  de  Direé,  reine  de  Thèbes.  Lyruâ  , 
pour  l’epouser  ; avoit  répudié  Antiope,  dont  les  enfans  atta- 
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citèrent  Iîircé  à la  queue  d’un  taureau  furieux , afin  de  venger 
leur  mère  de  cet  afîront. 

(i46'i  Les  commentateurs  se  sont  donné  beaucoup  de 
peines  pour  savoir  le  nom  de  ce  fondateur  : ils  ont  inutilement 
altéré  de  diverses  manières  le  vers,  Conditor  ut , etc.  Le  lait 
n’est  pas  moins  obscur  , et  le  sera  toujours. 

(,47)  Un  essaim  d’abeilles  creva  les  yeux  à cet  Achée. 

( i48)  L’oncle  de  Pyrrha  éloit  P rométhee  ; I yrrha  étoit 
fille  de  son  frère  Epimètfiée. 

(i4y)  Harpage  avoit  reçu  de  Cyaxare  , l’ordre  de  faire 
périr  Cyrus  , dont  Mandane  étoit  accouchée;  mais  ce  roi  des 
Mèdes , sachant  qu’il  n’avoit  pas  obéi  ,$fit  manger  à Harpage 
son  propre  fils.  — On  connoît  la  fable  de  Thyeste. 

(150)  Il  ne  reste  aucun  vestige  de  cette  fable. 

(151)  Théocrile  fut  étranglé  par  les  ordres  d’Hiéron  , roi 
de  Sicile , qu’il  avoit  offensé  par  des  vers  satyriques. 

(i  52)  Les  anciens  ont  feint  que  le  fleuve  Marsyas  tiroit  son 

nom  du  satyre  Marsyas. 

(153)  Céphée.  ( Voyez  le  dict.  de  la  fable). 

(154)  Cet  Anitus  et  quelques  autres , accusèrent  d’impiété  . 
le  philosophe  Socrate  , qui  fut  condamné  à boire  la  ciguë.  ï 

(155)  Cet  Hémon  devint  amoureux  de  Rodolphe  sa  fille.  ; 

(156)  Ce  Macaré  aima  passionnément  sa  sœur  Canace. 

(x 57)  C’est  Ulysse,  dont  parle  ici  Ovide,  et  qui  étoit 
gendre  d’Icarius.  Il  ne  faut  pas  confondre  cet  Icanus  , pere 
de  Pénélope  , avec  Icarius.,  père  d Erigone.  | 

(,58)  Cet  Anticlus  étoit  un  des  Grecs  renfermés  dans  le 
cheval  de  bois  avec  Ulysse  : celui-ci  l’entendant  parler,  lui 
mit  la  mam  à la  gorge  et  1 étiangla. 

(i5g),Nicocréon  , tyran  de  Chypre  , fit  piler  cet  Anaxarque 


dans  un  mortier. 

(160)  Ce  CliOrcba  défit  un  monstre  qui  avoit 
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la  gorge  d’une  fille  , et  sur  la  tête  un  serpent  affreux  qui 
siffloit  horriblement, 

(161)  Le  petit-fils  d’Etra,  étoit  Hippolyte. 

(162)  Ce  roi  étoit  Polymnestor  , roi  de  Thrace. 

(i65)  Ce  Damasycthon  étoit  un  des  enfans  de  Niobé. 

(164)  La  sœur  de  Pélops  étoit  Niobé. 

(165)  Ce  Battus,  fut  changé  en  rocher  pour  avoir  averti 
Apollon  que  Mercure  lui  avoit  enlevé  ses  boeufs. 

(166)  C’est  Hyacinthe  , tué  d’un  coup  de  palet  en  jouant 
contre  Apollon. 

(167)  Ovide  fait  ici  allusion  à Léandre  qui  se  noya  , dans 
une  nuit  , en  allant  voir  Héro  sa  maîtresse. 

(168)  Ce  poëfe  en  revenant  d’Athènes,  fit  naufrage, 
et  perdit  toutes  les  pièces  de  théâtre  qu’il  avoit  composées 
pendant  son  séjour  en  Grèce. 

(169;  Le  pilote  du  vaisseau  d’Enée. 

(170)  Il  fut  dévoré  par  des  chiens  , en  revenant  de  souper 
chez  le  roi  Archelaiis. 

(171)  C’est  Empédocle  de  Sicile  , poëte  et  philosophe  qui 
se  précipita  dans  les  flammes  du  mont  Etna. 

(172)  Butés  , pour  venger  , dit- on  , son  père  mis  à mort 
par  Bacchus , tua  les  prêtres  de  ce  Dieu.  On  ne  sait  trop 
pourquoi  le  poëte  donne  à ce  Lycurgue  l’épiihète  d a Peu- 
thiden  •'  descendoit-il  de  Penthée  ? ou  bien  est- il  ainsi  désigné 
a cause  du  rapport  de  ses  actions  avec  celles  de  Penthée  ? 
Cette  fable  est  trè3-obscure. 

(*7^)  ^ est  Milen  de  Crotone. 


7/j0  Icarius  fut  père  d’Erigone. 

(175)  C’est  le  roi  Pausanias.  Accusé  de  trahison,  il  se 
réfugia  dans  un  temple  de  Minerve  , où  il  mourut  de  faim.  Sa 


mere  elle-même  porta  des  pierres  pour  murer  les  portes  de 
ce  temple. 
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(,  76>  Il  viola  Cassandre  dans  le  temple  de  Minerve.  Il 

s’agit  d’Ajax  , fils  d’Oilée. 

(177)  L fils  deNauplius  s’appeloit  Palamède. 

(,  78;  Vieille  fable  dont  il  ne  reste  aucun  vestige. 

079J  B'^le  également  obscure. 

(ï8oj  Cet  espion  des  Troyens  dans  le  camp  des  Grecs  fut 
arrêté  par  Ulysse  , accompagné  de  Diomède. 

( j 81;  Ce  Rhésus  fut  roi  de  Thrace  et  périt  au  siège  ds 
Troyc, 

(182)  Ce  Rbamnès  fut  augure  du  camp  de  Turnus. 

(lb3)  C’est  Alcibiade. 


fin  des  notes  de  l IBIS. 


OBSERVATION. 


(3^  a prétendu  que  cet  opuscule  n’etoit  pas 
d’Ovide  ; c’est  une  erreur.  Il  est  facile  d’y  re- 
connut îe  son  genre  et  sa  manière  de  versifier. 

Le  poète  suppose  qu’un  Noyer  se  plaint  d etre 
lapidé  par  tous  ceux  qui  passent  pies  de  lui  : 
il  a voulu  , sous  le  voile  de  cette  allégorie , louer 
les  mœurs  antiques  , et  blâmer  les  vices  doininans 
de  son  siècle  P l’avarice  et  le  luxe. 
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ÉLÉGIE. 

Pourquoi  , malgré  mon  innocence , suis-je  la- 
piclé  par  tous  ceux  qui  passent  dans  le  chemin 
près  duquel  je  me  trouve  placé  ? On  lapide  les 
scélérats  convaincus  de  crimes  ; mais  seulement 
lorsque  l’impatient  courroux  du  peuple  ne  peut 
souffrir  la  lenteur  du  supplice.  Je  ne  suis  point 
un  criminel,  à moins  que  Ton  m’impute  à crime 
de  donner,  chaque  année  , des  fruits  à mon 
maître.  Dans  des  temps  plus  heureux  , les  arbres 
se  disputaient  à qui  seroit  le  plus  fertile.  Alors 
les  maîtres  reconnoissans  honoroient  les  Dieux 
protecteurs  de  l’agriculture  : ils  leur  offroient  nos 
prémices  et  paroient  leurs  autels  de  guirlandes. 

Plus  d’une  fois  Bacchus  admira  ses  raisins  : 
plus  d’une  fois  Minerve  (i)  admira  ses  olives.  Sou- 
vent les  arbres  auroiént  été  victimes  de  leur  fé- 
condité, si  l’on  n’eût  donné  des  appuis  à leurs 
branchestrop  chargées  de  fruits.  A notre  exemple, 
toutes  les  femmes  enfantoient  ; toutes,  dans  ces 
siècles,  aspiroient  à l'honneur  d’être  mères.  Mais 
lorsque  l’on  eût  rendu  des  honneurs  exclusifs  au 
Platane  qui  n’est  utile  que  par  son  ombrage  , 
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nous  autres  arbres  fruitiers  ( si  toutefois  je  suis 
de  ce  nombre  ) nous  vîmes  bientôt  nos  feuillages 
croître  et  s’étendre  impunément.  Aussi  les  arbres 
ne  portent-ils  plus  des  fruits  tous  les  ans  : le  raisin 
et  l’olive  ne  parviennent  plus  intacts  à leur  ma- 
turité. Aujourd’hui  les  femmes  détruisent  leur 
fruit  pour  paroître  belles:  aujourd’hui  l’on  en 
voit  peu  qui  veuillent  être  mères.  Heureux  ! si 
je  n’avois  jamais  porté  de  fruits  ! Heureuse  ! si  tu 
n’avois  jamais  enfanté , ô Clytemnestre  (2)  ! La 
vigne  étoufïèroit  ses  grappes  naissantes  ; l’arbre  de 
Pallas,  le  pommier,  le  poirier,  le  cerisier  qui 
produit  des  fruits  vermeils  et  diversement  colorés, 
tous  ces  arbres  voudroient  demeurer  stériles  , s’ils 
connoissoient  les  maux  attachés  à la  fécondité. 

Je  ne  suis  pas  envieux  ; mais  puis-je  m’empê- 
cher de  me  plaindre  ? Pourquoi  des  arbres  stériles 
et  recommandables  seulement  par  le  feuillage  ; 
pourquoi , dis-je , 11e  sont-ilspas  maltraités  comme 
moi  ? Voyez  tous  ceux  du  voisinage  ; ils  ne  sont 
pas  exposés  aux  mêmes  coups.  Pour  moi , je  suis 
impitoyablement  mutilé  : on  rompt  mes  branches, 
on  déchire  même  mon  écorce.  Ce  n’est  pas,  il  est 
vrai,  par  un  mouvement  de  haine  ; mais  par  l’es- 
poir du  pillage.  Que  d’autres  portent  des  fruits, 
ils  feront  les  mêmes  plaintes.  Celui-là  est  presque 
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coupable  dont  la  défaite  peut  enrichir  un  ravis- 
seur : personne  ne  prend  la  défense  d’un  malheu- 
reux. Un  voyageur,  s’il  est  riche  , craint  les  bri- 
gands : s’il  est  pauvre  , il  marche  librement. 

Je  suis  seul  assailli , parce  que  j’ai  seul  sujet  de 
l’être:  les  autres  sont  veidqyans  : on  ne  touche 
point  à leur  parure.  Si  quelques  arbrisseaux  re-  * 
çoivent  des  outrages , si  la  terre  est  jonchée  de, 
leurs  dépouilles,  c’est  mon  voisinage  qui  leur  est 
funeste  ; c’est  que  les  pie  rres  lancées  sur  moi  , 
réjaillissent  sur  eux.  Pour  vous  en  convaincre, 
voyez  si  les  plus  éloignés  ne  conservent  pas  leur 
beauté  native. 

Oui,  j’en  conviens,  ceux  qui  m’environnent, 
doivent  me  maudire  : je  mérite  leurs  justes  im- 
précations; mais,  hélas!  qu’il  est  affligeant  d etre  0 
haï  et  maltraité  en  même  temps  ! Faut-il  que  1 on 
me  fasse  un  crime  de  mon  voisinage?  Si  mon 
maître  , au  moins  , 'prenoit  soin  de  ma  culture... 

Il  ne  me  donne  autre  chose  qu’un  peu  de  terre. 

Je  suis  né  naturellement  dans  un  terrein  négligé; 
le  lieu  que  j’occupe  , touche  au  chemin  public. 

De  crainte  , dit-on  , que  mon  ombre  ne  corrompe 
les  grains  semés  autour  de  moi  , on  me  laisse  à 
l’extrémité  du  champ.  Jamais  la  serpe,  attribut 
de  Saturne , ne  retranche  le  luxe  de  mes  bran- 
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ches  : jamais  on  ne  remue  la  terre  durcie  au  pied 
de  mon  tronc  : quoiqu’exposé  aux  ardeurs  brû- 
lantes du  soleil,  et  prêt  à périr  de  soif,  on  ne 
daigne  point  rafraîchir  d’une  goutte  d’eau  mes 
racines  desséchées. 


Mes  fruits  mûrs  commencent-ils  à ouvrir  leur 
écorce  ? la  perche  à son  tour,  meurtrit  et  outrage 
cruellement  mes  rameaux.  Je  n’ai  pas  alors  sujet 
de  me  plaindre  des  seuls  coups  de  pierre.  Cepen- 
dant on  recueille  mes  noix  ; elles  sont  servies  au 
dessert:  l’économe  villageoise  les  garde  soigneu- 
sement. Les  enfans  s’en  amusent  dans  leurs  jeux  : 
tantôt  ils  en  font  des  piles  que  le  plus  adroit  ren- 


verse en  un  ou  deux  coups.  Tantôt  le  jeu  consiste 
à en  mettre  une  sur  trois.  L’un  les  roule  sur  une 
planche  inclinée,  et  gagne  celles  que  la  sienne  a 
touchées  ; 1 autre  joue  à pair  ou  non  avec  son  ca- 
marade : celui  qui  devine  juste  est  vainqueur.  On 
trace  aussi , avec  la  craie  , une  figure  semblable  à 
une  étoile  , ou  bien  un  delta  , la  quatrième  lettre 
de  l’alphabet  grec  ; puis  on  tire  plusieurs  lignes 
sur  ce  triangle  : la  noix  jetée  au  milieu  , en 
gagne  autant  qu’elle  a touché  de  lignes.  Enfin  , 
on  place  un  grand  vase  à une  certaine  distance, 
et  le  mérite  du  joueur  est  d’y  lancer  légèrement 


une  noix  (3). 
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Heureux  l’arbre  qui  croît  dans  des  lieux  soli- 
taires, et  qui  ne  paie  des  tributs  qu’à  son  maître! 
Il  n entend  ni  le  bruit  de  la  foule  , ni  le  fracas  des 
voitures.  Il  n’est  point  couvert  de  la  poussière  des 
chemins  voisins  : il  est  chargé  de  fruits  qui  sont 
tous  réservés  à son  cultivateur.  Pour  moi , je  ne 
vois  jamais  les  miens  mûrir  entièrement  : on  me 
dépouille  de  mes  trésors  avant  le  temps  : on  m’en- 
lève mes  noix,  lorsque  les  coquilles  encore  tendres 
ne  renferment  que  des  germes  laiteux  ; on  me 
maltraite  même  avant  quelles  soient  mûres.  Ce- 
pendant le  mal  que  l’on  me  fait,  n’est  utile  à per- 
sonne : si  l’on  compare  les  fruits  volés  à ceux  qui 
restent  , on  trouvera  que  mon  maître  n’est  pas 
aussi  bien  partagé  que  les  voleurs. 

Souvent  à l’aspect  de  ma  cime  nue  et  mutilée, 
on  croit  que  c’est  l’ouvrage  du  furieux  Borée  : 
celui-ci  en  impute  la  faute  à la  chaleur  ; celui-là 
prétend  que  les  fri  mats  m’ont  glacé.  D’autres  ac- 
cusent la  grêle;  mais  ce  n’est  ni  la  grêle  ( fatale 
h l’infatigable  laboureur  ) ; ce  n’est  ni  les  vents, 
ni  le  soleil , ni  les  fri  mats  : c’est  mon  fruit,  c’est 
ma  funeste  fécondité  qui  est  la  source  de  tous  mes 
malneurs.  Plus  d’une  fois  les  richesses  perdirent 
ceux  qui  les  possédoient  : elles  sont  aussi  la  cause 
de  ma  ruine  : elles  furent  la  cause  de  la  tienne, 
û I U ij clore  (4)!  elles  t'envoyèrent  à la  mort. 
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époux  infortuné  de  la  perfide  Eriphyle  (5)!  Her* 
cule  n’auroit  pas  ravagé  le  jardin  des  Hespé- 
rides  (6)  , si  l’un  des  arbres  n’eût  porté  d’im- 
menses trésors  : mais  les  ronces  et  les  épines , 
nées  pour  blesser,  se  défendent  elles-mêmes,  et 
ne  reçoivent  aucun  outrage. 

Pour  moi , qui  ne  nuis  à personne  et  qui  n’ai 
point  d’armes  pour  ma  défense  , :esuis  exposé  aux 
insultes  continuelles  des  avides  brigands.  Eh! 
quoi!  lorsque  les  feux  de  la  canicule  fendent  la 
terre  desséchée  , ne  donné-je  pas  une  ombre  hos- 
pitalière à ceux  qui  fuient  l’ardeur  du  soleil  ? Ne 
suis-je  pas  un  abri  favorable  dans  le  temps  des 
pluies  et  des  tempêtes?  En  vain  je  rends  des  ser- 
vices à tout  le  monde  ; on  me  lapide  pour  récom- 
pense de  mes  services. 

Après  avoir  souffert  tant  de  maux  ,il  me  faut 
encore  essuyer  les  reproches  de  mon  maître.  Je 
suis  cause  , dit-il , que  son  champ  est  rempli  de 
cailloux  : il  se  donne  d’inutiles  soins  pour  les  en- 
lever. Le  chemin  n’en  fournit-il  pas  toujours  aux 
voyageurs  pour  me  frapper? 

Les  fri  mats  , si  détestés  des  autres  arbres  , ne 
sont  favorables  qu’à  moi  seul  : je  ne  suis  tranquille 
que  pendant  l’hiver.  Si  je  suis  nud  alors , il  m’est 
avantageux  de  l’être  ; je  n’offre  aucune  proie  à mes 
ennemis.  Mais  sitôt  que  mes  rameaux  se  paient 
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de  nouveaux  fruits,  une  nouvelle  grêle  de  traits 
vient  m’assaillir.  On  dira  peut-être  : il  est  permis 
de  prendre  ce  qui  touche  aux  propriétés  publi- 
ques ; or  , un  chemin  est  public.  Si  cela  est  permis, 
tu  peux , voyageur  fripon,  cueillir  les  olives, 
moissonner  les  champs  , piller  les  vergers  sur  ton 
passage  : si  cela  est  permis,  les  voleurs  saccage- 
ront impunément  la  ville,  forceront,  avec  au- 
dace , les  maisons  des  citoyens  romains  ; pren- 
dront, dans  la  première  boutique  , l’or , l’argent, 
les  pierreries,  les  chamans,  toutes  les  richesses 
qu’ils  voudront Mais  non,  tant  que  César  gou- 

vernera , tant  que  durera  son  heureux  empire, 
le  brigandage  sera  réprimé.  César  est  un  Dieu 
qui  , non-seulement  maintient  l’ordre  dans  nos 
murs  ; il  étend  encore  ses  bienfaits  dans  tout  l’uni- 
vers. Moi  seul  j’en  suis  privé  : on  me  frappe  pu- 
bliquement et  en  plein  jour  : je  n’ai  point  de 
repos.  Jamais  les  oiseaux  ne  se?  veposènt  sur  mes 
branches  : jamais  ils  n’y  construisent  leurs  nids  ; 
on  ne  voit  que  des  pierres  attachées  à mes  ra- 
meaux fourchus  5 elles  y restent  comme  des  tro- 
phées suspendus  par  le  vainqueur  sur  le  haut 
d’une  forteresse  qu’il  a prise. 

Souvent  on  peut  nier  des  crimes  commis:  un 
orateur  sait  les  démentir  ; mais  les  doigts  des  vo- 
leurs portent  les  preuves  des  outrages  qu’ils  m’ont 
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faits;  le  suc  de  mon  écorce  noircit  les  mains  qui 
me  touchent  : c est  mon  sang  ; 1 eau  n efface  point 
les  taches  qu’il  imprime. 

O combien  de  fois,  dans  les  ennuis  d’une  trop 
longue  vie  , n’ai-je  pas  souhaiié  de  périr  de  sé- 
cheresse ! Combien  de  lois  n’ai-je  pas  souhaité 
d’être  renversé  par  un  ourangan  furieux , ou 
écrasé  par  la  foudre  du  ciel  ! Eh  ! plût  aux  Dieux 
qu’une  tempête  enlevât  tout-à-coup  mes  fruits  ! 
Plût  aux  Dieux  qu’il  me  fût  possible  de  les  faire 
tomber  moi-même  ! Ainsi  le  castor  sauve  le  reste 
de  son  corps , en  arrachant  la  partie  qui  1 expose 
au  péril  (7).  Quelle  est  ma  frayeur  à la  vue  d’un 
voyageur  qui  ramasse  des  cailloux  et  cherche  des 
yeux  l’endroit  où  il  me  frappera  ? Je  ne  puis 
éviter  scs  cruels  coups  : mon  tronc  séhianle 
malgré  les  profondes  et  fortes  racines  qui  1 atta- 
chent à la  terre.  Je  présente  mon  corps  aux  traits: 
semblable  an  criminel  percé  de  bêches  par  la  po- 
pulace qui  l’a  garotte  , ou  bien  a la  genisse  qui, 
au  moment  ou  elle  mange  tranquillement , voit 
porter  la  hache  sur  sa  tête,  ou  le  fatal  couteau 
dans  sa  gorge. 

Vous  croyez  souvent  que  l’aquilon  agite  mes 
feuilles  ; mais  la  cause  de  cette  agitation  est  dans 
moi-même.  Si  j’ai  commis  un  crime  , si  je  suis  cou- 
pable , livrez-moi  aux  flammes  ; que  tous  mes 

membres 
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membres  deviennent  leur  proie.  Si  j’ai  commis  un 
crime,  si  je  suis  coupable,  portez  le  fer  sur  moi 
et  mettez  enfin  un  terme  à mes  disgrâces.  Si  vous 
ne  voulez  ni  me  couper  , ni  me  brûler,  de  grâce  , 
épargnez  un  malheureux  et  passez  votre  chemin. 


Tome  VI . 
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NOTES 
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(i)  Qn  dit  que  les  preaiiers  oliviers  furent  plantés  dans 
l’Attique  par  Minerve. 

(2)  Clytemneslre  fut  tué  par  son  fils  Oreste. 

(3)  La  plupart  de  ces  jeux  nous  sont  inconnus. 

(4)  Polydore,  dont  Virgile  parle  dans  son  Enéide,  fut  un 
jeune  prinoe  , fils  de  Priam  et  d’Bécube  ; il  fut  égorgé  par 
Polymnestor.  Ce  roi  avare  et  cruel  commit  ce  meurtre 
pour  se  saisir  de  l’argent  que  Priam  avoit  destiné  à la  subsis- 
tance de  son  fils.  Hécube  lui  fit  crever  les  yeux. 

(5)  L’auteur  parle  ici  d’Ampbiaras  ou  d- Amphiaraiis  f sa- 
crifié à l’avarice  de  son  épouse. 

(6)  Les  lïespérides  étoient  filles  d’Hesper.  Elles  étoient 
trois  sœurs  : elles  possédoient  un  beau  jardin  dont  les  arbre» 
portoient  des  pommes  d’or.  Hercule,  pour  les  cueillir,  tua 
le  dragon  qui  les  gardoit. 

(7)  Ce  fait  est  démenti  par  Valmont  de  Bomare. 
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OBSERVATION. 


Cet  ouvrage  est  très-défectueux  : outre  la  perte 
du  commencement  et  de  la  lin  , il  est  encore 
défiguré  par  plusieurs  lacunes.  Le  texte  paroît 
avoir  été  aussi  altéré  par  les  anciens  copistes  : 
la  répétition  du  vers  ipsa  sequi  natura , etc. 
n’est-elle  pas  inutile  ? 

Quoi  qu’en  dise  un  commentateur  d’Ovide  , 
X Halieuticon  renfermoit  un  très-grand  nombre 
de  vers,  qui  nous  manquent  : ce  devroit  être  un 
traité  assez  complet,  puisque  Pline  en  parle*avan- 
tageusement  dans  son  Histoire  Naturelle , liv.  S2 , 
chap.  2.  Mihi  ( dit  ce  naturaliste  ) videntur  mira 
quœ  Ovidius  prodidit  piscium  ingénia  ? in  eo 
volumine  quod  Halieuticon  inscribitiir. 


HALIEUTICON, 

O U 

DESCRIPTION  DES  POISSONS. 

FRAGMENT. 

L’univers  est  soumis  à des  lois  immuables  : tous 
les  êtres  vivans  ont  des  moyens  de  veiller  à leur 
conservation  individuelle.  Le  jeune  taureau  me- 
nace de  la  tête  avant  d’être  armé  de  ses  cornes: 
le  daim  timide  fuit;  le  lion  courageux  «ait  com- 
battre ; l’oiseau  agite  ses  aîles  et  s’élève  dans  les 
airs  ; le  chien  se  défend  en  mordant , et  le  scor- 
pion en  frappant  de  la  queue.  Tous  craignent  la 
mort  sans  la  connoître  ; tous,  par  un  instinct  na- 
turel , devinent  leur  ennemi  et  commissent  le  pou- 
voir de  leurs  armes.  Ainsi  le  scare,  sous  les  eaux . . 

ne  saisit  qu’en  tremblant  et  par 

adresse  l’amorce  que  lui  jette  le  pêcheur.  S’il  est 
pris  dans  une  nasse,  il  ne  cherche  pas  à en  sortir 
par  la  tête  , mais  en  reculant  : il  la  frappe  de  sa 
queue  à plusieurs  reprises , l’agite , la  brise  et 
s’échappe  impunément.  Est-il  apperçu  par  un 
autre  scare  ? celui-ci  le  tire  par  la  queue  et  favorisé 

ainsi  son  évasion 

La  seche  tardive  se  voyant  sur  le  point 

d’être  surprise , vomitun  sang  noir,  trouble  fonde, 
se  rend  invisible  et  se  dérobe  aux  poursuites  de 
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son  ennemi.  Le  brochet, malgré  l’énorme  étenlue 
de  son  corps , rompt  les  Blets  et  s’enfuit  dans  les  sa- 
bles qu’il  agite  de  sa  queue 

saute  en  l’air  et  évite  les  pièges  qu'on  lui  tenc  . . 

La  lamproie  hardie  qui  se  fie  sur  son  dos  glis* 
sant,  cherche  les  mailles  les  plus  larges,  et  après 
des  efforts  multipliés  , s’échappe  en  serpemant 
dans  les  flots  : à son  exemple  les  autres  sortent  )ar 
la  même  issue  et  trompent  l’avide  pêcheur. 

Le  polype  paresseux  s’attache  aux  rochers  et 
brave  les  filets  : il  change  de  couleur  selon  les  lisux 
divers  qu’il  habite  ; il  saisit  gloutonnement  happas 
suspendu  à la  ligne , s’élève  en  l’air  , étend  ses 
petits  bras  et  rejette  l’hameçon  après  l’avoir  avalé. 

Le  muge  fait  tomber  l’amorce  et  la  dévore.  Le 
brochet  furieux  s’élance  de  tous  côtés,  frappe  les 
flots,  secoue  la  tête  jusqu’à  ce  que  l’hamecon 
tombe  de  sa  gueule  déchirée  et  béante,  La  lam- 
proie n’ignore  pas  ses  différens  moyens  de  nuire: 
orsqu’elle  est  prise  , elle  mord  cruellement , et 
Conserve  sa  fierté  dansson  malheur  (i).  L’anthias 
emploie  les  armes  qu’elle  porte  sur  son  clos  ; elle 
en  conçoit  le  tranchant  : elle  se  renverse  , coupe 
et  emporte  l'hameçon 

Les  habitaqs  des  forêts  sont  agités  par  la  crainte 
ou  emportés  par  leur  férocité.  Les  uns  fuient , 
les  autres  attaquent  ou  se  défendent , selon  le 
penchant  que  fa  nature  leur  a donné,  Le  lion  fou* 
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gueux  , joignant  la  force  à l’audace,  agite  sa  cri- 
nière, se  précipite  sur  les  chasseurs  , se  présente 
fièrement  à leurs  traits  , et  court  au-devant  de  la 
mort.  L’ours  informe  et  féroce  , roule  son  corps 

pesant  des  montagnes  de  Lucanie Le 

sanglier  , lorsqu’il  est  attaqué,  manifeste  son  cour- 
roux en  hérissant  ses  poils  : il  s’élance  sur  son 
ennemi  et  meurt  percé  de  traits. 

D’autres  fuient  devant  le  chasseur  qui  les  pour- 
suit : tels  sont  le  timide  lièvre,  le  daim  fauve  et  le 
cerf  que  la  crainte  emporte  au  fond  des  forêts. 

Quels  éloges  le  cheval  ne  mérile-t-il  pas?  La 
palme  est  l’objet  de  ses  désirs  généreux  : l’a-t-il 
obtenue  ? il  jouit  de  son  triomphe.  Si,  après 
avoir  parcouru  sept  fois  l’enceinte  du  Cirque, il 
est  proclamé  vainqueur  ; voyez  avec  quelle  no- 
blesse il  lève  sa  tête  altière  , et  cherche  les  appîau- 
dissemens  du  peuple!  Quel  orgueil,  quand  la 
peau  d’un  lion  orne  sa  croupe!  Avec  quel  air 
de  fierté  il  galope  dans  la  plaine  , en  revenant 
chargé  des  dépouilles  que  son  maître  a enlevées 
à l’ennemi  ! 

Que  dirai-je  des  chiens  , les  plus  sagaces  de  tous 
les  animaux?  Quelle  audace!  quel  instinct  mer- 
veilleux ! quel  courage!  Tantôt  élevant  la  tête, 
ils  aspirent  l’air;  tantôt  ils  suivent  sur  la  terre  la 
piste  du  gibier  : ils  l’épouvantent  par  leurs  aboie- 
mens,  et  avertissent  le  chasseur  : si  la  proie  lui 
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échappe  , ils  se  joignent  à lui  , et  parcourent  avec 
un  ârdeuf  infatigable  les  plaines  et  les  montagnes. 

L’art  triomphe  des  obstacles;  nous  y mettons 
toutes  nos  espérances.  Cependant  vous  n’irez  point 
chrns  les  immenses  plaines  de  Ta  mer  ; vous  ne  son- 
derez pas  la  profondeur  du  vaste  océan.  Tous 
gouvernerez  mieux  vos  filets  en  gardant  un  cer- 
tain milieu.  Plongez  la  ligne  flexible  dans  les  en- 
droits pierreux  ; jetez  vos  nasses  sur  un  rivage 
tranquille  et  pur.  Le  poisson  aime  les  plages  rem- 
brunies parles  ombres  des  hautes  montagnes. . . . 

La  nature  a assigné  cliflerens  lieux  aux  pois- 
sons : elle  n’a  pas  voulu  qu’ils  habitassent  tous  en- 
semble. Les  uns  aiment  la  pleine  mer,  tels  que 
l’auriol  , le  îamenlin  , l’hyppurite  léger,  le  noir 
milan  (2,) , 1 hélops  recherché  , ledur  xiphias  , armé 
cTun  glaive  (3);  le  thon  craintif  et  sociable,  la 
remore  , ( ô prodige  ! ) qui  arrête  l'es  vaisseaux  ; 
le  pompile,  qui  suit  leurs  traces  écu mantes  ; le 
cercyre  féroce  , habitant  des  rochers  ; le  canthare, 
amer  au  goût  ; l’or^bie  qui  lui  ressemble  en  cou- 
leur ; le  rouget  brillant , le  sargo  et  le  spai  e , 
femarcjuables  , l’un  par  ses  taches  et  ses  nageoires, 
l’autre  par  sa  fête  dorée  ; le  pagre  étincelant,  le 
dcntaTe  rougeâtre,  )é  cnâilna  qui  se  reproduit  de 
lui-même;  le  saxatde  dont  les  écailles  sont  vertes 
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et  la  bouche  petite  ; le  rare  forgeron  , le  mornryre 
coloré  , Je  chrysophris  imitant  l’éclat  de  l’or  ; 
l’ombre  an  corps  livide  (4)  ; le  loup  furieux  , la 
perche,  le  trage , fe  mélanure , distingué  par  la 
beauté  de  sa  queue  ; la  lamproie  tachetée  ; la 
tanche  verdâtre  , le  congre  qui  dévore  ses  sem- 
blables ; le  scorpion  qui  blesse  dangereusement 
avec  sa  tête , et  le  glabcus  qui  se  cache  pendant 
les  chaleurs  de  l’été. 

Les  autres  se  plaisent  dans  le  sable  et  parmi  les 
herbes.  Tels  sont  le  scare  ruminant,  l’anchois 
fécond,  le  smare  , l’immense  choinis  , la  vile  mer- 
luche  


le  squale,  le  surmulet  pourpré,  la  sole  et  la  li- 
mande d’une  blancheur  éclatante;  le  turbot,  ad- 
mire sur  les  rivages  de  la  mer  Adriatique  ; l’im- 
mense épode  et  la  molle  grenouille.  Viennent 
ensuite 


le  goujon  dont  les  arêtes  sont  tendres;  le  calmar 
qui  dans  un  corps  blanc,  recèle  un  noir  poison  ; 
le  dur  marsouin  , le  care  serpentant,  l’asellus 
( merlan  ) si  peu  digne  de  ce  nom  infâme  ; l’es- 
turgeon fameux  dans  les  mers  étrangères - 


(i)  et  (2)  J_^san  THiAs } l’hélops  et  plusieurs  autres  poissons 
dont  parle  Ovide  dans  cet  ouvrage  , ne  sont  point  connus  , 
sous  ces  noms  , des  naturalistes  modernes. 

(3)  Les  latins  l’appeloient  gladius  ; nous  l’appelons  porte - 


(4)  C’est  le  loup  de  mer  ou  brochet, 
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